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LE JU BILÉ 

DU 

Professeur JULIUS WIESNER 

À l’occasion de la soixante-dixième année du Professeur Julius 
Wiesner, un Jubilé scientifique doit avoir lieu à Vienne, le 20 
janvier 1908, en l'honneur du célèbre physiologiste et botaniste(1{). 

M. Wiesner est surtout connu dans le monde scientifique par 
ses belles recherches de Physiologie végétale, et principalement 
par celles relatives à l’influence de la lumière sur les fonctions des 
plantes. Les expériences du physiologiste viennois sont devenues 
classiques, dès que les Mémoires de l’auteur ont paru, et sont citées 

dans tous les traités de Botanique, même dans les ouvrages élémen- 
taires. Cependant l'esprit investigateur de M. Wiesner s'est exercé 
sur bien d’autres questions de physiologie, ou encore d'anatomie, 
d’histologie, et aussi sur des problèmes qui intéressent la consti- 
tution intime des êtres vivants. 

Le premier travail publié par M. Wiesner, en 1860, est relatif à 
la présence du fer, décelée par l’auteur dans la membrane et dans 

le contenu de la cellule. 
Dans ses premières études sur l’action qu’exerce la lumière sur 

les végétaux, M. Wiesner s’est occupé de l'influence de l'intensité 

de la lumière sur la production de la chlorophylle dans les cellules 
végétales. [Il a montré que le verdissement commence à se produire 

à une lumière diffuse très faible, à peine suffisante pour recon- 

(4) En l'honneur de ce Jubilé, les élèves de M, Wiesner ont rédigé un volume 

intitulé Wiesner und seine Schule, par le D' Karl Linsbauer, le D' Ludwig Lins- 

bauer et Léopold R. v. Portheim, avec une préface du Professeur Hans Molisch. 

La première partie de cet ouvrage est consacrée aux travaux de M. Wiesner, la 
seconde partie à ceux de ses élèves. 

Rev. gén. de Botanique, — XX. 1. 
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naître à la vue les caractères imprimés sur la page d'un livre. 

Puis, si on augmente l'intensité lumineuse, la chlorophylle se pro- 

duit dans les leucites en plus grande abondance jusqu'à une 

certaine intensité optima. Enfin, si l'on fait agir la lumière au- 

delà d’une certaine intensité, la chlorophylle ne se produit plus, 

et, en outre, il y a destruction de celle qui était déjà formée. Cette 

destruction s'opère par une oxydation. M. Wiesner a étudié aussi la 

variation de la formation de la chlorophylle avec la température, 

pour des plantes maintenues à l’éclairement optimum. 

A ce propos, le savant physiologiste a démontré qu’il existe 
dans la production ou dans la non-production de la chlorophylle 

un véritable phénomène d’induction. La chlorophylle n'apparaît 

pas au moment même où la plante est exposée à la lumière, mais 

seulement au bout d’un certain temps. De même, une planté subi- 

tement transportée à l’obscurité ne cesse pas immédiatement de 

produire la substance verte. 

Parmi les recherches de M. Wiesner sur l’influence qu’exerce la 

lumière sur les fonctions de la plante, il faut citer surtout le très 
remarquable mémoire de l’auteur sur la transpiration. Soit en 

employant la méthode du spectre, soit en utilisant celle des écrans 

absorbants, M. Wiesner a fait voir que, chez une plante verte, 

les radiations qui produisent les maxima de dégagement de 

vapeur d’eau correspondent à celles qui sont absorbées par la 

chlorophylle en plus grande quantité. Autrement dit, si l’on con- 

sidère le spectre de la chlorophylle, les maxima de transpiration 

se trouvent placés en regard des bandes d'absorption de la chloro- 

phylle. Ces expériences font voir que l’évaporation de l’eau par 

les plantes est en rapport étroit avec la substance verte qui absorbe 

les radiations solaires. 

J'arrive maintenant aux travaux les plus connus du physiolo- 

giste de Vienne, je veux parler de ceux relatifs à l’héliotropisme, 

c'est-à-dire à l’action de la lumière sur la direction des organes des 

plantes et, en particulier, de la tige. 

« Les deux grands Mémoires que M. Wiesner a publiés à Vienne 

sur cette question, dit M. Van Tieghem, sont de vrais modèles, 
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qu'on ne saurait trop recommander à l'attention des physiologistes. 
et des élèves » (1). 

M. Wiesner a étudié l influence des diverses radiations du 
spectre sur l'inflexion des tiges du côté de la lumière. I à 
montré que d'une manière générale la lumière jaune est sans, 
action. À partir de ces radiations, l’héliotropisme augmente soit 
vers l’infra-rouge, soit plus encore pour les radiations qui vont 
du jaune à l’ultra-violet. Dans cette. dernière région du spectre, 
l'influence fléchissante diminue, mais, phénomène curieux, elle se 
manifeste encore pour des rayons ultra-violets plus réfrangibles 
que les ultimes rayons photographiques ou plus réfrangibles, que 
les radiations dernières faisant encore luire les substances fluores- 
centes. Il est remarquable de voir révéler par la physiologie l’exis- 
tence de radiations que les procédés de la physique n avaient pas 
mis en évidence. 

L'auteur a étudié aussi l’action de l'intensité de la lumière, 
totale sur la direction des tiges; il a fait voir à ce propos qu'une tige 

provenant de la germination d’une Vesce (Vicia sativa) peut cons- 
tituer un photomètre plus sensible que ceux usités par les physi 

ciens. Là aussi, pour ces actions héliotropiques, il y a induction, 
c'est-à-dire que la lumière ne provoque l'inflexion d’une tige que 

quelque témps après avoir frappé la plante, et inversement. 

On peut rapprocher de ces recherches, celles relatives aux nuta- 

tions des tiges, c'est-à-dire aux flexions des tiges en rapport avec 
les variations de leur croissance. C’est pour faire des mesures rela- 
tives à la croissance que M. Wiesner a construit un auxanomètre 

autoenregistreur et un microscope particulier dont le tube, placé 

horizontalement, peut se déplacer de haut en bas. FT 

M. Wiesner a aussi contribué à combattre l'opinion de Sachs sur 
le trajet suivi par la sève ascendante, qui se déplace non seule- 
ment par imbibition le long des parois des vaisseaux, mais princi- 

palement par les tubes même que les vaisseaux constituent, 

D’autres études sont relatives à l'influence des pluies sur la 
végétation; l’auteur constate. que cette influence est parfois: aussi 

Er dans les régions FRE que.dans les contrées trapisaless; 

(1) Van Tieghem : Traité de Bolanique, 2° édition, p. 124. 
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et il divise les plantes à ce point de vue en ombrophiles (qui aiment 
la pluie) et ombrophobes (qui craignent la pluie). ; 

M. Wiesner a profité de ses voyages pour exécuter des Feel 
ches d’ordre général au sujet de l’influence de l’éclairement sur la 
végétation. Il a ainsi effectué des mesures comparatives à Java, au 
Caire, à Vienne, en Norwège, au Spitzberg, d’ou il résulte que 
l'éclairement nécessaire au développement des végétaux est d'autant 
plus grand que la latitude de la contrée est plus élevée. 

Il faudrait encore énumérer les investigations de M. Wiesner 
sur bien d’autres questions de physiologie ou d'anatomie, sur la 
phyllotaxie, la production de chaleur pendant la germination, le 
géotropisme, parler de ses Traités classiques de Botanique, etc., 
mais il est impossible de résumer en peu de mots les travaux du 
savant, exposés par lui dans plus de 200 ouvrages ou Mémoires. 

Toutefois, je dois signaler encore la partie de l’œuvre de 
M. Wiesner, dans laquelle l’expérimentation et l'observation le 
conduisent à une théorie générale sur la structure des êtres vivants 
et, en particulier, des végétaux. 

Après avoir fait une étude approfondie des corps vivants tels 
que les leucoplastes et les plastides, des corps qu’il désigne sous le 
pom d’organoiïdes tels que l’amidon, des substances brutes telles 

que les gommes et les résines, après avoir étudié d’une manière 

originale et nouvelle la constitution de la membrane de cellulose, 
M. Wiesner a exposé une théorie qui lui est toute personnelle, la 

théorie des plasomes. 

M. Wiesner est pour ainsi dire l’antipode d’un hétérogéniste. 

Non seulement il admet l'éternité de la matière vivante, mais 

l'éternité de ses éléments essentiels. Pour lui, la formation quel- 

conque d’une substance vivante, fût-ce au milieu de l’organisme, 

est chose impossible, Non seulement chaque être vivant prend 

naissance dans un être vivant, mais encore toute formation orga- 

nisée, si microscopique qu'elle soit, dérive d’une formation orga- 

nisée analogue. D'après le savant physiologiste, le protoplasma 

doit être formé de minuscules organites qui vivent de leur vie 

propre, évoluent, croissent et se divisent en se multipliant. Ce 

sont là les «plasomes », éléments essentiels de tout Meme 

vivant. 
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En dehors de l'influence que les travaux personnels de 
M. Wiesner ont exercée sur la science biologique, ceux de ses 
nombreux élèves parmi lesquels se sont révélés des maîtres émi- 
nents, ne peuvent être passés sous silence. 

Je ne saurais énumérer ici ces importants travaux. Je rappellerai 
seulement les belles recherches physiologiques de M. Molisch, 
notamment sur les racines, celles de M. Czapek sur tant de ques- 
tions variées, les découvertes microchimiques de MM. Mikosch, 

Reichl, Weselkys; celles qui confinent à la physique ou à la chimie 

de MM. Remec, Brukner, de Mlle Emma Ott; les belles études 

anatomiques de MM. Haberlandt, Hohenauer, les études physiolo- 

giques de MM. Burgerstein, Poljanec, Portheim, Stôhr, et tant 
d’autres qu’on pourrait citer encore parmi plus de 150 Mémoires 

sortis directément du Laboratoire de Physiologie végétale de 
l’Université de Vienne. 

D'autre part, M. Wiesner a correspondu avec de nombreux tra- 

vailleurs de tous les pays et, entre autres, avec le signataire de ce 
court article. 

Je me souviendrai toujours de l’aimable accueil que j'ai reçu 

au Laboratoire de Vienne et des encouragements que M. Wiesner 

m'a donnés dès mes premiers débuts. Qu'il me soit donc permis 

de m’associer à tous ses admirateurs, à ses élèves et à ses amis, et 

aux vœux qu'ils font pour lui à l’occasion de ce Jubilé de 1908. 

Gaston BONNIER. 



RECHERCHES 

GENRE SEZANNELLA 

par M. René VIGUIER 

(Planche 5) 

Introduction 

Tous les botanistes ont entendu parler de la remarquable flore 

du trayertin de Sézanne étudiée longuement dans les travaux de 
de Saporta (1) et de M. Langeron (2). 

Munier-Chalmas a constitué à la Sorbonne une admirable 
collection de cette flore. Après avoir constaté que le calcaire de 
Sézanne était criblé de nombreuses cavités et que beaucoup de ces 
cavités correspondaient à des moulages de fleurs, de fruits, 
d’insectes, Munier-Chalmas eut l’idée de surmouler ces cavités en 

y coulant de Ja cire ou du plâtre, En attaquant ensuite le calcaire 
par l’acide chlorhydrique, les contre-moulages restent seuls, mon- 

trant les plus fins détails de la forme des organes. Munier-Chalmas 
n'avait rien publié sur cette collection de Sézanne. Il avait seule- 

ment exposé quelques observations à ses élèves, dans son enseigne- 

ment, ou encore aux géologues, qui suivirent une excursion de la 

Société Géologique à Rilly et à Sézanne, dont le compte-rendu à 
été donné par M. Vélain (3). 

« Munier-Chalmas a montré comment l’ensemble des terrains 

étudiés en parcourant la butte correspondait aux dépôts d’un 

large cours d’eau, qui, étalé sur près de deux kilomètres, coulait 

{t) De Saporta : Prodrome d'une Flore + sp des ge anciens de 

Sézanne (Mémoires Soc. Géolog. France, 2° série, t. VII, . 3, 1868). 
(2) M. Langeron : Contribution à l'étude de la pi PRE de Sézanne (Bull. 

Soc. Hist. nclerellé d'Autun, 1893 et 1900). 

3) C. Vélain : Compte- Rendu d'une excursion à Rilly et à Sézanne (Bull. Soc. 

Géologique France, XVII, (3), p. 870. 
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entre des coteaux formés par la craie à Belemnitella mucronata et 
allait se jeter dans le lac de Rilly. Au sud, le ‘contact entre la craie 
et les travertins correspond à la rive droite du fleuve ; la carrière 

du nord correspond à la rive gauche, où le courant était plus 
rapide ; une partie des calcaires lacustres et des travertins sont 

alors remplacés par des galets déposés tantôt en couches épaisses, 
tantôt en lits discontinus et irréguliers, suivant les variations du 

régime de la rivière. Dans la partie intermédiaire, au milieu du 

lit, les galets sont surtout cantonnés à la base. Sur les coteaux qui 
encaissaient le cours d’eau, de nombreuses sources calcaires se 

faisaient jour et déposaient sur la craie même des calcaires traver- 

tineux, dont il est facile de constater la présence à une altitude de 

quelques mètres au-dessus du niveau des calcaires déposés dans le 
lit du fleuve. 

Ces conclusions sont confirmées par l'étude de la faune : les 
crustacés recueillis (Astacus Edwarsii) indiquent des eaux cou- 
rantes. » R 

Je rappellerai que les dépôts fluviatiles de Sézanne appartien- 
nent à l’Éocène inférieur (Thanétien). 

M. Haug, successeur de Munier-Chalmas à la Sorbonne, a bien 

voulu mettre à ma disposition tous les échantillons de cette pré- 
cieuse collection des moulages de Sézanne. 

J'ai considéré comme un devoir d'entreprendre l'étude détaillée 
de tous les exemplaires de cette si curieuse et si intéressante série. 

Je dédie ce travail à la mémoire de mon maître Munier-Chalmas 

qui, s'il n'avait pas été enlevé à la science par une mort imprévue, 

aurait dirigé cette étude avec cette merveilleuse compétence qu’il 

possédait sur toutes les questions paléontologiques. Je remercie 

M. Haug de m'avoir confié cette mission, qu’il m'est particulière- 

ment agréable de remplir. 
Je commence cette série de descriptions par celle du genre très 

particulier que Munier-Chalmas avait désigné sous le nom de 
Sezannella. 

Étude morphologique 

Les échantillons nombreux de Sezannella qui ont été récoltés et 
préparés par Munier-Chalmas permettent d'étudier l’organisation 
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florale de cette plante aussi facilement et aussi complètentent que 
celle d’une sms vivante. - 

BouTon FLORAL. — Plusieurs échantillons de taille différente, 
mais construits tous sur le même type, montrent qu'il devait y 
avoir au moins deux espèces distinctes dans le genre. Tous ces 
boutons font voir cinq grands sépales à préfloraison valvaire et un 

pédoncule floral assez court. La forme, l'aspect général rappellent 
un peu une fleur de Tilleul. 

La préfloraison valvaire du calice est particulièrement mise en 
évidence dans les échantillons de boutons qui s’entr’ouvrent à peine. 

FLEUR ÉPANOUIE. — Les cinq grands sépales qui constituent le 
calice sont l’unique enveloppe florale; ces sépales, ovales, aigus, 
sont libres jusqu’à la base; ils ne semblent pas présenter de ner- 
vures distinctes. 

Immédiatement en dedans du calice, on voit cinq étamines 

alternant très régulièrement avec les sépales. Ces étamines ont un 

long filet mince et arrondi se terminant en pointe au sommet ; elles 

sont remarquables par leurs anthères. Ces anthères ont en effet une 
taille considérable ; elles sont presque aussi longues que les 
sépales ; elles sont extrorses, et leur insertion sur le filet se fait 
dans leur quart supérieur; les sacs polliniques, au nombre de 

quatre, sont groupés en deux paires, comme cela est si fréquent. 

La déhiscence n’est pas longitudinale ; l’examen à la loupe de 
plusieurs de ces anthères m’a montré qu’elles étaient comme légè- 

rement tronquées au sommet, et sur une anthère en particulier, 

j'ai pu voir assez nettement que la déhiscence était poricide. 

Au centre se trouve l'ovaire qui est libre, formé par au moins 

cinq carpelles concrescents ; au dessus se dresse un style mince, 

cylindrique, deux ou trois fois plus long que l'ovaire, et s’effilant en 
pointe au sommet pour se dilater brusquement en une petite tête 
stigmatique. 

Certains échantillons présentent des fleurs où manque une par- 
tie des sépales et des étamines, ce qui permet d’apercevoir nette- 
ment que l'ovaire est porté sur une petitecolonne, prolongement de 
l'axe. Cette petite colonne est légèrement renflée probablement en 
un disque, et c'est sur cette colonne que viennent s’insérer les 

cinq étamines. | 
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FruirT. — Il ne nous reste plus qu'à parler de la nature du fruit, 
ce qui est facile, car Munier-Chalmas avait obtenu des moulages 

de fruits à divers stades de leur développement. Ces fruits sont du 
reste aisément reconnaissables, car ils portent 
à leur base le prolongement de l'axe persistant. 

Ce fruit est une capsule sphérique de un à 

deux centimètres de diamètre; les limites des 

carpelles, à peine distinctes dans Ia fleur, s’ac- 

centuent nettement dans le jeune fruit, puis 
un sillon médian se forme sur le dos de chaque 
carpelle, de telle sorte que la capsule adulte nella montrant 
semble présenter dix loges. Cette capsule est l'impression des 

à débiscence septicide ; ses parois sont lisses, Apr ne) 
complètement dépourvues d’aiguillons. Dans 
une capsule ouverte (fig. 1), on voit nettement, de chaque côté sur 
la paroi, l'impression de quatre graines insérées sur l'axe. Ces 

impressions sont trop peu précises pour être étudiées, et je ne 

puis rien dire de la forme de ces graines si ce n’est qu’elles devaient 

être dépourvues d’ailes; on peut donc seulement ajouter à propos 

de l'ovaire qu’il est à placentation axile avec deux rangées d’ovules 
horizontaux probablement anatropes. : 

Les fleurs et les fruits peuvent être groupés, au point de vue de 

la taille en deux catégories bien distinctes ; l'examen de la planche, 

le montre suffisamment : la figure 10, planche 5, représente un 

fruit de grande taille un peu plus large que haut, d'environ 12mm 

de diamètre transversal ; d’autres fruits sont globuleux et ont seu- 

lement 5" de diamètre. Les dimensions des fleurs varient aussi 

du simple au double. I y a donc probablement lieu de distinguer 
deux espèces Sezannella major et Sezannella minor. 

J’ai réuni dans la planche 5 les photographies de quelques-uns 

des moulages qui m'ont permis de décrire avec de tels détails ce 
nouveau genre. 

Place du genre Sezannella dans la classification 

Les caractères floraux si spéciaux de Sezannella vont nous 

permettre de déterminer facilement la place de ce genre dans 
la classification. 
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L'absence de corolle, la préfloraison valvaire du calice et 
l’aHlongement du pédicelle en une petite colonne portant les 
étamines et l’ovaire sont autant de caractères qui font immédiate- 
ment penser à quelques plantes du groupe des Malvales, L'examen 
des différentes familles du groupe des Malvales va montrer si cette 
idée est juste et si nous pouvons introduire le genre Sosanhaltt 

dans le groupe sans en troubler l’homogénéité. 
La grande famille des Malvacées est caractérisée par ses 

étamines ramifiées et soudées en tube ainsi que par ses anthères à 

deux sacs polliniques s’ouvrant par une fente longitudinale. II 

existe bien deux espèces, Sida oligandra K. Schum. et Malvastrum 

pentandrum K. Schum., qui n’ont que cinq étamines, mais leurs 
caractères n’en sont pas moins très différents de ceux de Sezannella, 

les étamines étant soudés en tube, les styles non soudés, les 

carpelles uniovulés. Les espèces de Gossypium, Thespesia, Cienfue- 

gosia, Ingenhousia, dont les styles sont soudés, sont, de même, très 

différentes. 
Dans les Bombacées, les fleurs ont de nombreuses étamines et 

sont peu différentes de celles des Malvacées. Si lé Cumingia philip- 

pinensis Vidal n’a que cinq étamines dont les anthères ont quatre 

sacs polliniques, les fleurs ont un calicule, les étamines sont 

soudées et les carpelles uniovulés sont surmontés de styles soudés 

seulement sur une partie de leur longueur avec de larges stigmates 

lobés. Le Cullenia zeylanica Wight a des fleurs apétales, mais leur 

organisation ne permet pas d’en approcher Sezannella. 

La tribu des Grewiées, parmi les Tiliacées, comprend des plantes 

dont l'ovaire et les étamines libres sont portées sur un prolonge- 

ment de l’axe comme dans le Sezannella ; de plus, souvent, les sépales 

sont libres, les pétales complètement avortés et les styles soudés ; 

une espèce, le Triumfetta neglecta W. et Arn., n’a que cinq éta- 

mines. Ces caractères sont évidemment très voisins de ceux que 

nous avons rencontrés dans le Sezannella, mais les étamines ont de 

longs filets terminés par de petites anthères globuleuses déhis- 

centes par des fentes longitudinales. 

Il reste à chercher s’il n’y a pas, dans les “doi familles des 

Éléocarpées et des Sterculiacées, des pce à affinités ED 

marquées. 

Les Éléocarpées ont l'ovaire et les étamines portdé sur un. pro! 
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longement de l’axe; leurs anthères, à quatre sacs, s’ouyrent par 
des pores; enfin, les sépales sont à préfloraison valvaire et la 
corolle avorte parfois. Dans tous les genres, l’androcée comprend 
de nombreuses étamines. 

En revanche, nous trouvons dans les Sterculiacées un certain 
nombre de genres dont les fleurs ont cinq éta- 
mines ; l'avortement de la corolle, la présence 
d’un androgynophore y sont fréquents; enfin, 
les anthères sont, parfois, à déhiscence pori- 
cide. Nous verrons, par un rapide examen de 

cette famille, que le genre de Sézanne peut y 
trouver facilement place. 

La tribu de Sterculiées comprend des fleurs 
unisexuées et à corolle avortée; l'ovaire est 

formé d’un certain nombre de carpelles, libres, 
au moins par leurs styles. 

Les fleurs sont hermaphrodites dans toutes 
les autres Sterculiacées. Avec le genre Eriolaena, unique représen- 

tant d’une tribu des Ériolénées, nous sommes très loin de Sezan- 

nella, car les fleurs ont de nombreuses étamines soudées par leurs 

filets en un long tube. 
Les Buttnériées et Théobromées sont nettement caractérisées par 

la forme de leurs pétales ligulés 
et par leurs staminodes; elles 

sont également très distinctes 
de Sezannella. 

Les Helictérées sont caracté- 
risées principalement par la pré- 
sence d’un androgynophore, 

généralement très long ; la co- Fig. 3 et 4. — 3, Ovaire de Butineria 
rolle compte cinq pétales ongu- calalpifolia; 4, Buttneria catalpi- 
lés, caducs, et l’androcée de cinq folia, fruit ayant en apparence dix 
; : : : à Sir loges (d’après K. Schumann). 
à Quinze étamines fertiles, ainsi 3 

que d’autres réduites à l’état de staminodes. Les carpelles sont 

généralement libres par leurs styles; les sépales sont soudés entre 

eux. Dans cette tribu, les Pterospermum ont un androgynophore 

assez Court et les styles soudés. 
Les Dombeyées et Hermanniées ont de grands pétales, persistants 

Fig. 2. — Fleur de 

Sterculia (d’après 

Le Maoût et Decais- 

ne 
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dans les premières, caducs dans les secondes. Dans les Dombeyées 
il y a de 20 à 30 étamines, sauf pourtant les Melhania, qui n’ont 
que dix étamines, dont cinq réduites à l’état de staminodes. Dans 
les Hermanniées, les fleurs ont cinq étamines, et même dans le 

genre Hermannia ces étamines sont complé- 

tement libres comme dans le Sezannella, 

mais les styles sont libres. 
Toutes les Lasiopétalées ont un androcée 

constitué par cinq étamines oppositipétales 
accompagnées parfois de staminodes. Les 
pétales sont très petits, formant générale- 

Fig. 5. — Fleur de Serin- ment de minuscules écailles à la base des 
gea platiphylla (d'a étamines. Nous trouvons dans cette tribu 
près Gürke). \ .. 

fs des formes extrèmement voisines de Sezan- 

nella, malgré la présence dans ce dernier d’un axe court portant 

les étamines et les carpelles. Ainsi, dans les Lasiopetalum et dans 

les Lysiosepalum, il n’y a pas de staminodes et l’androcée comprend 

cinq étamines avec de grandes anthères allongées, extrorses, à 

déhiscence poricide; de plus, dans les Lasio- 
petalum, il y a des espèces complètement 
apétales. Les sépales, légèrement soudés à la 

base dans les Lasiopetalum sont complète- 

ment libres dans les Lysiosepalum ; les fruits 

sont des capsules septicides. 

C’est donc tout à côté de ces deux der- 

niers genres qu'on devra placer les Sezan- 

nella. Les différences qui séparent ce genre 

à des autres genres de la tribu (Lysiosepalum, 

after hat Lasiopetalum, Thomasia, Pimia, Seringea, drocée de Guichenotia , ; . 

(d'après Bot. Maga-  Keraudrenia) sont du même ordre que celles 

sine) qui distinguent entre eux ces genres. 
4 

J'ajouterai que diverses empreintes de feuilles récoltées à 

Sézanne ont été rapportées aux Malvales, et que plusieurs fragments 

non encore décrits, sur lesquels je reviendrai ultérieurement, appar- 

tiennent selon toute vraisemblance à ce groupe. De Saporta range 

dans les Sterculiacées une feuille qu’il a décrite sous le nom de 

Pterospermites inæquifolius ; les caractères tirés de la nervation et 
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de la forme sont bien, en effet, ceux des Pteraspermum et de diverses 
autres Sterculiacées, notamment de certains Butitneria. 

Ces feuiiles de Pterospermites étant, de même que les fleurs de 
Sezannella, abondamment répandues dans le travertin, tout me 
porte à penser qu'elles appartiennent à une même plante. 

En résumé, le genre Sezannella peut être caractérisé de la 
manière suivante : 

Genre de Sterculiacées, tribu des Lasiopétalées. — Calice à cinq 
sépales libres jusqu’à la base, ovales, aigus, et à préfloraison val- 
vaire. — Corolle complètement avortée. — Androcée formé de cinq 
étamines alternisépales à grandes anthères extrorses attachées au 
filet par le dos dans leur tiers supérieur; filets cylindriques, sans 
appendices, terminés en pointe; anthères à quatre sacs polliniques, 
à déhiscence poricide ; pas de staminodes. — Ovaire formé de cinq 
carpelles concrescents; styles deux fois plus longs que l'ovaire, 
soudés sur toute leur longueur en une colonne cylindrique effilée, 
terminée par un stigmate globuleux non lobé. — Carpelles à pla- 

centation axile avec deux rangées d’ovules horizontaux. — Prolon- 

gement de l’axe court. — Fruit : capsule globuleuse, dépourvue 

d'aiguillons avec un sillon médian sur chaque loge, de sorte que 

la capsule est en apparence à dix loges. — Déhiscence septicide. — 

? Feuilles simples, palmatilobées, à nervation palmée. ie 
Deux espèces : Sezannella major. — Sczannella minor. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE 5 

Fig. 1. — Boutons floraux de Sezannella major 
Fig. 2. — Ovaire isolé de Sezannella montrant la présence sous cet 

ovaire d' se prolongement de l’axe avec trace de l'insertion des étamines. 

Fi — Jeune fruit de Sezannella minor. 
Fig. ï — Fleur entr'ouverte de Sezannella major 
Fig. 5, 6, 7. — Fleurs de Sezannella major; l'échantillon de enqe 

de la figure 6, seul, présente un style intuet. 
Fig. 8. Fo unes fruits de Sezannella minor 
Fig. ur de Sezannella minor dans “laquelle manquant les 

étamines et une faste du calice ce qui permet de voir le ns 

axe 

Fig. 10. — Fruit de Sezannella major. 
Fig. 11. — Fleurs de Sezannella minor 



_STRUCTURE ET DÉVELOPPEMENT 

L'ALBUMEN DU CAPRIFIGUIER 
_ par M. LECLERC DU SABLON 

(Planche 6) 

On sait, notamment par les travaux de Solms-Laubach (1) et de 

Paul Mayer (2) que, dans les Figuiers mâles ou Caprifiguiers, les 

fleurs femelles sont normalement stériles. Le Blastophage, petit 

Hyménoptère, pond un œuf dans chaque fleur et s’y développe de 

telle sorte que, dans le fruit mûr, la graine est remplacée par un 

Insecte adulte; il y a substitution du parasite au corps reproduc- 

teur, castration parasitaire, comme on dit quelquefois. Je me suis 

proposé de suivre le développement de l'ovule du Figuier depuis 

le moment où l’œuf du Blastophage est pondu jusqu’à la maturité 

du fruit, en insistant spécialement sur la formation de l’albumen. 

Je prendrai comme exemple des figues d'hiver, récoltées dans le 

département du Gard en septembre et octobre 1906. 

L'ovule, anatrope, est inséré à la partie supérieure de l'ovaire, 

à peu près vis-à-vis du point d'attache du style. Les deux téguments 

sont étroitement appliqués l’un contre l’autre; le tégument externe 

est formé de cinq assises de cellules qui persistent en général 

peudant le cours du développement ; le tégument interne est égale- 

ment formé de cinq assises, mais plus minces, et qui sont bientôt 

digérées par le tissu sous-jacent. Le nucelle est un épais massif de 

cellules à paroïs très minces avec un eontenu clair, Le sac embryon- 

naire n’est pas très grand. Je n’y ai pas reconnu nettement la 

(4) Die Herkunft, Duomestication und ee des gewohnlichen Feigen- 

baums (Ficus Carica L. (Abhandlungen d. k. Ges. d, Wissenschaften. Bd XXVIIT, 

Gôttinger® ! . — Die Geschlechterditferenzierung bei den Feigenbäumen (Bola- 

nische Zeitung. à 

(2) Zur ps NS der Feigeninsecten (Mittheilungen der Zool. station 

zie Neapel, t. IE, 1882). 

cr 
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structure typique et les deux tétrades de noyaux. Dans presque 
tous les cas, j'ai vu, vers le milieu du sac, un très gros noyau que 
j'ai considéré comme le noyau secondaire. A la partie supérieure, 
j'ai vu plusieurs fois un noyau moins gros que lé noyau secondaire 
mais néanmoins très net, qui m'a paru être l’oosphère. Je n’ai pas 
vu les synergides et les antipodes d’une facon distincte. 

Tel est l’état du pistil lorsque le Blastophage vient y pondre son 
œuf. Les œufs les plus jeunes que j'ai observés étaient vis-à-vis de la 
base du style, entre le nucelle et les téguments de l’ovule (b, fig. 1). 

Fig. 2. — État un peu plus avancé; la 
cavité du sac embryonnaire s, agran- 
die, est entourée d'une mince couche 

bumen &; v, vitellus de la larve 
tépument de lovule; P, parois de b; les autres lettres comme pour la 
l'ovaire. Gr. = 20. bi C'Gr. 2 

La seule présence de cet œuf paraît produire sur l’ovule une sorte 
d’excitation, qui sé manifesté d'abord par un accroissement du 
nucelle ; les cellules deviennent plus nombreuses et surtout beau- 

Coup plus grandes, tout en conservant un contenu très clair. 
Bientôt l'œuf du Blastophage s'enfonce plus ou moins profon- 

dément dans le tissu du nucelle qui se referme derrière lui, de 

façon à ce qu'on ne puisse plus reconnaitre sur une coupe par où 

s’est effectuée la pénétration. La position définitive n'est pas toujours 

exactement la même; mais, eu général, l'œuf traverse presque 

Complètement le nucelle et va continuer son développement près 

des téguments de l'ovule dans la région opposée à l'insertion du 

style (fig. 2 et 5). 
Il n'entre pas dans le cadre de ce travail de décrire le dévelop- 
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pement du Blastophage. Je dirai seulement que le corps proprement 

dit de l’insecte entoure un vitellus assez abondant (»v, fig. 2, 4 

et 5), qui persiste pendant très longtemps. Nous verrons que les 

matières qui s'y trouvent ont quelque analogie avec avec celles de 

l’albumen. Dans quelques cas, d’ailleurs rares, deux œufs de Blas- 

tophage (b, b,, fig. 3) sont pondus dans le même ovule et com- 

mencent à s'y développer; mais je n'ai jamais observé deux 

Insectes adultes dans le même péricarpe. 

Développement de l’albumen. — Après que le nucelle s’est accru 

ou même pendant qu'il s'accroît encore, le sac embryonnaire 

s'agrandit, d’une façon d’ailleurs assez irrégulière, en digérant le 
tissu du nucelle (fig. 2). Toute la partie centrale du sac est 

remplie d’un liquide clair (s, fig. 2). Les parois sont recouvertes 

d’une mince couche de protoplasma finement granuleux, dans 

lequel se trouvent disséminés des noyaux à très gros nucléoles 

(PI. 6, fig. 1). Les choses se sont donc passées comme dans le cas 

de la formation de l’albumen après fécondation. Le noyau secon- 

daire du sac embryonnaire s'est divisé et a donné naissance à 

tous les noyaux qui sont dans la couche du protoplasma pariétal. 

Le nucelle est presque complètement digéré alors que le proto- 

plasma ne forme encore qu’une mince couche avec des noyaux 
disposés sur une seule assise. Mais bientôt les noyaux se divisent 

dans tous les sens et l’épaisseur de la couche protoplasmique 

augmente. La figure 2 (PI. 6) montre une partie de l’albumen 

pariétal formé de deux assises de cellules. Les noyaux sont surtout 

nombreux sur les deux faces et notamment du côté de la face 
externe. Ils sont de grandes dimensions et ont un nucléole très net, 

quelquefois deux nucléoles. L'hématoxyline ferrique colore seule- 

ment les nucléoles. Avec le bleu polychrome, le nucléole est aussi 

seul coloré; le reste du noyau apparaît comme une vacuole limitée 

par une ligne très mince. La fuchsine acide colore bien tout le 

noyau, mais se fixe en même temps sur le protoplasma voisin. 
Le cloisonnement du protoplasma s'effectue d’une façon toute 

spéciale ; il ne se fait pas de membrane de cellulose, mais de simples 
cloisons albuminoïdes limitant des masses protoplasmiques inéga- 

les, beaucoup plus petites du côté de la surface externe que vers 
l'intérieur de l’albumen. Chaque cellule renferme un nombre 
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variable de noyaux, quelquefois un seul, le plus souvent deux, trois, 

quatre ou même davantage. 

A un état un peu plus avancé, représenté par la figure 3 (PI. 6), 

la couche d’albumen est plus épaisse et les noyaux sont moins 

nombreux dans chaque cellule, On constate que les noyaux 

deviennent plus gros et de forme irrégulière ; quelques-uns ren- 

ferment plusieurs nucléoles. Sur certaines préparations d’albumen 

jeune, j'ai remarqué des figures de karyokinèse; je n'ai pas distin- 

gué nettement les segments chromatiques, mais j'ai été frappé du 

nombre très considérable de 
filaments achromatiques  for- 
mant le tonnelet. 

Fig. 3. — Pistil où deux œufs b et b, de 
Blastophage ont élé pondus ; l’albu- 
men «a ne remplit pas encore la ca- 
vité s du sac embryonnaire ; sf, base 
du style; t, Re de ovale: P, 
Paroi de l'ovaire. Gr. 

ig. 4. — État un peu plus avancé ; l'al- 
bumen «a remplit la cavité du sac 

embryonnaire, su la spee cen- 

trale &, n'est pas clo res 

du nucelle ; v, tels entouré par 

la larve bd. Gr. = 

- La couche d’albumen, augmentant peu à peu d’épaisseur, arrive, 

assez tardivement d’ailleurs, à obturer complètement la cavité 

centrale. En général, comme l'indique la figure 4, 
Blastophage est latérale par rapport à l’albumen à la surface duquel 

la larve du 

elle détermine une concavité où elle se loge. Dans l’état jeune, la 

couche d’albumen a la même épaisseur tout autour du sac 

embryonnaire. Mais, bientôt, la larve digère la partie qui est en 

contact avec elle et qui devient ainsi plus mince (fig. 3). 
Le cloisonnement de l’albumen ne se poursuit pas jusqu'à la 

partie centrale au sac embryonnaire. On distingue toujours vers 

Rev. gén. de Botanique. — XX, . 



18 REVUE GÉNÉRALE DE BOTANIQUE 

le milieu une zone formée de protoplasma non cloisonné, dans 

lequel se trouvent quelques noyaux. La larve, s’accroissant, digère 

les parties de l’albumen qu’elle touche et fait bientôt ainsi dispa- 

raître le protoplasma non cloisonné. 

Les membranes qui délimitent les cellules de l’albumen sont 
d’abord formées par une mince traînée protoplasmique € (PI. 6, 

fig. 2 et 3); puis des méats m apparaissent vers les angles (PI. 6, 

fig. 6); les cloisons se dédoublent plus ou moins complètement 

et chaque masse protoplasmique tend à s'isoler de ses voisines 

en s’arrondissant. C'est ainsi que, dans un état plus avancé, 

l’albumen présente l'apparence d'un tissu formé de cellules dépour- 

vues de membranes de cellulose, complètement isolées les unes 

des autres et renfermant chacune un ou plusieurs noyaux, comme 

on le voit dans la figure 6 (PI. 6), représentant un morceau 

d’albumen. 

Le pistil a acquis à peu près ses dimensions définitives lorsque 

la couche pariétale d’albumen commence à s’épaissir, alors que la 

larve est encore très petite. Plus tard, la larve s’accroiîtra aux 

dépens de l’albumen qu’elle digère peu à peu comme, dans une 

graine normale, la plantule digère l’albumen. Dans le courant de 
l'hiver, lorsque la larve sera avancée dans son développement, l’al- 

bumen sera réduit à une très mince couche en forme de croissant 

de lune et destinée à disparaître à son tour (a, fig, 5). Lorsque la 

larve aura fini de s’accroître, l’albumen aura complètement disparu. 

Matières de réserve, — Dans l’albumen jeune, le protoplasma est 

épais et granuleux, mais ne paraît pas renfermer de matières de 

réserve différenciées. Plus tard, au contraire, on voit dans le 

protoplasma des globules arrondis de plus en plus nombreux et de 

dimensions variables (g, PL 6. fig. 5). Les uns sont de la dimen- 

sion des nucléoles, ou même plus gros ; les autres sont beaucoup 

plus petits. Dans les albumens âgés, la présence d’un grand nombre 

de ces globules rend la recherche des noyaux d'autant plus difti- 

cile que la plupart des colorants se fixent de la même façon sur 

les globules et sur les nucléoles. L’hématoxyline les colore en 

violet et le bleu polychrome en bleu. Cependant, avec ce dernier 

réactif, on arrive quelquefois à différencier assez bien les globules 

albuminoïdes et les nucléoles. En colorant d’abord par le bleu et 
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en décolorant ensuite par le tannin orange, on peut obtenir des 
préparations où les nucléoles seuls sont colorés en bleu, tandis 
que les globules albuminoïdes ont une teinte jaunâtre. Le contour 
extérieur du noyau, marqué par une mince ligne bleue, sert aussi 
à distinguer les nucléoles des globules. 

Par leur forme et leurs réactions, ces globules ressemblent à 

des globoïdes de grains d’aleurone ; leur mode de formation les en 
rapproche encore. La figure 4 (PL. 6) montre quelques cellules d’un 
albumeu où les globules albuminoïdes commencent à se former. 
Le protoplasma est creusé de vacuoles dans chacune desquelles se 
trouve un globule ; ces derniers ne sont done pas de simples granu- 
lations protoplasmiques ni même des leucites, mais un dépôt de 

matières albuminoïdes se produisant dans le suc cellulaire saturé, 
comme cela se produit pour les enclaves des grains d’aleurone. J'ai 
vu rarement des préparations aussi nettes que celle représentée 

par la figure 4 (PI. 6). En général, le protoplasma des cellules est 
beaucoup plus dense et le suc cellulaire peu abondant au moment 
où les globoïdes commencent à apparaître. On ne distingue pas 

alors la vacuole à l'intérieur de laquelle se forme chaque globoïde. 

On peut donc assimiler les globules albuminoïdes qui viennent 
d’être étudiés à des globoïdes des grains d'aleurone, Au point de vue 

de leur réaction chimique, on pourrait les rattacher à la RCE 
protéine qui a été signalée dans diverses graines. 

Dans le vitellus du Blastophage, on voit également des granules 
albuminoïdes qui ressemblent aux globoïdes de l’albumen et se 
Colorent de la même façon. Il est intéressant de voir deux tissus de 
nature aussi différente, puisque l’un appartient à un végétal et 
l’autre à un animal, renfermer la même matière de réserve et des- 
tinés à remplir la même fonction, qui est de nourrir la larve du 

Blastophage. 

Comparaison de l'albumen normal avec l'albumen parthénogénétique. 

— Dans les graines ordinaires, l’albumen est une sorte d’embryon 
résultant du développement du noyau secondaire fécondé par un 

anthérozoïde, On peut supposer que les choses se passent ainsi 

dans les graines de Figuier qui renferment un embryon. Mais, 

dans le cas qui vient d’être étudié, il n’y a pas eu fécondation et, 

par conséquent, le développement de l'albumén est parthénogéné- 
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tique. On pourrait supposer à la rigueur qu'il y a eu fécondation 

du noyau secondaire sans que l’oosphère ait donné un embryon. 

Le Blastophage, qui s’est introduit dans la figue et a pondu ses 

œufs dans les pistils, pouvait en effet être porteur de pollen et pol- 

liniser les stigmates. Il est donc possible que, sur un pistil qui a 

reçu un œuf de Blastophage, des grains de pollen aient germé et 

déterminé la double fécondation. Le développement de l’oosphère 

fécondée aurait été ensuite arrêté par suite de la présence de l’œuf 

du Blastophage. Mais si cette supposition est applicable à la 

seconde et, à la rigueur, à la troisième récolte qui sont visitées par 

des Blastophages pouvant porter du pollen, il n’en est pas de même 

de la première récolte visitée par des Blastophages qui ne por- 

tent pas de pollen. Or, dans les figues de la première récolte, les 

ovules qui ont reçu un œuf de Blastophage développent un 

albumen exactement comme dans la seconde ou la troisième 

récolte. On a donc bien affaire à un albumen parthénogénétique. 

Ce n’est d’ailleurs pas la première fois qu’il est question de 

parthénogénèse pour le genre Ficus. Gasparrini, en 1845, considé- 

rait comme parthénogénétiques tous les embryons trouvés dans 

les figues communes; mais son opinion insuffisamment démontrée 

n’a pas été adoptée par auteurs qui, après lui, se sont occupés de 

la question. Plus tard, Cunningham (1), étudiant à Calcutta le Ficus 

Roxburghii est arrivé à cette conclusion que la visite du Blasto- 

phage était indispensable à la formation des graines mais qu’il n’y 

avait ni pollinisation, ni fécondation. Treub (2), qui a étudié le Ficus 

hirta à Java, n’a jamais pu observer un tube pollinique bien déve- 

loppé et pense que dans cette espèce aussi il y a parthénogénèse. 

La larve de Blastophage, en se développant aux lieu et place de 

la plantule du Figuier, détermine un cas très net de castration 

parasitaire. Il y a remplacement de l'œuf de Figuier par l’œuf de 

Blastophage et la substitution est aussi complète que possible. L’ex- 

citation produite par la présence de l'œuf de Blastophage remplace 
l’action fécondante de l’anthérozoïde non seulement par rapport au 

noyau secondaire du sac embryonnaire, mais encore par rapport à 

(4) On the phenomena of fertilisation in Fiçus Roxburghii Wall. (Ann. Royal 

Bot. Gard. Calcutta, Vol. 1). 

(2) L’organe femelle et l’embryogénèse dans le ce hirta (Ann. du Jardin 

botanique de Buitenzorg, t. 18, 4902). 
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l’ensemble du pistil et à la figue tout entière, Dans une caprifigue, 

en eflet, les pistils qui ont reçu un œuf de Blastophage s’accrois- 

sent seuls, les autres restent beaucoup plus petits et ne renferment, 

au moment de la maturité de la figue, qu’un ovule atrophié. De plus, 

les figues dans lesquelles aucun œuf de Blastophage n’a été pondu 

tombent bien avant leur maturité, comme les figues de Smyrne 

dans lesquelles aucun ovule n’a été fécondé. 

On connaît d’autres exemples où une excitation extérieure rem- 

place la fécondation par l’anthérozoïde et détermine le développe- 

ment parthénogénétique de l'œuf. Des embryons d’Oursins ont été 

\ 

\ 

Fig. 6. — Pistil au même état de déve- 

loppement que celui de la fig. 5 et 

renfermant une plantule pl entourée 
st, base du style; {, tégument de l’o- par l’albumen a; les autres lettres 

vule; p, paroi de l'ovaire, Gr. — 20. comme pour la fig. 5. — Gr. 20 

obtenus par Loeb et par Delage, en l'absence de tout spermatozoïde, 
simplement par l’action du chlorure de magnésium. Giard a mon- 
tré également l'influence qu’une modification du pouvoir osmoti- 

que peut avoir sur le développement parthénogénétique des œufs 
de certains animaux. 

L'albumen parthénogénétique joue par rapport à la larve de 
Blastophage, le même rôle que joue l’albumen normal par rapport 
à la plantule ; il est digéré peu à peu par la région de la 

larve qui est en contact avec lui. Cet albumen végétal remplit le 
rôle d’un vitellus animal, et cela bien que le Blastophage produise 
un vitellus spécial, qui est même assez abondant. Il est probable que 
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l’albumen absorbé et digéré sert à la formation du vitellus, lequel 

nourrit directement la larve ; cette supposition est d'autant plus 

plausible qu’il y a une certaine analogie entre les globules pro- 

téiques de l’albumen et ceux du vilellus. 

L'albumen normal formé à la suite de la fécondation diffère 
notablement, par sa structure, de l’albumen parthénogenétique. 

Dans l’albumen normal, en effet (PI. 6, fig. 7), les cloisons se for. 

ment de très bonne heure, sont très neltes et imprégnées de 

cellulose. Chaque cellule renferme un seul noyau relativement 

petit, avec un seul nucléole. Dans la graine mûre, le protoplasma 

est peu abondant; les globoïdes albuminoïdes, plus gros que dans 

l’albumen parthénogénétique, constituent, avec des gouttelettes 
d'huile, la masse du contenu cellulaire (PI. 6, fig. 8). 

La comparaison de ces deux albumens met en évidence les défor- 

mations pathologiques dues à la présence d’un parasite : le proto- 

plasma devient plus épais, les noyaux sont en quelque sorte tumé- 

liés, leur contour devient quelquefois irrégulier et il y a souvent 
plusieurs nucléoles dans un noyau et plusieurs noyaux dans une 
cellule. Ces déformations sont d’ailleurs les mêmes que celles qui 
ont été décrites par Molliard dans divers mémoires (1). La présence 
du parasite tend en général à provoquer la formation de cellules 

nourricières que Molliard a comparées à l’assise nourricière des 

anthères. 

Les parois du péricarpe sont moins sclérifiées et moins dures 
dans les fruits qui renferment une larve de Blastophage que dans 
ceux, très rares, qui renferment une graine. Cette circonstance rend 
plus facile l’étude de l’albumen parthogénétique par la méthode des 
coupes. 

Résumé. — En somme, dans les fleurs femelles de Caprifiguier 
où un œuf de Blastophage a été pondu, l’albumen se développe 
sans qu'il y ait eu fécondation; c'est un albumen parthénogénétique ; 
son rôle est de nourrir la larve. La digestion de l’albumen parthé- 
nogénétique par la larve se fait de la même façon que la digestion 
d'un albumen normal par la plantule dans le cas où la fécondation 

(1) Molliard : Hypertrophie parasitaire des cellules végétales (Rev, gén. de 
Bot. IX, 1897, p. 33); sur quelques caractères histologiques des Aer sh 
duites par l'Heterodera radicicola Greff. (Rev. gén. de Bot., XIE, 1900, 
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a eu lieu. La digestion est toujours totale ; lorsque la larve est com- 
plètement développée, elle remplit complètement le péricarpe et il 
n'y a plus trace d’albumen. 

L’albumen parthénogénétique diffère notablement de l’albumen 
normal formé à la suite de la fécondation : les cloisons qui sépa- 
rent les cellules ne sont jamais imprégnées de cellulose ; le proto- 
plasma, très épais, renferme de nombreux globoïdes de dimen- 
sions différentes ; les noyaux, en nombre variable dans chaque 
cellule, sont très gros, de forme souvent irrégulière, et renferment 
quelquefois plusieurs nucléoles. Dans les cas très rares où les fleurs 
femelles du Caprifiguier sont fécondées, l’albumen est identique à 
celui des figues de Smyrne : les parois sont cellulosiques, et cha- 
que cellule renferme un seul noyau relativement petit, un proto- 

plasma peu abondant et de très nombreux grains d’aleurone. 
Les fleurs femelles de Caprifiguier qui n’ont pas reçu d'œuf de 

Blastophage ou qui n’ont pas été fécondés cessent en général de 
s’accroître et s’atrophient. De plus, les caprifigues de la seconde et 
de la troisième récolte qui n’ont pas été visitées par un Blastophage 
se dessèchent et tombent bien avant leur maturité. L’excitation 
produite par le Blastophage qui vient pondre les œufs remplace 
donc à un certain point de vue la fécondation; elle détermine la 
croissance de l’ovule, du péricarpe et de l’ensemble de la figue en 
même temps que le développement de l’albumen. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE 6 

Lettres communes à plusieurs figures : n, noyau à un nucléole; n,, 

noyau à deux nucléoles ; c, membrane ; g, globoïde; e, surface externe, et 

ï, surface interne de la couche d'albumen. Les figures 1-6 se rapportent à 

l’albumen pathénogénétique. les figures 7-8 à l’albumen normal. Les 

ligures représentent des préparations traitées par l’hématoxyline, qui ne 

colore fortement que les nucléoles et les globoïdes. 

Fig. 1. — Portion d’albumen très jeune, formé par une mince couche 

protoplasmique non cloisonnée et renfermant de nombreux noyaux. 

Gr. = 350, 
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Fig. 2. — État plus avancé que dans la fig. 1; l’albumen est formé 

de deux assises de cellules séparées par des cloisons albuminoïdes e. 

Gr. = 250. 

. 3. — État plus avancé que dans la fig. 2; l’albumen est formé d’une 

ges épaisse de cellules. Gr. = 250. 

Fig. 4. — État plus avancé que dans la fig. 3; on voit des globoïdes g 

dans des vacuoles ©. Gr, — 

Fig. 5. — État plus avancé que dans la fig. 4 ; les globoïdes g sont très 

nombreux. Gr. — 300. 

Fig. 6. — État plus avancé que dans la fig. 5; des méats m se sont 
formés entre les cellules, Gr, — 250. 

Fig. 7. — Cellules d’un albumen normal jeune avec des cloisons en 

cellulose €. Gr. — 250. 

Fig. 8. — Cellules d’un albumen normal adulte, avec “à grains 

d’aleurone a ; les gouttelettes d'huile ne sont pas figurées. Gr. — 200. 



LE JARDIN BOTANIQUE 

DE L'UNIVERSITÉ DE PALERME 

par M. Léon DUFOUR 

Planches 1, 2, 3 et 4 

Grâce à son caractère méridional et insulaire, la Sicile jouit 
d'un climat particulièrement doux. Les Alpes sont trop éloignées 

pour que les vents froids qui en descendent fassent sentir leur 
action, et, d’autre part, le vent chaud du Sud, le sirocco, tempère 

l'effet des parties montagneuses du centre de l’île. Ce vent n’est 
cependant pas desséchant comme en Afrique, car en passant sur 
la Méditerranée, il s’y est chargé de vapeur d’eau, et, quand il a 
soufflé deux ou trois jours, de bienfaisantes ondées viennent rafrai- 
chir l'air et le sol. 

Il existe, autour de Palerme, une petite région particulière que 

la richesse de sa végétation a fait nommer Ja conque d'or. Elle est 
limitée par une ligne de hauteurs en demi-cerele allant du mont 
Pellegrino et du cap Gallo, par le mont Cuccio, Monreale, le mont 
Griffone, jusqu’au cap Zaffarano. En particulier, le mont Pellegrino 
qui limite d’un côté la baie de Palerme et s'élève à une hauteur de 
600 mètres, forme un excellent abri contre les vents froids. 

Aussi la température moyenne des mois les plus froids est de 9° 
et son minimum habituel est de 2 à %:; elle s’abaisse rarement 
jusqu'à 0° et les chutes de neige sont rares. Les mois les plus chauds 
ont une moyenne de 27 avec un maximum ordinaire de 33° à 34°; 
c'est seulement quand souffle le sirocco que le thermomètre peut 
atteindre 38°, mais cela ne dure jamais longtemps. 

Les mois pluvieux, à l’exception d’une quinzaine de jours en 
novembre, qui constituent comme en France l'été de la Saint-Martin, 

sont octobre, novembre, décembre et janvier ; pendant chacun de 
ces mois il tombe environ 110 millimètres d’eau; on en recueille 
seulement 80 en février et avril, 40 en mars et septembre, 10 à 15 
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en juin et juillet, et à peine 5 en août. La moyenne annuelle de l’état 

hygrométrique est de 65°,4, la moyenne mensuelle d'août étant 

seulement 59,7. 

Dans ces conditions, mürissent aisément en plein air les Oranges, 

les Mandarines, les Bananes, les Anones, et même, à peine protégés 

par un léger abri, les Ananas et les Papayes. 

Aussi, dans aucune autre ville d'Europe, on ne rencontre autant 

de jardins publics ou privés remarquables par leur fraicheur et 

l’exubérance de leur végétation. Citerai-je le jardin Garibaldi, le 

jardin anglais, le jardin de la Villa Julia ? Et ce ne sont pas seule- 

ment les espèces du Sud de l’Europe qui atteignent à Palerme une 

vigueur remarquable ; des arbres même tropicaux, se sont parfai- 

tement acclimatés, et souvent leur taille n’est pas inférieure à celle 

à laquelle ils arrivent dans leurs pays d’origine, On cite avec rai- 

son, au premier rang des propriétés remarquables par le grand 

nombre d’essences qui y ont été acclimatées, le pare de la Villa 

Tasca. 
Le jardin botanique de l'Université ne devait le céder à aucun 

autre, au point de vue de la beauté des spécimens et de la variété 

des espèces de tous pays. Et en effet, les divers savants qui s’y sont 
succédé comme Directeurs se sont complus à y grouper de magni- 

fiques représentants des Flores des pays même les plus chauds du 

globe. 
En Italie, dans les villes où il existe une Université, le Jardin 

Botanique est généralement attenant aux locaux où se font les cours 

et les recherches de Botanique, et le Professeur de l’Université est 

en même temps Directeur du Jardin. Cette unité de direction ne 

peut être que favorable à la fois à tous les intérêts scientifiques, 

développement des herbiers et des collections de végétaux vivants, 
enseignement, recherches. 

La construction de l'édifice universitaire et l'aménagement du 

Jardin Botanique de Palerme à l'endroit où il est actuellement 

furent commencés en 1789. C'est un architecte français, Léon de 

Fourny, qui fit les plans du bâtiment principal (PI. 3). Les deux 

bâtiments latéraux (serre froide et serre chaude) sont dus à un 

architecte italien, Marvuglia, qui fut, à la suite de leur construction 

et avec l'appui de De Fourny, élu Membre de l'Institut de France. 

Des artistes du pays sont les auteurs des statues des quatre Saisons 
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qui décorent le fronton de l’édifice (Ferriolo), des six statues placées 
dans l'édifice central et des deux sphinx de marbre qui ornent 
l'entrée principale (Tuccio), des fresques de la voûte et des parois 
du tétrastyle (G. Vélasquez.) 

Cette création était considérée comme une véritable œuvre de 
patriotisme général et local, Les rois de Naples et de Sicile, Ferdi- 
nand HI, et plus tard Ferdinand IV et la reine Marie-Caroline, 
favorisèrent par de fortes subventions l’organisation primitive, 
puis l'amélioration ultérieure du Jardin; le prince de Caramanico, 

Vice-Roi de Sicile, subventionna également l’entreprise, et beau- 
coup de riches Palermitains imitèrent son exemple. Le 9 octobre 
1795, eut lieu l'inauguration solennelle du Jardin, en présence des 
corps constitués. 

Le premier Directeur, Giuseppe Tineo, montra une grande acti- 

vité pour l’organisation du jardin et commença une collection de 

plantes sèches. Quand il mourut en 4812, il fut remplacé par son 
fils, Vincenzo Tineo, qui établit le premier catalogue du jardin et se 
mit en relations avec les divers établissements botaniques d'Eu- 

rope. Pendant quarante-deux ans (1812-1856), il travailla avec 
succès à augmenter les collections de plantes cultivées au jardin. 

Avec son successeur Todaro, le jardin prit une importance nou- 
velle; les communications et les échanges avec les jardins étrangers 
furent multipliées ; de l'Inde, du Cap, du Brésil vinrent un grand 
noinbre d'espèces précieuses, dont beaucoup étaient des représen- 
lants de la végétation tropicale. C’est Todaro qui fit planter la 

magnifique allée des Palmiers qui provoque aujourd'hui l'admira- 
tion de tous les visiteurs ; à lui également est due l'introduction 
du Victoria regia. Sous son administration, l’herbier et la biblio- 
thèque s'augmentèrent dans de fortes proportions, le jardin fut 

agrandi, et alors fut acquise la grande serre en fer qui existe encore 
aujourd'hui. 

Le Directeur actuel est M. Borzi, qui ne le cède à ses prédécesseurs 
ni en compétence scientifique ni en zèle pour le développement du 
jardin et l'organisation à la moderne des recherches de biologie 
végétale (1). 

} Cet article a . rédigé à la suite d’un voyage en Sicile, et de nombre 
e Re ont été faits à des brochures de M, Borzi. Les planches nv illustrent rs 
texte sont des re a RE lions d'excellentes p mes aphies 
qui m'ont été offertes par lui avec une amabilité dont je tiens à le Sémébith ici. 
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Le Jardin botanique, tel qu'il existe actuellement, a une super- 

ficie de 8 hectares. Il offre aux yeux des visiteurs des spécimens de 
plantes des climats les plus divers. A côté d’arbres des régions 
tempérées d'Europe ou d'Amérique, Érables, Platanes, Magnolias, 
Styrax, Tulipiers, on y rencontre des espèces de régions plus 
chaudes, et même des espèces spécialement tropicales. “ 

Nous ne saurions nommer tous les Palmiers qui y acquièrent, en 
pleine terre, une grande vigueur. Citons seulement Sabal princeps, 
Brahea dulcis, Corypha australis, Trachycarpus excelsa, Cocos plu- 

mosa, Cocos fletuosa, Phœnix canariensis. Une des plus belles 
allées du jardin, dite allée des Palmiers, est bordée surtout de 

gigantesques Phœnix dactylifera sous lesquels poussent d’autres 

palmiers tels que des Chamærops, le Rhapis flabelliformis, le Kentia 

Forsteriana, des Aloe de grandes dimensions, et une foule d'autres 

plantes. 

On rencontre aussi dans le jardin, des Cycadées, comme le 

Cycas circinalis, le C. revoluta dont un exemplaire atteint une hau- 

teur de trois mètres (P1. 4), le Dioon edule. 
Le genre Ficus en représente par un grand nombre d'espèces : 

F. laurifolia, F. macrophylla, F. magnolioides (PI. 1), F. rubiginosa, 

F. religiosa, l'arbre sacré des Indous, F. elastica. À propos de ce 

dernier, disons que s’il fait l’ornement de nos salons, il ne peut 

atteindre son développement complet en pleine terre, c’est-à-dire 

fleurir et fructifier, ni sur la côte de Ligurie, ni même le long’ du 

golfe de Naples. Dans ces régions, certains froids, quoique peu 

durables, sont assez accentués pour que le Figuier élastique ne 

puisse résister. Au contraire, dans divers endroits de Sicile, et en 

particulier dans toute la conque d’or, il peut poursuivre son 

évolution complète et fournir à partir de 10 à 45 ans un caoutchouc 

assez abondant et d’une valeur commerciale assez grande, pour que : 

M. Borzi s’efforce d’en propager la culture. 
A côté de ces plantes, citons-en quelques-unes qu’on trouve çà 

et là dans le Jardin botanique : Strelitzia auqusta, S. reginae, 

Beaucarnea glauca, Dracæna Draco, Oreopanax mexicana, Clusia 

flava, Tetranthera japonica, Inga Feuillei, Pittosporum eryocarpum, 
Cordia Francisei, etc. 

L'aspect tropical ne serait pas complet si çà et là, des lianes 

variées ne lançaient pas d'arbre en arbre leurs tiges souples et 
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sveltes; citons entre autres : Cæsalpinia Sappan, Quisqualis indica, 

Semele androgyna, Acacia tamarindifolia, etc. 

Un tiers environ du jardin est occupé par une partie dite le bois 

(il boschetto); c’est surtout là que l’on trouve groupés des arbres de 

régions variées. C’est là que voisinent des Acacia d'Australie et des 
Podocarpus du Japon, des Dammara et des Casuarina, etc. Un seul 

individu de Ficus rubiginosa occupe une superficie de 800 mètres 

carrés; de ses puissantes branches descendent de nombreuses ra- 
cines adventives qui ue tardent pas à s’enraciner, à grossir, à former 

de véritables colonnes; les branches s’allongent de plus en plus, 
toujours soutenues de la sorte; à son ombre épaisse poussent des 
Fougères, des Broméliacées, des Aroïdées, et de ses rameaux pen- 
dent des lianes qui contribuent à donner à l’ensemble une idée de 
la forêt tropicale. A côté de cette petite forêt vierge est le petit 
Mexique : c’est un endroit où sont groupées une foule de plantes 
grasses ou épineuses : des Opuntia, des Cereus, des Agave, des 

Aloe, des Euphorbia cactiformes, dont certains atteignent jusqu’à 
six mètres de hauteur. D'un certain point du jardin on ne voit 
guère que des plantes de ce type qui cachent tout le reste, et l’on 
se croirait transporté en un coin de la lande mexicaine. 

Noa loin de cet endroit, est un espace où M. Borzi réunit les 
plantes de la colonie italienne d’Érythrée. 

Un grand nombre de plantes aquatiques sont cultivées dans 
l'aquarium, grand bassin circulaire d'environ 25 mètres de 
diamètre. On y rencontre des Nymphæa, des Nuphar, des Nelumbo, 
des Pontederia, des Eichhornia, des  Vallisneria, quelques 
touffes de grands Papyrus. Le Victoria regia (PI. 2) et quelques 
autres raretés de la flore aquatique tropicale poussent dans un 
bassin voisin de l'aquarium. Le rebord de cet aquarium est peuplé 
de plantes grasses de dimensions modestes, le curieux Euphorbia 
Caput Medusae, l'Euphorbia splendens, divers Mesembryanthemum, 

Kleinia, Sanseveria, etc. Un assez grand nombre de ces plantes ont 
Pour patrie le Cap de Bonne-Espérance. 

Un peu plus loin que l’aquarium, et limitant la vue quand on 
vient du bâtiment principal vers l'aquarium, des Bambous variés 
forment un véritable bosquet. 11 y là les Bambusa vulgaris et 
gracilis, et surtout le Bambusa macroculmis. Pour donner une idée 
de la puissance de végétation de cette espèce sous le climat de 
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Palerme, disons que beaucoup de ces Bambous acquièrent, en une 

saison, plus de 15 mètres de hauteur et plus de 20 centimètres de 

diamètre. L'un d'eux, une année, a donné en deux mois (septembre 

et octobre) une pousse de 22 mètres de longueur. 

Dans un autre endroit du jardin est une autre collection de 

plantes grasses. On y trouve groupées un grand nombre de Cactées, 

de Mésembryanthémées, de Crassuiacées, 

La serre froide est plutôt un jardin d'hiver où l’on a groupé un 

grand nombre d'espèces d’Asie, d’Océanie, d'Amérique, d'Afrique, 

auxquelles un abriest nécessaire pendant une période assez longue 

de l’année. Enfin, la serre chaude permet de cultiver des espèces 

encore plus exigeantes au point de vue de la température, beau- 

coup de Fougères, d’Orchidées, de Nepenthes, divers Croton, divers 

Ceropegia, l’'Hura crepitans, l'Adansonia digitatu. 

Outre les plantes en pleine terre, on a en pots plus de 

4000 espèces (200 espèces de Palmiers, 350 Amaryllidées, 650 

Cactées, 450 Légumineuses, etc.). 

Le Jardin de Palerme maintient et nn Re ie Se SE 

ses richesses parce qu’il est en relations avec les 

niques les plus importants du monde. Il fait des échanges de 

graines et de plantes avec 220 jardins botaniques. I publie un cata- 

logue des graines et des espèces susceptibles d'échanges, et ce cata- 

logue contient de 4.000 à 4.500 espèces. 

En 1895, à l'occasion du Centenaire du Jardin de Palerme, 

M. Borzi en faisait l’historique, en marquait les étapes successives 

et exposait tout ce qu’avaient fait ses devanciers. Il ne disait pas à 

quel point lui-même a contribué à développer tous les services de 

son Laboratoire jusqu’en 1895, et depuis, plus encore. Disons, par 

exemple, que de 1895 à 1901, on a expédié plus de 55,000 paquets 

de graines et qu’on en a reçu plus de 18,000, sans parler d’échan- 

tillons vivants venänt des régions les plus variées, du Japon ou de 

l'Égypte, de l'Erythrée ou de l'Australie, du Brésil, du Transvaal, 
des Indes, etc., etc. 

Deux publications périodiques sont les organes de la Chaire de 

Botanique de l’Université de Palerme : le « Bulletin du Jardin 

botanique », consacré principalement à la Systématique, et les 

« Contributions à la biologie végétale », dont le titre indique suffisam- 

ment le genre de travaux qui y sont publiés. 
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Les collections à la disposition des travailleurs ou destinées à 

l'instruction du public sont les suivantes : La bibliothèque qui 

contient près de 5000 livres et reçoit environ 150 périodiques ; 
ajoutons qu'en mourant Parlatore a légué toute sa bibliothèque à 
sa ville natale; 2° un herbier de Sicile de la plus grande valeur 
scientifique, car il contient les exemplaires authentiques étudiés 
par les auteurs qui se sont occupés de la Flore de Sicile; 3° un 
herbier d'Europe qui est bien complet; 4 un herbier exotique 
contenant, entre autres richesses, des collections classiques de 
Schimper, Reverchon, etc. ; 5° un musée de produits végétaux. 

. Dans ces dernières années, M. Borzi a organisé des Laboratoires 
d'après les besoins modernes en les dotant, tant pour l’ensei- 
gnement que pour les recherches d'installations et d'instruments 
auxquels ne pouvaient songer les Tineo et les Todaro. Signalons 
en particulier, l’organisation d’une salle de dessin pour reproduire 
fidèlement les plantes vivantes, exécuter des dessins lithogra- 
phiques, etc., et des salles de photographie. 

Prochainement, une assez grande surface, partiellement enclavée 
dans le Jardin botanique, va y être annexée. 

C'est ce nouveau terrain que M. Borzi désire mettre à la uibué. 
sition des botanistes pour toutes sortes d'expériences et de recher- 
ches expérimentales de Biologie végétale. On ne pas toujours aller 
passer des saisons entières dans les régions tropicales. Et ces 
régions, cependant, par la richesse de leurs flores, la variété des 
conditions de végétation des plantes qui y poussent, offriraient aux 
récherches une ample moisson de faits biologiques intéressants. 
Palerme est moins éloignée, et, à cause des conditions climatéri- 
ques et autres dont nous avons parlé au début de cet article, on 

peut précisément y étudier une foule de problèmes que soulèvent 
la végétation et l’acclimatation des plantes de régions chaudes. 

Espérons donc que M. Borzi pourra réaliser son vœu en créant, 
à Palerme, une «station internationale de botanique » que de 
nombreux savants viendront illustrer. 

EXPLICATION DES PLANCHES 

Planche 1. — Ficus magnolioides. 
Planche 2. Victoria regia. 
Planche 3. — cg Poe nr Botanique de l’Université de Palerme 

(vu de 
Planche 4. — Cycas SAV et Aloe cæsia. 



LA QUESTION 

SEXUALITÉ CHEZ LES ASCOMYCETES 

Récents Travaux (1898-1906) me ce Groupe de Champignons 

par M. A. GUILLIERMOND 

Les travaux sur les Ascomycètes ont été orientés presque 

uniquement, dans ces dix dernières années, vers la reproduction 

sexuelle et les questions cytologiques qui s’y rattachent. L'étude 

des Ascomycètes inférieurs, notamment des Hémiascées et des 

Sacharomycètes, a été l’objet d'importantes découvertes sur leur 

développement et leur sexualité, qui ont fourni des renseigne- 
ments intéressants au point de vue systématique et phylogéné- 

tique. Dans les Ascomycètes supérieurs, les premières recherches 

de Dangeard et de Harper sur la sexualité et les polémiques, 

qu'elles ont suscitées, ont été le point de départ d’une série de 

travaux importants qui ont marqué un pas décisif dans cette 

question si controversée, qui constituera certainement un des 

chapitres les plus intéressants de la Biologie générale. Malheureu- 

sement, malgré les efforts qui ont été tentés et les résultats 

obtenus, il reste encore beaucoup d’obscurité et bien des points à 

élucider. 

1. — Ascomycètes inférieurs 

A. HÉMIASCÉES 

Le groupe curieux et encore peu connu des Hémiascées a été 

l’objet d’un certain nombre de travaux intéressants. On sait que 

ces Champignons avaient été considérés par Brefeld comme des 

formes de transition entre les Phycomycètes et les Ascomycètes. 
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Cette opinion était fondée sur l'existence d’un appareil de fructifi- 
cation qui paraît être intermédiaire entre l'asque des Ascomycètes 
et le sporange des Phycomycètes. 

Mile Popra (1) a étudié la formation du sporange dans plusieurs 
espèces d’'Hémiascées. Dans une espèce d'Ascoidea qu’elle a culti- 
vée sur le bois de hêtre, le développement du sporange présente 
les phases suivantes : la cellule-mère, qui comprend un grand 

nombre de noyaux, se délimite d’abord du filament dont elle dérive 

par une cloison transversale; le cytoplasme se creuse d’abondantes 
vacuoles qui aboutissent à une structure écumeuse, se remplit 
d'huile, puis se groupe en petites boules autour des noyaux pour 
former les spores. 

L'auteur a suivi, en outre, la germination des chlamydospores 
de Protomyces Bellidis et de Protomyces macrosporus. Dans ces deux 
espèces, le sporange dérive de la germination de la chlamydospore, 
qui, en se développant, déchire sa paroi externe et laisse échapper 
au dehors son contenu enveloppé de la membrane interne. La cel- 
lule résultant de la germination de la chlamydospore se trans- 
forme bientôt en sporange. 

Le P. Bellidis se trouve à la surface inférieure des feuilles de Bellis 
perennis, le P, macrosporus habite surtout les pétioles d’Aegopodium. 

Cette dernière espèce avait été décrite par de Bary et considérée 
d'abord comme un Ascomycète très inférieur, présentant des 

caractères communs avec les Phycomycètes, puis ensuite comme 
une Ustilaginée. 

Quand la chlamydospore de P. Bellidis germe, la cellule-mère 

du sporange, qui en résulte, forme au sein de son cytoplasme des 
vacuoles qui, par fusion, se réunissent pour la plupart en une grande 
vacuole centrale, Le cytoplasme périphérique, qui contient un grand 
nombre de noyaux, forme les*spores qui sont expulsées, grâce à 
la forte pression du suc cellulaire renfermé dans la grande vacuole. 

Chez P. macrosporus, il y a également une grande vacuole cen- 
trale dans la cellule mère du sporange, mais celle-ci n’est pas 
formée par fusion, elle résulte de l'agrandissement d’une seule 
vacuole antérieure, Les spores sont expulsés comme chez P. Bel- 

lidis. Chez ces deux espèces, les spores sont purinucléées. 

(1} M'* Popta: Beitrage zur Kenntniss der Hemäasci. Flora 1899. 

Rev. gén. de Botanique. — XX. > 
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Ilest à remarquer que dans le P. Bellidis, les spores s’anasto- 

mosent deux à deux avant de germer, mais cette union n’est pas 

accompagnée de fusion nucléaire, et ne présente par conséquent 

aucun caractère sexuel. 
L'auteur a pu cultiver le P. macrosporus sur un grand nombre 

d'Ombellifères. 

Quant à la position systématique des Hémiascées, Mile Popta 

conclut que l’Ascoïdea appartient aux Ascomycètes tandis que le 
genre Protomyces serait plus proche des Phycomycètes. 

DanGEaRD (1) a repris tout récemment l'étude cytologique de 

Protomyces macrosporus. 11 a rencontré cette espèce dans une 

ombellifère aquatique, l’Helosciadium nodiflorum. Le mycelium se 

développe dans les espaces intercellulaires; il présente des troncs 
principaux d'où partent des ramifications plus petites : d’une 

manière générale, ce sont les troncs principaux qui produisent les 

chlam ydospores, alors que les ramifications sont surtout destinées 

à assurer la nutrition. Dans ces dernières, les cloisons sont rares ; 

au contraire, dans les tubes plus gros, elles sont plus fréquentes, 

mais elles paraissent être en rapport avec la formation des chlamy- 

dospores. Le mycélium offre donc, par la rareté de ses cloisons 
transversales, des caractères qui le rapprochent de celui des Phy- 

com ycètes et plus particulièrement des Chytridiacées. 

Les chlamydospores naissent aux dépens d’un renflement inter- 

calaire qui se sépare soit immédiatement, soit après l’enkystement, 

par deux cloisons transversales, puis augmente considérablement 

son volume (fig. 1,7). On y compte une dizaine de noyaux placés 

dans la trame d’un cytoplasme alvéolaire ; ceux-ci se divisent 

activement et deviennent très nombreux (fig. 1,2). A ce moment se 

produit l’enkystement. La chlamydospore est alors enveloppée de 

quatre membranes dont la plus extérne correspond à la membrane 
primitive (fig. 1-3). Contrairement à ce qu'ont constaté de Bary et 
Mie Popta, la variété étudiée par Dangeard produit le sporange 
dans l'intérieur même de la chlamydospore. Au moment de la 
germination (fig. 4, 4 et 5), la membrape la plus externe se rompt, 
mais le contenu cellulaire ne sort pas de la chlamydospore et forme 

(4) Dangeard : Recherches sur le développement des périthèces chez les 

Ascomycètes, (Le Botaniste, 9° série, 1906), 
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directement un grand nombre de spores aux dépens du cytoplasme 

périphérique. S'agit-il d’une nouvelle espèce de Protomyces ? 

Dangeard ne le pense pas, et attribue cette différence du mode de 

germination à l'influence du milieu aquatique, la plante hospitalière 

étant en effet totalement immergée dans la variété qu'il a observée. 

Les spores ont la forme de petits bâtonnets (fig. 1, 6) et à l'en- 

Fig. 1 à 7.— Développement du sporange de Prolomyces macrosporus. 4 et 2, 
Jeunes Sporanges; 3, 4 et 5, sporanges enkystés; 6, expulsion des spores; 
7, germination des spores (d’après Dangeard). 

contre de la description de Mike Popta, ne renferment qu’un seul 
noyau. Dangeard a cherché à voir s’il n’y aurait pas une fusion 
nucléaire dans les anastomoses contractées par des spores au 
moment de leur germination. Dans quelques formes anastomosées, 
il a cru constater un seul noyau, ce qui semblerait indiquer la 
fusion nucléaire, mais Dangeard ne considère pas ses observations 
Comme suffisantes pour permettre de se prononcer sur cette ques- 
tion (fig. 1, 7). 

Dangeard conclut de ses observations que le sporange du Prot. 
Macrosporus ne peut pas être considéré comme un asque, c'est un 
partie - Car il ne présente pas le phénomène d'endokaryogamie 
qui Caractérise un asque. 
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DanGEanb a observé, en outre, un nouveau champignon qu'il a 

découvert dans les Anguillules en compagnie du Myzocytium vermi- 

cullum et qu’il considère comme appartenant au groupe des 

Hémiascées, Ce Champignon, qu’il désigne sous le nom de Protas- 

cus subuliformis se présente avec un seul article ou rarement avec 

deux. Le thalle est placé dans l’axe du corps de l’Anguillule et a la 

forme d’une bouteille dont le col, souvent très long, se recourbe 

pour venir perforer la paroi de l'hôte. Au début de la croissance, le 

Champignon a uue forme ovale avec un noyau central. Dans la 

suite, il s’allonge, son noyau se divise, puis le col fait son appari- 

tion et vient se fixer sur le paroi de l’Anguillule, pour la perforer. 

Au moment de la sporulation, les noyaux se divisent activement 

et deviennent très nombreux dans chaque individu Le cytoplasme 

prend une structure alvéolaire, puis se condense autour de chaque 

noyau en de petits cordons qui finissent par se transformer en 

spores. Celles ci sont au nombre de seize ou trente deux dans 

chaque sporange ; elles ont une forme ovale, montrant une tête 

renflée contenant le noyau, et une sorte d’appendice. Le sporange 

se vidé brusquement et les spores expulsées au dehors par le col, 

lorsqu'elles arrivent en contact avec une anguillule, se fixent sur 

sa paroi par leur extrémité amincie la perfore et pénètrent à son 

intérieur. 

DANGEARD considère le Protascus subuliformis comme une 

Hémiascée très voisine, par son thalle ordinairement unicellulaire, 

des Chytridiacées, et notamment des Olpidium et Rhabdium. 

Ces observations ont amené DanNGEARD à rapprocher les Hémias- 

cées des Chytridiacées qu’il considère, on le verra plus loin, comme 

les ancêtres des Ascomycètes. D’après Dangeard, les Hémiascées 

auraient conservé des Chytridiacées, le sporange asexué, ce qui 

expliquerait l’absence de l’endokaryogamie; les Ascomycètes, au 
contraitre, présenteraient seulement le sporange qui dérive de la 

germiaation de l'œuf. Les Hémiascées constitueraient un groupe 
ancestral d’Ascomycètes dérivés des Chytridiacées, et ayant subi 

une évolution parallèle à celles des Ascomycèles, mais se termi- 

nant en Cul-de-sac. 

Les études de JueL (1) ont eu pour résultat de déplacer le genre 

(f) Juel : Taphridium eine neue dc der Protomycetaceen — (Bihang. 
ill — K. S V — Vet. Akad. Handl. 
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Taphridium de la famille des Exoascées et de le classer définiti- 

vement parmi les Hemiascées. Cet auteur à reconnu, en effet, que 
les espèces de ce genre ne produisent pas d’asques à la manière 
des Exoascées, mais des sporanges semblables à ceux des Hémias- 

cées. Juel décrit deux espèces nouvelles de Taphridium. 
Le T. umbelliferarum se développe sur les feuilles de divers 

Heracleum et Peucedanum. 11 possède un thalle végétatif qui se 
répartit dans tous les espaces intercellulaires de la feuille et un thalle 
reproducteur localisé entre l’épiderme et la couche en palissade. 

Les cellules de ce dernier se renflent et développent des sporanges. 

La formation de ces organes n’a pu être étudiée complètement. 
Le Taphridium algeriense a été rencontré en Algérie sur Îles 

feuilles de Ferula communis. Les cellules-mères des sporanges pré- 
sentent dès le début de nombreux noyaux situés dans la trame 

d'un cytoplasme alvéolaire, Au moment de la sporulation, tous les 
noyaux se portent à la périphérie, tandis que la cavité interne du 

.Sporange ne renferme plus qu'un cytoplasme vacuolaire sans 

noyaux. Le cytoplasme périphérique se fragmente en autant de 
cellules que de noyaux et forment des protospores qui en se divi- 
sant plusieurs fois produisent les spores définitives. Celles-ci, en 
germant, peuvent contracter des anastomoses comme dans le 
P. macrosporus Les Taphridium présentent done des analogies 
incontestables avec les Protomyces et méritent bien d’être classées 

parmi les Hémiascées. 
Les recherches de JueL (1), on fait connaître les processus inti- 

mes de la reproduction sexuelle du Dipodascus albidus. Ce curieux 
Champignon, découvert autrefois par DE LAGERHEIM, offre un 

appareil de fructification qui tient à la fois du sporange des Phyco- 
mycètes et de l’asque des ascomycètes. Cet organe dérive d’une 

Conjugaison isogamique manifestant une tendance à l'hétérogamie : 

deux articles voisins d’un même hyphe ou parfois de deux hyphes 
différents, émettent chacun une branche latérale qui se sépare de 
l'article qui lui a donné naissance par une cloison transversale. 

Les deux branches ainsi formées s'appliquent l’une sur l’autre et se 
développent en sens parallèle. L'une, un peu plus grosse, repré- 

sente l’oogone; l’autre, plus petite, est considérée comme une 

{1} Juel : Ueber Zellinhalt, Befruchtung und Sporenbildung bei Dipodascus. 

— (Flora, 1902.) 
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anthéridie. Lorsque les deux cellules ont atteint leur développe- 

mentcomplet, l’anthéridie s'anastomose à l'oogone et produit un 

œuf au point de contact des deux organes ; cet œuf s’allonge et se 

transforme en un sporange renfermant un nombre considérable 

de spores. Ce mode de reproduction a fait considérer le Dipo- 

dascus comme un type 

de passage entre les 

Phycomycètes et les As- 

comycètes et l’a fait 

ranger parmi les Hé- 

miascées à côté de l’Ere- 

Ce mascus albus. 

JuEL a retrouvé tout 

dernièrement ce Cham- 

pignon dans les sécré: 

re tions d'un tronc de:bou- 

Fig. 8 à 12. — Formation de l’asque dans le Dipo- leau et en a fait l'étude 

dascus albus. 8, formation des gamètes; 9, la cytologique. L’oogone 

fusion nucléaire est opérée dans l’oogone; 10 , 5j: 
formation de la celle-mère de l’asque ; à cel et l'anthéridie renfer- 

lule-mère d’asque dans laquelle le noyau repro-  Ment chacune un grand 

ducteur s'est divisé en un grand noyaux fils; nombre de noyaux 
Ne: a, noyaux végétatifs en dégénéres- (fig. 8-9). Au moment 

de la conjugaison, un 

seul de ces noyaux grossit et se développe plus que les autres 

dans chacun des deux organes. Ce sont ces deux noyaux qui 
ont le rôle reproducteur et qui se fusionnent pour former l'œuf 
(fig. 9-10); tous les autres sont des noyaux végétatifs: ils dégé- 
nèrent dans le cytoplasme pendant la formation du sporange et 

servent à la nutrition des spores. En somme il se produit, dans 

le Dipodascus, un phénomène analogue à celui qu'on constate 
dans l'Albugo candida et dans les OEdogoniacées. La fusion 
nucléaire opérée, le noyau unique qui en résulte se divise en un 
grand nombre de noyaux fils autour de chacun desquels le cyto- 
plasme se condense pour former les spores (Fig. 9, 10 et 11). Une 
petite partie du cytoplasme reste inutilisée dans la formation des 
spores avec les fragments de noyaux végétatifs en voie de dégéné 
rescence et représente l'équivalent de l’épiplasme des Ascomycètes 
supérieurs. Juel considère le Dipodascus comme un Ascomycète 
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très archaïque où l’asque conserve un certain nombre de caractères 
des Phycomycètes. Il existe, en effet, de grandes analogies entre le 
mode de conjugaison de Dipodascus et celui des Péronosporées. 

Barker (1) a découvert une espèce de Monascus, extrait de la 
substance qui sert à la fabrication du liquide de Samsu de l'Asie 
orientale et rapportée d’une expédition dans la Péninsule Malaise. 
Cette espèce a été désignée sous le nom de M. Barkeri : elle se déve- 
loppe facilement sur agar au moût de bière à 27, et produit des 
hyphes ramifiées aux cloisons transversales qui fournissent des 
chaînes de conidies ovoides. Au bout de quelques jours, apparais- 
sent de nombreux périthèces. Le M. Barkeri se rapproche beaucoup 
de M. purpureus de WeEnT, du Champignon du Reni Koji de UyEna 
et des M. ruber et mucoroïdes de VAN TieGHeM. Les recherches de 
BARKER sur le développement des périthèces de cette espèce ont 
montré que le genre Monascus devait être considéré comme un genre 
primitif d'Ascomycètes supérieurs, voisins, mais non identiques, 

aux Gymnoascées et qu’on ne pouvait le classer parmi les 
Hémiascées comme on l'avait fait jusqu'ici. Il ressort, en effet, de 
ses recherches que le prétendu sporange de Monascus représente 
l’oogone dans lequel sont disséminés les ascospores par suite de la 
résorption précoce des parois des asques nés à l’intérieur de 
l’oogone aux dépens d’hyphes ascogènes. 

IKENO (2) qui a étudié le développement de M. purpureus est 
d'avis contraire. Il constate que les asques naissent par formation 
cellulaire libre dans l’oogone et que ce caractère suffit à l’éloigner 
des Ascomycètes supérieurs et à le rattacher aux Hémiascées. 

Kuyper (3) décrit également dans le M. purpureus la naissance 
des asques par formation cellulaire libre au sein de l’oogone et 

pense que le genre Monaseus, tout en s’écartant notablement des 

Hémiascées, s'éloigne aussi des Ascomycètes supérieurs par le 

mode de formation tout à fait particulier de ses asques. Aussi le 
fait-il rentrer dans un nouveau groupe d’Ascomycètes qu'il désigne 

sous le nom d’Endoascées. (A suivre). 

(1) Barker : The Morph. and devel. of the ascocarp in Monascus (Annals of 
Botany, vol. XVII, 1903 

(2) Ikeno : Ueber die Sporenb. und syst. Stell. von Monascus purpureus 
(Berichte der deutsch pu Gesell., XXI, 1903). 

(3) Kuyper : Die erithecien-Entiwicklung von Monaseus purpureus ef 
M. tuer sowie die éteinte Stellung dieser Pilze. (Annales myco- 
logiei, 4905 
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Depuis la rédaction de la précédente Revue de Paléontologie végé- 

tale, afférente aux années 1897 à 1900, un fait considérable est survenu, 

qui domine par son importance la période écoulée depuis lors et qui 

doit être immédiatement signalé : le problème qui se posait au sujet 
des Cycadofilicinées de l’époque paléozoïque, de savoir si c'étaient des 

Fougères à caractères anatomiques cycadéens, ou des Cycadinées à 

feuilles filicoïdes, a été résolu par la découverte successive, en Angle- 

terre d’abord, puis aux États-Unis et en France, d'échantillons fructifiés, 

dont l'étude a montré qu’on avait affaire décidément, sinon à des Cyca- 

cussion de leurs pe probables, et ce sont là des questions d'une 

portée et d'un intérêt tels, qu’on ne s’étonnera pas de la place qui leur 
sera donnée dans la présente Revue, pour laquelle je conserverai 
d’ailleurs, le plan précédemment adopté. 

LL — OUVRAGES GÉNÉRAUX 

M. FLAHAULT a résumé, dans un volume intitulé : La l'aléobotanique 

dans ses rapports avec la végétation actuelle, les conférences faites par 

lui chaque année, à l'Institut Botanique de l’Université de Montpellier, 
comme introduction aux études supérieures de biologie végétale (1) : il 

y passe en revue les différents groupes de végétaux connus à l'état 

fossile en exposant les traits essentiels de leur histoire, donnant des 

(1) Ch. Flahault : La Palétobotanique dans ses rapports avec la végétation 
actuelle : Introduction à l’enseignement de la Botanique. In. &° aulogr.. 1v-217 p., 
5 fig. Paris, P. Klincksieck. 1903. 
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renseignements subslantiels, sur les principaux types éteints el indi- 

quant leurs relations avec les formes vivantes. Dans les derniers cha- 

pitres, qu’il convient de mentionner comme particulièrement intéres- 

sants, l'auteur étudie les rapports des flores actuelles de l'Europe et de 

l'Amérique du Nord avec les flores de la période tertiaire, ainsi que les 

modifications apportées dans la végétation par le refroidissement gla- 

tertiaire ou plus lointaine encore, éléments méditerranéens, éléments 

orientaux, et éléments arctiques. 

«Frvres. a cherché, dans un ouvrage de vulgarisation (1), à donner 

un aperçu de la composition de la flore observée dans notre sol français 

aux différentes époques géologiques, en s’attachant avec plus de dé 

aux flores tertiaires, qui occupent près des deux tiers de l'ouvrage; un 

très grand nombre de types spécifiques sont décrits et figurés, avec des 

diagnoses précises et des figures bien faites empruntées aux ouvrages 

originaux. 

À une date toute récente, M. ScorT a résumé, dans le Progressus 

rei botanicæ, l'état actuel de nos connaissances sur la flore paléo- 

zoïique (2), en exposant, dans un ordre didactique, ce que nous savons 

d'essentiel sur chacun des groupes végétaux représentés dans cette 
flore, depuis les Thallophytes jusqu'aux Gymnospermes. Une place 

importante y est naturellement donnée aux Ptéridospermées, que 

Re considère comme formant un groupe de valeur comparable 

ux Gymnospermes, entendues comme comprenant les Cordaïtées, éa 

se et les Conifères, et dont les rapports avec les Cordaïtée 
et avec les Cycadophytes font de sa part l'objection d’une on 

d'un haut intérêt; je reviendrai d’ailleurs plus loin sur ce sujet, en 

rendant compte des travaux consacrés à ce curieux groupe de plantes. 

M. L. LAURENT a, dans le même recueil, passé en revue les progrès 

réalisés, au cours de ces dernières années, dans nos connaissances 
relatives aux flores crétacées et tertiaires, et particulièrement aux 

Angiospermes qui en constituent les traits dominants (3) ; il fait à ce 

sujet un examen critique serré des méthodes suivies dans la détermina- 

tion des feuilles fossiles de Dicotylédones, et il montre comment il est 

généralement possible, lorsqu'on a affaire à des pres suffisam- 

ment complets, d'arriver à des attributions justes, au moyen d’une 

(4) Histoire manne de la France, Partie 24 bis, CR {Plantes 

fossiles}, par P. H. Fritel. Petit in-8°, 1v-347 p., 412 fig., 36 pl. Paris, 
Deyrolle fils. 1903. 

(2) D. H. Scott : The present position of palaeozoic botany (Progr. rei bolan., 
I, p. 139-217, 37 fig.). 1906. 

(3) L. Laurent : Les progrè iosp ique dans la der- 

nière décade (Progr. rei Ni ; + 19 367) 1906. 
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comparaison attentive avec les formes vivantes. Si l’on tient compte à 

la fois des caractères morphologiques, de la physionomie générale et 

r 
partie des éléments qui doivent être pris en considération et trouvant 

leur correctif dans les différences qui se révèlent lorsque l’on envisage 

certains autres caractères. Les rectifications apportées par M. Laurent 

à quelques-unes des déterminations de végétaux tertiaires précédem- 

ment admises, et qui seront mentionnées plus loin, constituent, au sur- 

plus, un argument tepique en faveur de la thèse qu’il défend, Il expose, 

dans son travail, les recherches faites dans les diverses régions du 

globe, les observations enregistrées, et les principaux résultats acquis 

en ce qui concerne la répartition des types aux. différentes époques des 

périodes crétacée et tertiaire ainsi que la marche graduelle de la végé- 

tation, aboutissant à l’état de choses actuel; ilrésume en terminant les 

idées qui semblent se dégager de cet ensemble de faits au point de vue 

des théories évolutionnistes. 

es flores secondaires viennent de faire, à leur tour, dans ce même 

recueil du Progressus rei botanicae, l’objet d'un travail semblable à 

ceux de M. Scott et de M. Laurent, Tr à l'intervalle géolo- 

gique existant entre l’un et l’autre 

M. Poronté a entrepris, avec ra de quelques collaborateurs, la 

publication d’une série de fiches destinées à donner la description, 

accompagnée de bonnes figures, la plupart reproduites photographi- 

quement, de diverses espèces fossiles, principalement de la flore 

paléozoïque, avec discussion critique et synonymiques, s’il y a lieu, et 

mention des provenances observées (3). Une page ou un cahier indé- 

pendant est consacré à chaque espèce envisagée, de manière à ce 

qu’on puisse ultérieurement réunir dans l’ordre le plus convenable les 

documents ainsi publiés. Les quatre livraisons actuellement parues 

comprennent 80 de ces fiches, à raison de 20 par livraison, dont trois 

seulement afférentes à des espèces secondaires, et une à un bois ter- 

tiaire, toutes les autres appartenant à la flore permo-carbonifère et 
constituant déjà un ensemble précieux de renseignements ; on peut 

espérer que la publication comprendra, une fois terminée, quelque 

(1) Ch. Bommer : Les causes d'erreur dans l'étude des empreintes végétales. 
In-4. 33 #4 av. fig., K pl. (Nouv. Mém. Soc. Belge de Géol., de Pal. et d'Hydrol., 
fasc. 1). 1% 

(2) R. As : Les progrès de la paléobotanique de l’ère des Gymnospermes 
Progr. rei botan., I, p. 171-296, 18 fig.). 1907 

(3) H. Potonié : Abbildungen und Beschreibungen fossiler Pflanzen-Reste. 
(In-8°. — Lief. I-IV. Berlin, k. geol. Landesanst. u. Bergakad. 1903-1906.) 
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pit à 500 ver elle rendra d’éminents services aux paléobotanistes. 

xentionnerai encore dans les ouvrages généraux, comme traitant 

de de appartenant aux âges les plus divers et ne pouvant trouver 

lace d ucun des chapitres qui vont suivre, l'important travail 

consacré par M. GoTHAN à l'étude comparative des bois des Gymno- 

spermes vivantes et fossiles (1). Il examine successivement les divers 

groupes établis par Kraus, et montre, pour les bois du type Arauca- 

rioxylon, qu'on ne peut arriver à délimiter nettement les trois genres 

Cordaioxylon, Dadoxylon et Araucarioxylon, les trachéides des bois 

de Cordaïtées n'étant pas toujours couvertes de ponctuations sur toute 

la largeur de leurs parois radiales, comme l'avait admis M. Felix, et la 

question d’âge qui entre en jeu pour réserver le nom de Dadoxylon aux 

échantillons paléozoïques ne pouvant intervenir lorsque l'âge reste 

indécis. Il sépare des Araucarioxylon, auxquels on l'avait rattaché, le 

Pinites latiporosus Cramer, du Jurassique, caractérisé par des ponc- 

tuations de dimensions considérables, qui lui semble devoir constituer 
un type générique à part, désigné par lui sous le nom de Xenoxylon, 

les bois de Podocarpées (Podocarpoxy lon) des Cupressinoxylon, et de 
distinguer notamment, parmi ces derniers, les Glyptostrobus des Cun- 

ninghamia, les bois de Taxodium et de Sequoia, tout au moins de Seg. 

sempervirens, faisant passage des uns aux autres. Quant au bois de 

Ginkgo, il présente certains caractères araucarioïdes, qui pérmettent 

de le reconnaître. 

L'auteur indique en outre comment, parmi les Pityoxylon, on pent, 

di 
r' 

d’ailleurs qu’il ne faut pas confondre avec les véritables épaississements 

spiralés qu’on observe chez ces trois derniers genres, moins accentués 
toutefois que chez les Taxoxylon, la striation spiralée qu'on constate 

souvent dans le bois d'automne et qui correspond uniquement à des 

fissurations obliques de la membrane. 

Le travail se termine par une discussion sur la valeur des caractères 

tirés de la présence des anneaux ligneux, qui paraît à an d 

nature à fournir des indications sur l’âge géologique, les bois antérieurs 

cependant ce dernier point n'est-il pas définitivement établi, certains 
échantillons provenant de gisements considérés comme paléozoïques 

(1) W. Gothan : Zur Anatomie lebender und fossiler Gymnospermen-Hülzer. 

In-8, 108 p., 12 fig. (4bhandl. k. preuss. geol. Landesanst., Heft 44). 1905 
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étant signalés par l’auteur lui-même comme ayant présenté des anneaux 

ligneux bien délimités; il invoque, il est vrai, ce caractère même pour 

contester leur âge, mais sans faire autrement la preuve qu’ils soient 

réellement plus récen 

nfin je compreridrs ai également parmi Iles Ouvrages généraux 

l’importante monographie consacrée par S1ENZEL (1) aux troncs fossiles 

ronné sa longue et éminente carrière de botaniste. Il a discuté dans ce 

travail la valeur relative des différents caractères observables, parmi 

mn ir il Er” ‘ particulier, comme fournissant d’utiles rensei- 

ments, bien qu’on l'ait peu utilisée, la structure du parenchyme 

Tisdale ; par me la présence ou l'absence de faisceaux fibreux 

indépendants, qui servait de base jusqu'ici à la répartition de ces troncs 

en deux grandes divisions, ne lui semble constituer qu’un caractère 

secondaire, variable non seulement dans un même groupe naturel, mais 

parfois chez une même espèce. Il a relevé chez plusieurs Palmiers fossiles 

certaines particularités de structure non observées chez les Palmiers 

vivants, qui lui donnent à penser que les feuilles, les fleurs et les fruits 

ont bien pu différer eux-mêmes plus qn'on ne le pensait des organes 

homologues des représentants actuels de la même famille : c’est ainsi, 

notamment, que dans certains troncs fossiles les faisceaux fibreux 

indépendants se montrent entourés d’une gaine de cellules à section 

presque circulaire dans le sens longitudinal aussi bien que transversal, 

qu'on ne retrouve chez aucune espèce vivante. 

D'après l'ensemble des caractères tirés tant du parenchyme fonda- 

mental que des faisceaux fibroconducteurs, de leurs dimensions, de 

Palmiers vivants, à cette différence près qu’il n’a observé aucun repré- 

sentant du type Calamus ces irois groupes sont caractérisés par des 

structures générales c RER AA respectivement à celle des Mauritia, 

des Corypha et des Cocos 

L'auteur a pu étudier sur les échantillons originaux toutes les formes 

spécifiques jusqu'ici décrites, et il admet en fin de compte 43 espèces, 

dont 8 étaient inédites, 2 d'entre elles établies seulement sur des 

racines, 4 comparables aux Mauritia, 19 aux Corypha, et 18 aux Cocos. 

De ces espèces, 12 proviennent du Crétacé supérieur, 7 de l'Éocène, 

5 de l’Oligocène, 2 ou 3 du Miocène, 8 ou 7 du Pliocène, les autres 

étant d'âge inconnu. Les plus septentrionales comme origine ont été 

recueillies par 52° de latitude dans les gîtes de phosphorite éocènes du 

Branswick. (A suivre). 

(1) K. G. Stenzel : Fossile Palmenhôlzer (Beit. z. Paläont. uw. Geol. Œsterr.- 
Ungarns u. d. Orients, XVI, p. 107-287, pl. HHI- -XXIV) 1904. 
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NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 

EL. et Em. MancHAL. Aposporie et sexualité chez Îles 
Mousses (Bull. Acad. royale des Sciences de Belgique, n° 7,' 1907, 

p. 765 à 789). — EL. et Em. MarcHaL, en partant de fragments de sporo- 

gones de mousses normalement dioïques (HMnium hornum, Bryuwm cæspiti- 

cium et B. argenteum), ont obtenu la formation de protonema portant des 

tiges feuillées avec bouquets d’anthéridies ou d'archégones mélangés 

d'anthéridies. Les auteurs concluent que le sporogone (à 2n chromo- 

somes) s'est développé directement en donnant des plantes monoïques et 

que, lors de la formation des spores, il y a réduction et disjonction des 
caractères mâle et femelle. Ils se demandent si les œufs formés sur ces 
plantes, issus directement du sporogone, auront # à chromosomes. La 
technique de ces auteurs est la suivante : Les fragments de sporogone 
non murs sont lavés soigneusement à l'eau distillée pour détacher toutes 
les parties adhérentes de la plante mère et sont cultivés dans des boites 
de Petri stérilisées avec : eau distillée 1000, sulfate d'ammonium 1, 
sulfate de potassium 0,5, sulfate de magnésium 0,5, sulfate de calcium 0,5, 
phosphate dicalcique 0,5, sulfate de fer 0,01, -potasse à 10°, jusqu’à 
neutralisation, R. VIGUIER. 

Rs 

D. H. CamPseLL. Studies on some javanese Anthocero- 
taceae (4nn. of Bot., XXI, octobre 1907, p. 467-486, 3 pl). — On sait 
que les Anthocerotées constituent un groupe bien détini, que certains 
auteurs séparent même des Hépatiques : les cellules du thalle ont, en 
ellel, un seul chloroleucite plat pourvu d'un pyrénoïde, semblable à celui 
de beaucoup d’algues (Ulva, Coleochæte) ; les anthéridies sont endogènes 
et le Sporophyte est tout à fait spécial. CamPBELL, ayant étudié, lors d'un 

voyage récent, plusieurs espèces javanaises, propose la création d'un 
senre nouveau Megaceros, comprenant vraisemblablement toutes les 
espèces de la section 3 de Gotische du genre Anthocero 

Ce genre nouveau présente plusieurs particularités intéressantes : 

les cellules contiennent plusieurs chloroleueites arrondis dépourvus de 
Pyrénoides, semblables à ceux des plantes supérieures. Le thalle, sans 
nervure médiane, s’accroit par le jeu d'une cellule apicale comme celui 
des Anthoceros. Les Anthéridies sont isolées, comme celles des Dendro- 
ceros, dans de petites cavités du thalle pleines de mucilage. La formation 
et la structure des Archégones n'offrent rien de particulier. Le sporogone 

est dépourvu de stomates ; il contient des spores petites, pourvues d'un 
chloroleucite, et des élatères, parfois ramifiées, portent des bandes d'épais- 
Sissement spiralées 

En résumé, on peus caractériser les quatre genres d'Anthocerolées de 
la manière suivante 

|. Anthéridies leche des élatères avec bandes spiralées. Sporogone 
Sans Stomales. Thalle sans nervure. Cellules à plusieurs chloroleucites. 
Megaceros 
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II. Anthéridies isolées : des élatères avec bandes spiralées. Sporogone 

sans stomates. Thalle avec nervure médiane. Cellules à un seul chloroleu- 

cite. Dendroceros. 

IH. Anthéridies groupées par quatre : pas d’élatère. Sporogone sans 

stomates et presque complètement entouré par un involuere. Thalle sans 

nervure médiane. Cellules à un seul chloroleucite. Notothylas. 

IV. Anthéridies groupées par quatre : pas d'élatère. Sporogone avec 

stomates entouré seulement à sa base par un involucre. Thalle sans ner- 

vure médiane. Cellules à un seul chloroleucite. Anthoceros. — R. VIGUIER. 

—0— 

Mozz. Handboek der Botanische Micrographie 
(Groningue 1907). — Ce nouveau Manuel de technique microscopique se 

distingue par son originalité de ceux dont nous sommes accoutumés de 

nous servir. 

Après avoir donné de sommaires renseignements sur le microscope, 

les instruments nécessaires en micrographie et les réactifs, l’auteur 

nous donne une série de schémas en vue de la description des divers 

organes ou tissus, dans lesquels il énumère les points importants à con- 

sidérer. 

11 nous propose ensuite une série de manipulations sur toute la série 

végétale, indiquant pour chacune d’elles le « matériel » et les réactifs à 

réunir 

Un autre chapitre, et ce n’est pas le moins original, donne l’'énumé- 

ration d’un grand nombre de travaux parus en anatomie dans ces der- 

nières années, accompagnée d’une explication sommaire et d’une liste 

des échantillons et réactifs nécessaires pour refaire le travail. La dernière 

partie est consacrée à l'étude des drogues. 

En cherchant à faire un livre pratique pour l'étudiant qui commence à 

travailler par lui-même, M. le Dr More a parfaitement réussi. 

C. L. GATIN. 
ET es 

; . The development of pinnate leaves, par F. 

Lewis (The American Naturalist, Vol. XLI, n° 487, p. 431 à 441. — 

Divers botanistes, TréÉCUL, EicHLer, etc., se sont déjà occupés du mode de 

développement des feuilles; sans entrer dans le détail de tous les types 

qui ont été distingués, citons les deux types principaux : le type basifuge, 

chez lequel les parties les plus jeunes sont les plus voisines du sommet, 

et le type basipète, chez lequel, au contraire, c'est dans le voisinage de la 

base que se fait la différenciation des tissus. 

F. Lewis est revenu sur cette étude et a précisé un point que ses 

prédécesseurs n'avaient pas mis en lumière. Il montre que, dans la Ronce, 

il y a d'abord une feuille simple, puisqu'en considérant un grand nombre 

d'exemplaires, on trouve que cette feuille présente une lobation à sa partie 

inférieure et que les feuilles suivantes présentent une paire de folioles 

latérales, nées par suite de la base de la première feuille. La seconde 



NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 47 

paire de folioles nait, de même, des folioles de la première paire. Or, 

EicuLer ne cite pas la Ronce, mais une autre plante : la Potentille, où les 

choses se passent de la même manière, et il rapproche cette Potentille de 

la Rose. 

Mais d'après M. Lewis, le cas de la Rose est tout différent : dans cer- 

tains échantillons, on voit que les folioles inférieures de la Rose sont 

soudées aux stipules ; dans d’autres, cette première paire de folioles laté- 

rales est devenue indépendante. Puis la seconde paire se forme de la 

même façon. Ici, c’est aux dépens des stipules et non de la foliole termi- 

nale que se constituent les folioles latérales. 

L'auteur voudrait donc, si l’on emploie le mot basipète pour indiquer 

le mode de développement de la feuille composée chez la Ronce ou la 

Potentille, qu’on distinguât le cas de la Rose par l’expression «stipulaire ». 

Ajoutons que l’auteur, pour étudier les feuilles pennées, se borne à 

réunir un grand nombre d'échantillons dont l'ensemble présente la série 

de formes qu'il suppose être celles des feuilles successives. 11 aurait opéré 

avec plus de rigueur s'il avait suivi effectivement sur plusieurs Per 

les feuilles successives elles-mêmes L. Durour 

Chroniques et Nouvelles 

La fête pour le jubilé du professeur Jucius WIEsNER, à l’occasion de sa 

10° année, a lieu le 20 janvier 1908 dans le grand Amphithéâtre de l'Uni- 
versité % Vienne. Un discours sera prononcé par le professeur Hans 
Mousc 

+ 
& *% 

Dans sa séance annuelle, en décembre 1907, l’Académie des Sciences à 
décerné les prix suivants : 

Le prix Desmazières à M. le général E. G. Paris, pour son Index 
Bryologicus. 

Le prir Montagne à M. GuéGuen, pour l’ensemble de ses travaux sur 
les Champignons inférieurs. 

e prix de Coincy à M. F. GAGNEPAIN, pour son étude sur les Zingibé- 
racées. 

Le prix Thore à M. Lo a pour l’ensemble de ses travaux sur les 
Mucorinées et les Mucédinée 

Le prix de la ai à M. Houarp, pour son mémoire intitulé : 
Les défor malions parasitaires des plantes du Nord de la France. 

riz Montyon (Physiologie) à M. Brocg-RoussEeu, pour ses études 
sur la maladie des grains de céréales connue sous le nom de « Moisi ». 
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sd 

_ La Société Nationale d'Agriculture de France a décerné dans sa séance 

annuelle, en janvier 1908, les récompenses suivantes : 

Une médaille d'or à M. BLARINGHEM, pour ses études sur les Mutations 

obtenues par traumatisme. — Une médaille d’or à M. Broco- RoussEu, 

pour ses recherches sur les altérations des grains et des fourrages. 

#" 

M. Kreiss, président de la Société d'encouragement à la culture des 

Orges de Brasserie, a fondé, à l'Université de Paris, un cours de Hiolosie 

agricole. 

M. BLARINGHENM, chargé de ce cours, traitera cette année de la Notion 

d'Espèce, de la Variation fluctuante, de la Mutation et de l'Hybridation 

dans les plantes sauvages et cultivées. 

première leçon a eu lieu le samedi 11 janvier 1908, à la Sorbonne, 

dans l'Amphithéâtre Milne Edwards, devant un auditoire nombreux. Nous 

publierons cette leçon dans un prochain numéro. 

Ce cours a lieu les mercredis et samedis à 5 h. 1/2. 

* 
* * 

Un nouveau diplôme a été institué dans les Facultés des Universités 

de France, intitulé Diplôme d'Etudes supérieures. Aucun titre universitaire 
n’est nécessaire pour l'obtention de ce diplôme non plus qu'aucune eondi- 

tion de nationalité. 

Les trois premiers Diplômes d'Etudes supérieures de botanique vien- 

nent d’être obtenus à la Faculté des Sciences de Paris. Ce sont les suivants : 

Recherches biologiques sur deux Gloeosporium, par E. LASNIER ; Résumé 

‘une étude comparative des tiges et racines de Charme, Noisetier, Châtai- 

gnier, par E. CHEMIN ; Influence du pouvoir osmotique des sucres sur la 
déhiscence des anthères, par L. Paucuer. Les trois candidats ont été reçus 

avec la mention très honorable. 
* 

+ *% 

A la demande d'un grand nombre d'abonnés, des modilications sont 

apportées, à partir de 4908, à la rédaction de la Revue générule de Botanique. 

es recherches originales continueront à paraitre comme par le passé ; 

mais la Revue publiera en outre des articles mettant au point les questions 
actuelles et les découvertes nouvelles, l'exposé de l’œuvre des maitres de 

la science, etc. 

De plus, il sera rendu compte, dans chaque nu mérp, d'un certain nom- 

bre d'ouvrages récemment parus, et, régulièrement, ün bulletin bibliogra- 

phique donnera, suivant un groupement rationnel, la liste des récentes 

publications botaniques, ainsi que des articles originaux des différents 

périodiques 

450 — Lille, imp. Le Bicor Frères. Le gérant, Ch. TuaL. Le 

; < 

PA 
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La Revue générale de Botanique parait le 15 de chaque 

mois et chaque livraison est composée de 32 à 64 pages avec planches 

et figures dans le texte. 

Le prix annuel (payable d'avance) est de : 

20 fr. pour Paris, les Départements et l'Algérie. 
22 fr. 50 pour l’Étranger. 

Aucune livraison n’est vendue séparément. 

Adresser les demandes d'abonnements, mandats, etc., à M. lAd- 

ministrateur de la LIBRAIRIE GÉNÉRALE DE L'ENSEIGNEMENT , 
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LA VARIATION DES FORMES VÉGÉTALES 

par M. L. BLARINGHEM 

(Leçon d'ouverture du Cours de Biologie agricole 

créé à la Faculté des Sciences de l'Université de Paris) 

Messieurs, 

L'objet de ce Cours est de faire connaître les moyens et les 
méthodes dont nous disposons actuellement pour étudier expéri- 
mentalement la Variation et l’Hérédité des formes végétales. 

Il s’agit de vérifier s’il existe réellement des espèces, c’est-à-dire 
des groupes homogènes et bien définis d'individus dont les carac- 
tères distinctifs restent constants dans les semis. Lorsque ce premier 
problème sera résolu, il faudra chercher les causes de la transfor- 
mation des espèces et discuter l'importance relative des deux 
théories proposées aujourd’hui pour expliquer l’évolution des 
formes. Dans la première, on attribue à l’accumulation de varia- 
tions légères, à peine sensibles el toujours présentes, la méta- 
morphose continue et progressive des êtres; leurs partisans se 
groupent en deux camps ; les Néo-Lamarckiens voient dans l’évo- 
lation la conséquence directe des modifications du milieu ambiant ; 

les Darwiniens admettent des variations dans toutes les directions, 
dont certaines sont conservées par la sélection naturelle. 

La seconde théorie n’a été exposée avec clarté que dans ces 
dernières années, Les Mutationistes, dont le chef est Hugo de Vries, 

prétendent que des formes nouvelles apparaissent subitement et 
sans transition dans des espèces stables jusque-là. 

Actuellement, il est impossible d'adopter une opinion sans avoir 
recours à l’expérience directe. Les discussions qui ne reposent que 
sur la comparaison des faits ne peuvent ajouter rien de nouveau 

aux résultats accumulés par Darwin, qui, on l’oublie souvent, n’a 

pris parti pour aucune théorie. 

L'étude expérimentale de l’hérédité repose sur la culture d’indi- 

Rev. gén. de Botanique. — XX ». 
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vidus dont les origines sont bien connues. Il faut tout d’abord 

s’assurer de la pureté de la lignée dont on veut suivre les trans- 

formations et, par conséquent, isoler les descendants de plantes 

uniques en évitant toute cause d'erreur par le mélange de semen- 

ces étrangères. Les cultures doivent être poursuivies pendant plu- 

sieurs années et renfermer un grand nombre d'individus ; la 

précision de la méthode dépend directement de cette condition. 

Enfin, le matériel doit être peu coûteux, facile à obtenir et à 

répandre pour permettre le contrôle des résultats. Aussi les plan- 

tes sauvages sont le plus souvent négligées comme peu favorables 

à ces recherches. Les plantes sauvages sont mal connues ; leurs 

diagnoses ont été faites le plus souvent sur des échantillons d’her- 

bier et on ne possède guère de renseignements sur la valeur relative 

des caractères qui distinguent les formes voisines. De plus, leur 

culture est souvent difficile et il est naturel de penser que les opé- 

rations culturales auxquelles elles seront soumises dans les 

expériences seront des causes de changements très difficiles à 

apprécier ; enfin, leur entretien est très dispendieux et il n’existe 

pas de laboratoire pourvu de ressources suflisantes pour permettre 

leur étude sur de grands nombres et durant plusieurs années. 

Nous sommes donc conduits à prendre comme matériel d’expé- 
rience les plantes cultivées, de préférence annuelles ou bisannuel- 

les. Les Céréales, les Légumineuses, les plantes à tubercules, les 

légumes, les fleurs et les fruits de nos jardins nous fournissent 

un choix de formes répondant à tous les besoins. Or, il arrive que 

l'étude scientifique de la variation et de l’hérédité conduit souvent 

à l'obtention de formes meilleures, soit par l'augmentation des 

qualités, soit par l’uniformité de composition des produits qui 
facilite leur utilisation industrielle. Les résultats obtenus sont suffi- 
sants pour provoquer la création de Sociétés destinées à encourager 

et à subventionner des travaux de ce genre. Je dois citer, en Suède, 

le Laboratoire d’'Essai de semences de Svalôf, créé par un groupe 

d'agriculteurs de Scanie en 1886 ; en France, la Société d'Encoura- 

gement de la culture des Orges de brasserie, qui réunit les malte- 

ries les plus importantes de ce pays. M. Kreiss, président de cette 

dernière Société, a demandé à l’Université de Paris d’organiser ce 
cours de Biologie agricole afin d'orienter les étudiants dans ce 
genre de recherches. Je l’en remercie vivement. 
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Pour vous donner une idée des questions qui seront examinées 
dans les leçons de cette année, je me propose de vous exposer 

aujourd'hui quelques-uns des nombreux problèmes de Biologie 

végétale qui peuvent être résolus par la culture scientifique des 

variétés d’Orges. 

s'. 

Norion D'ESPÈCE ÉLÉMENTAIRE ET DE VARIÉTÉ. — SÉLECTION 

ENTRE ESPÈCES. 

Le genre Orge (H{ordeum) se distingue des autres genres de 
Graminées par la disposition très spéciale des épillets uniflores. 
À chaque dent du rachis de l’épi, on trouve trois épillets fertiles 
dans les escourgeons ou Orges à six rangs. Les Orges à deux rangs 

ou paumelles* n’ont d’ovaire 
que dans l’épillet médian ; les 
épillets latéraux sont mâles 
ou stériles et ne renferment 
point de grain. Les épis sont 
donc très différents à matu- 
rité, et tout le monde distin- 
gue avec la plus grande faci- 
lité l’Hordeum hexastichum 
LiNXÉ de l’Hordeum distichum, 
du même auteur. Ces espèces 
sont du même ordre de valeur 
que les espèces sauvages de 
Paturin, de Vesces, de Poten- 

tilles, par exemple, décrites 
dans les flores usuelles. Au 
point de vue expérimental, 
elles sont mal définies, comme 
nous allons le voir. Il est pos- Fig. 1. — Épis de l’Orge à six n:2 
sible, en effet, de trouver dans cure É Fes 
chacune des deux subdivi- à épi lach 
sions énoncées des formes 
aussi stables et aussi nettement distinctes que les précédentes. 

Les Orges à six rangs proprement dites ont leurs rangées d'épillets 
équivalents et les épis sont hexagonaux, mais la plupart des escour- 

Ê 

| 

e 



52 REVUE GÉNÉRALE DE BOTANIQUE 

geons ont des épis arrondis par suite de la torsion des épillets 

latéraux de chaque groupe de 3 épillets. Ce caractère, très net 

aussi, permet la subvidision de l’espèce de Linné en deux groupes 

secondaires : Hordeum hexastichum et H. tetrastichum (fig. 4). Il est 

facile de voir que les différences de port des épis tiennent essen- 

tiellement à des diversités dans la distribution des épillets, qui 

sont plus serrés dans l’H. hexastichum. De même les Orges à deux 

rangs se subdivisent en deux groupes analogues, l’un à épis com- 

pacts, dressés ou H. dis- 

tichum erectum et l’au- 

tre à épis lâches, sou- 

vent arqués ou H. disti- 

chum nutans (fig. 2). N 

est intéressant de re- 

marquer que Linné 

avait tenu compte de la 

différence des”épis des 

deux formes à six rangs 

qu’il avait distinguées 

par les noms d'espèces 

hexastichum et vulgare ; 

la forme à deux rangs 

au contraire ne fut pas 

subdivisée parce que le 

caractère était moins vi- 

sible quoique de même 

nature. Cette observa- 

Fig. 2. — Épis de l’Orge à deux rangs; à droite, épi tion nous montre le peu 
compact de l'A. distichum erectum ; à gauche, d'importance qu'il faut 
épi lâche de VA. distichum nutans. attribuer aux diagnoses 

de Linné au point de vue expérimental, Presque toutes les espèces 

de cet auteur doivent être subdivisées en espèces de second ordre, 

ou encore en petites espèces, appelées aussi espèces Jordaniennes en 

l’honneur du botaniste français Jordan, qui, le premier, démontra 

expérimentalement leur existence. 

Pour Jordan, la constance des caractères dans les semis est la 

marque de l'espèce ; les vraies espèces naturelles, celles dont il faut 
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parler lorsqu'il s'agit d'évolution et d’hérédité, sont des groupes 
définis par des caractères stables et irréductibles. Il en résulte que 
la découverte de la fixité de nouveaux caractères dans chacune des 
espèces déjà connues entraînera leur subdivision, mème si les 

caractères sont très menus ou difficiles à définir. Ainsi, un agronome 
suédois, von Neergaard, a reconnu que, dans les Orges, les poils 
qui couvrent les axes des épillets sont tantôt longs, raides et 
brillants, tantôt courts, enroulés 
en tire-bouchon, et d’aspect mat ; 

les nervures latérales de la glu- 

à 

Fig. rain d'orge de l'espèce 

pit H. distichum nutans à ; 

Fig. 3. rain d'orge de l'espèce 
. distichum nutans : à, vu par la 
face dorsale ; b, vu par la face latérale 
montrant la base d'attache en biseau. 

/ }\ | 
L) | \/ 

Fig. 6. — Grain d'orge dej M ere 

H. distichum nutans à ; face 

ventrale montrant l’axe de répitiet 

couvert de poils enrqulés en tire- 

S fa 

les nervures latérales dégonraues 

d’épin 

Fig. k. + Grain d'orge de l'espèce 
H. distichum erectum : a, vu par la 
face dorsale ; b, vu par la face latérale 
montrant la base d'attache munie 
d'un bourrelet. 

bouchon ; b, face dorsale montrant 

les nervures latérales pourvues d’é- 

pines 

melle dorsale sont lisses ou portent des dents (fig. 3 à 6). Ces carac- 

tères sont très stables dans les semis et peuvent être utilisés pour 
la subdivision en espèces élémentaires des espèces d'Orges déjà 

décrites. Les combinaisons des derniers caractères sont au nombre 

de quatre, qu’on représentera, pour être plus bref, par une lettre : 
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a poils de l’épillet longs, raides, brillants ; nervures latérales dorsales lisses 

se ua — avec dents 

Ÿ — courts, enroulés — isse 

ô _— _ — avec (lents; 

ce qui porte à seize le nombre des petites espèces connues dans 

les Orges cultivées. 

Il est possible que la découverte de nouveaux caractères stables 

permette de faire dans ces espèces des subdivisions nouvelles et 

naturellement l'expérience n’est pas limitée. Afin d’avoir un point 

de départ aussi précis que possible, il est donc nécessaire, dans les 

expériences sur la variation, de partir d’un seul individu, d’origine 

pure, non hybride, et provenant par conséquent d’ancêtres connus. 

Cet individu est l'origine d’une lignée qui doit être cultivée à l’abri 

des mélanges accidentels et de l’hybridation et la lignée correspond 

certainement à une espèce élémentaire pure. 

L’objection la plus forte que l’on puisse faire à cette méthode 

consiste dans le nombre très considérable d’espèces qui semblent 

exister. Il est exact qu’il y en a un très grand nombre et qu'on en 

découvrira encore d’autres ; mais, ce qui montre bien l’existence 

des espèces élémentaires, c’est que ce nombre est limité; autrement 

dit, le nombre des caractères stables d’un groupe d'individus 

semblables est restreint. J'ai eu l’occasion d'étudier, depuis cinq 

années, plus de 500 échantillons d'Orges provenant de diverses 

régions de France; j'ai trouvé très fréquemment les formes « et 
8 de l’Hordeum distichum nutans, plus rarement les formes y et à ; 
jamais je n'ai rencontré les types « et y de l’Hordeum tetrastichum. 

Depuis la même époque, j'étudie la transmission par hérédité 

d’autres caractères et je n’en ai pas encore trouvé jusqu'ici qui 
soient assez nets pour définir des espèces élémentaires. 

Il importe, dès maintenant, de distinguer les espèces élémen- 
taires et leæ variétés. L’Hordeum distichum nutans « est une espèce 
élémentaire parce que ses caractères distinctifs {épis à deux 
rang, arqués, dont les axes de l’épillet sont couverts de poils 
longs) impriment à la plante qui les porte toute une série de marques 
qu'on peut reconnaître à différentes époques de la vie ; la plante ne 

résiste pas à l'hiver; elle a des tiges molles, à entre-nœuds écartés, 
comme les épillets sur l’épi; la base de ses grains est dépourvue du 
bourrelet qui existe dans la forme analogue à épis dressés ; l'ovaire 
est relativement plus allongé et moins arrondi que dans les espèces 

EN ne nu 2 MP VOS De RTE EU 
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correspondantes y et à. En un mot, les caractères d'espèces élémen- 
taires sont tels que leur présence indique toute une série de 
qualités et de propriétés corrélatives. On réserve le mot de variété 
aux formes qui dérivent d’une espèce élémentaire par la variation 
très apparente d’une qualité souvent peu importante ; c'est ainsi 
que les formes d’Orges à grains nus, connues dans les escourgeons 
et dans les paumelles, ne se distinguent des espèces élémentaires 
correspondantes que par la non-adhérence des glumelles à l'ovaire 
mür ; cette qualité n'est visible qu'à la maturité et n’entraîne pas 
de variations corrélatives sensibles. De même, les plantes à fleurs 
rouges ont des variétés à fleurs blanches qui n’en diffèrent que 
par l'absence du pigment. 

Nous aurons done à examiner, adis la première partie du Cours, 
l'ensemble des faits connus concernant les espèces élémentaires et 
les variétés dans la nature et dans la culture, étude qui correspond 
à celle des caractères stables. La connaissance de ces caractères 
joue un très grand rôle dans l'amélioration scientifique des 

plantes; elle permet de faire la sélection entre espèces, qui est 
l’une des meilleures méthodes à appliquer aux plantes de grande 
culture, puisqu'elle donne des formes stables, à qualités constantes. 

* 

CARACTÈRES VARIABLES. — FLUCTUATIONS. — SÉLECTION DANS L'ESPÈCE 

Nous passons maintenant à l'étude des qualités variables, 
soumises aux fluctuations et dont l’appréciation exacte nécessite 
l'examen d’un grand nombre d'individus. 

Le nombre des grains portés par un épi d'Orge oscille en moyenne 
entre 16 (quelques paumelles) et 70 (escourgeons). Dans la même 
espèce élémentaire, il est encore soumis à des oscillations plus 
faibles, mais qu’il est important de connaître puisque le rende- 
ment en grains de la céréale dépend des fluctuations de ce nombre. 

Quetelet à le premier indiqué une méthode précise pour l'étude 
des fluctuations. [1 a remarqué que si, dans une foule consi- 
dérable, on place les personnes adulles par rang de taille, les 

individus très petits sont peu nombreux, de même que les indi- 
vidus très grands, et la majeure partie a une taille intermédiaire. 
La ligne des têtes présente deux courbures aux extrémités ; elle 
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est horizontale dans sa partie médiane. On peut représenter la 

variation de taille d’une autre manière, et placer dans des classes 

différentes les individus adultes dont la taille oscille entre 1 m. 

et 4 m. 10, entre 4 m. 10 et 1 m. 20, etc..….; les classes moyennes, 

4 m. 50 à 4 m. 60, 4 m. 60 à 4 m. 70, renferment le plus grand nombre 

d'individus. Si l’on porte, en abcisse, des longueurs égales corres- 

pondant aux classes, en ordonnée, des longueurs proportionnelles 

aux nombres des individus de chaque classe, les points ainsi 

obtenus sont sur une ligne brisée qui est l'image des fluctuations 

de taille de la foule étudiée. 

Cette ligne ou polygone de varia- 

tion a d'ordinaire un seul som- 

ÿ met. 

/ Pour les Orges, il y a un carac- 

ê \ tère qui est très important pour 

2 3 l'évaluation des qualités cultu- 

1 rales ; c'est la compacité ou den 

di 1:  sitédel’épi.Je l’ai étudiée dans de 

j nombreuses lignées pédigrées, 

; c’est-à-dire issues d’un seul grain 

RE autofécondé ; le polygone de 

variation de densité de 100 épis 

d’un lot a, dans une même 
Fig. 7. — Polygone de variation de Culture, une forme définie et 
dtuiie d’un lot de 100 épis d’une présente un seul maximum (fig. 

maximum pour la densité 33. 7). La régularité de la lignée 

croît en raison inverse de l’ou- 
verture de l’angle qui joint le maximum aux quartils inférieurs et 
supérieurs, points de la courbe qui correspondent à la variation du 
25e et du 75e individu, rangés d’après la croissance du caractère. 

On a remarqué, au laboratoire de Svalôf, que le maximum et la 
régularité sont sensiblement constants dans plusieurs générations 

successives et permettent de subdiviser les espèces élémentaires 
en sortes. Le mélange de deux sortes différentes se traduit souvent 
par la présence de deux sommets sur le polygone de variation de 
densité des épis (fig. 8); mais il existe des sortes pures, dont les 
courbes de variation présentent naturellement deux sommets. Nous 
verrons plus {ard comment on interprète chaque cas particulier. 

Dunauté 50 3H 32 33 36 35 6 17 
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Il est certain que la nutrition joue un rôle important dans 
l'intensité des fluctuations. On peut y voir une action directe 
du milieu ambiant sur les caractères de lignées pures. Les Néo- 
Lamarckiens prétendent que l'accumulation de fluctuations de 
même sens, c’est-à-dire la sélection dans l'espèce, peut fournir, 

après un temps suffisant, une déviation constante de la moyenne, 
une nouvelle sorte. Cette opinion a été très répandue jusque dans 
ces dernières années ; mais, actuellement, elle est fort discutée. 
De Vries, Johannsen, Nilsson, et beaucoup d’agronomes américains, 

Nombre. 
FRE 

Ho bell:t 
20 LT | L De 

1 1 

16 N LI 

ET / he, 
12 Fi / 

++? |! | 4 + 

sb à k 

y LEE TX * 
é RE NL 

Dentitéts" 0, ET, 10 EN 0 32 593 4 35 ‘38% 

Fig. 8. — Polygone de variation de densité d’un lot de 400 épis appartenant à 
deux sortes : mélange. Il présente deux {sommets, ou maxima pour les 
densités 29 et 33. 

ne lui attribuent aucune action dans l’évolution des formes. Nous 
Cousacrerons plusieurs leçons à l'étude des faits invoqués par les 
partisans et les adversaires de la sélection des fluctuations comme 

moyen de production de sortes nouvelles. Il suffit de dire ici que 
les fluctuations sont, par leur définition même, l’attribut des carac- 
tères variables des individus, ceux que l’on néglige souvent dans la 
diagnose des espèces élémentaires ; elles affectent une propriété 

morphologique ou physiologique existant déjà et sont insuffisantes 
pour expliquer la complication graduée des formes depuis les 

algues monocellulaires aux formes les plus élevées du règne végétal, 
telles que les Composées ou les Orchidées. Au point de vue pratique, 
les sortes sélectionnées perdent leurs qualités dès qu’on cesse le 
choix des meilleurs reproducteurs. 
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VARIATIONS BRUSQUES. — MUTATION 

Il existe des caractères dont le seul examen écarte immé- 

diatement l’idée d’une production par accumulation lente et 

progressive de légères déviations. Leurs traits frappent à ce point 

l'observateur qu’il n’hésite pas à les ranger dans la catégorie des 

monstres, c’est-à-dire des déviations rares et très frappantes à 

l’organisation habituelle. Ainsi la plupart des Orges connues 

possèdent des barbes très fortes terminant les glumelles externes 

des épillets. On regarde comme des variétés les formes dont les 

barbes avortent, ou bien seulement tombent à l’époque de la matu- 

rité, comme dans le cas d’une Orge cistercienne que j'ai en culture 

depuis plusieurs années ; ces particularités étonnent peu parce 

qu’on est habitué à voir des Blés barbus et sans barbes. Les parti- 

sans d’une variation lente peuvent même réunir toute une série 

d’épis à barbes petites, moyennes et fortes, et y trouve les termes 

de transition d’un type à un autre, Mais cette gradation n’existe 

pas lorsqu'il s’agit d’une métamorphose complète de la glumelle 

externe analogue à celle que présente l'Orge trifurquée du Népaul, 

ou H. trifurcatum. La barbe est presque complètement avortée, 

mais la partie terminale de la glumelle est renflée, souvent trifur- 

quée, ce qui donne à l’épi un aspect très différent de l’épi normal 

d'orge. Hoffmann a découvert et décrit dans les capuzes formées 

à l’extrémité des glumelles de petites fleurs adventives, constituant 

un épillet rarement complet et fertile, mais possédant quelques 

bractées floréales, de 3 à 6 étamines et parfois un ovaire normal 

susceptible de donner une graine féconde (fig. 9). Le caractère est 

complètement héréditaire et se transmet sans variations aux descen- 

dants de toute plante appartenant à cette espèce. On ne connaît 

pas son origine, mais l’absence de transition indique que ce carac- 

tère, inutile pour l’espèce, a dû naître brusquement. 
Les variations brusques de l’Orge n’ont pas encore été suffisam- 

ment étudiées pour qu'il soit possible de les prendre comme 

exemple. Je préfère résumer sur ce point les observations de Hugo 
de Vries faites sur l’OEnothère à grandes fleurs ou Ænothera 

Lamarckianu. 
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Dans un champ de pommes de terre abandonné des environs 
d’Hilversum (Hollande), de Vries remarqua en 1886 un lot de ces 
plantes échappées d'un jardin voisin et se reproduisant spontané- 
ment. L’abondance des anomalies telles que les fascies, les torsions, 
les feuilles en cornets, attira son attention, et, la même année, il 

reconnut dans cette 
station la présence 

de deux espèces dif- 
férentes de l’'Œ. La- 

marckiana, entière- 
ment nouvelles et 

non décrites : l’une, 

à feuilleslisses allon- 

gées, à pétales ova- 
les, fut appelée Œ. 

lœvifolia, l’autre à 

Fig. 9. — A. (1,2, 3), épillets de V'Orge trifurquée  SLYIE Court, presque 
du Népaul ; (4-42), détail de la fleur supplé- invisible, et à fruits 
mentaire ; B. 13, anomalie indiquant un retour mal fécondés est l’Œ. 
Pre AE Du Hoffmann; Botanische brevistylis. Cultivées 

daus le Jardin expé- 
rimental, à Amsterdam, ces deux espèces ont conservé tous leurs 
caractères sans jamais faire retour à la forme Lamarckiana qui 
leur a donné naissance. En effet, des plantes typiques de cette der- 
nière espèce, ainsi que des graines, cultivées au Jardin botanique 
d'Amsterdam avec toutes les précautions nécessaires pour éviter 
le mélange des semences et l’hybridation, ont montré chaque 
année la production d’un petit nombre de formes nouvelles. 

Voici, par exemple, la généalogie de 9 rosettes de Lamarckiana 
introduites en 1886 au Jardin botanique d'Amsterdam. 

Génération (Æ. : gigas albida oblonga rubrinervis Lamarck. nanella lata scintillans 

9 
Il 45.000 D: 0 
HT 1 10.000 3 3 

IV 1 15 176 8 44.000 60 73 1 
ne % 4135 20 8.000 49 442 6 
VI 11 29 3 1.800 M 1 
VII 9 0 3.000 11 
vu 5 0 1 700 21 1 
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. Toutes ces espèces, sauf l'Œ. lata qui est strictement femelle et 

V'Œ. scintillans, sont complètement stables depuis leur apparition 

et ne font jamais retour à l'Œ. Lamarckiana lorsqu'on évite le 

croisement. 

Elles se distinguent à l’état de rosette et souvent même à l’aspect 

des premières feuilles, ce qui a permis l'examen d’un grand nombre 

de milliers de plantules cultivées en serre dans des cuvettes à 

semis. Les Œ. lævifolia, brewistylis et nanella, ou naine, ont des 

caractères de variétés ; les autres formes sont de véritables espèces 

élémentaires dont les caractères saillants sont la vigueur et la 

taille des fleurs, la coloration des feuilles et des fruits, la forme et 

les ondulations des feuilles, etc. 

Les variations sont brusques et donnent naissance à des types 

nouveaux stables dès leur apparition ; elles affectent la plupart 

des caractères et mettent en évidence des qualités nouvelles. Les 

mutations, comme on les appelle, semblent répondre aux exi- 

sences de la théorie de l’Évolution bien mieux que les fluctua- 

tions, et, depuis le petit nombre d'années que de Vries les a fait 

connaître dans le détail, elles sont regardées par beaucoup d’au- 

teurs comme jouant un rôle capital dans l'explication de Ja des- 
cendance des formes. Je suis loin de nier toute action aux varia- 

tions fluctuantes, mais, au point de vue expérimental, les muta- 

tions permettent d'expliquer bien plus facilement les faits, opposés 
en apparence, de la stabilité des espèces et de leur évolution. La 

plupart des espèces élémentaires sont stables, sauf pendant la 

courte durée de périodes de mutabilité, qui permet la pulvérisation 

du type en nombreuses formes nouvélles, stables et soumises an 

crible de la lutte pour la vie. 
La théorie de la sélection dans l'espèce, et en particulier celle 

des Néo-Lamarckiens, offre sur la théorie de la mutation, telle 
qu’elle a été énoncée par de Vries, l'avantage de donner une expli- 
cation physiologique de la variation des types. Le milieu ambiant 
intervient comme le facteur actif, dont les variations plus ou 
moins accusées sont traduites par des fluctuations de mème seps; 
l'action continue des mêmes agents naturels provoque des dévia- 

tions analogues qui sont peut-être cumulatives. Les mutations, 

par contre, apparaissent comme des anomalies, subitement et sans 

causes immédiates connues, et, sur ce point, les données que l’on 
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possède à l'heure actuelle laissent encore à désirer. J'ai réussi à 

montrer que des actions extérieures violentes, des mutilations, 

déterminent la production de nombreuses anomalies, dontcertaines 

sont héréditaires. Le Maïs de Pensylvanie m'a donné, dans des 
conditions expérimentales bien définies, des lignées à caractères 
nouveaux qui paraissent actuellement fixées. Les Orges (4H. tetras- 
tichum et H. distichum) en particulier, m'ont donné des ramifica- 
tions d'épis et diverses anomalies de grains en partie héréditaires, 
mais les résultats de ces essais ne sont pas encore suflisants pour 
me permettre d'affirmer qu’il sera possible dans tous les cas de 

provoquer la mutation de lignées stables. Je dois faire remarquer 
cependant que cette méthode permet d'apprécier la fixité relative 
des caractères. J'ai réussi à métamorphoser des épis d’Orges à deux 
rangs en épis à 6 rangs et même 8 rangs, alors que, dans aucun 
de mes essais, les poils raides de l'axe de l’épillet n'ont donné des 
poils enroulés en tire-bouchon. Les caractères distinctifs des espè- 
ces linnéennes, très visibles, sont moins stables dans ces expérien- 

ces que ceux des espèces élémentaires découvertes récemment par 
Neergaard. 

Pa 
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DES CARACTÈRES | 

Jusqu'ici nous avons étudié les variations habituelles ou rares 
observées dans la descendance de lignées pures, autofécondées. 
Qu’arrive-t-il lorsqu'on croise deux espèces élémentaires, deux 
variétés distinctes d'orges”? Il y a deux cas possibles. Le croise- 
ment de la forme H. trifurcatum avec l'Orge à deux rangs à épis 
serrés (H. seocriton) ou avec l’Orge à deux rangs à épis lâches et à 
glumelles noires (H. Stendelii) a fourni, dans les expériences de 

Rimpau, un assez grand nombre d’hybrides stables montrant la 
combinaison des caractères des parents (fig. 10 et 11). J'en cultive 

plusieurs lignées depuis trois ans, et toujours les caractères se 
sont maintenus (3 fois 150 individus de chaque série). Pendant l’an- 
née 1907 toutefois, une plante a porté 1 épi à glumelles trifurquées 
dont la partie inférieure présentait deux rangées d'épillets fertiles 
comme le type semé et la partie supérieure six rangées d’épillets. 

Ü y a donc eu un retour partiel au caractère de la forme initiale 
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H. trifurcatum. C'est la seule variation de caractère que j'aie obser- 

vée parmi plusieurs milliers de plantes. 

La production d'hybrides stables par la combinaison sexuelle 

d'espèces élémentaires différentes est encore mal connue et mérite 

d’être étudiée avec beaucoup de soin. Par contre, le croisement 

entre les variétés d’une même espèce élémentaire semble suivre 

des lois très bien définies et connues sous le nom de lois de Mendel, 

en l'honneur de l’auteur qui les a découvertes en 1866 dans des 

croisements de Pois. Longtemps elles furent ignorées et ce n'est 

qu’en 1900 que de Vries, Correns et Tshermak les établirent de 

Fig. 10. — Hybrides stables obtenus par Rimpau dans le croisement d'Hordeum 
trifurcatum avec H. zeocriton (tous deux à glumelles blanches). 

nouveau à propos de divers croisements. Depuis cette époque, des 
recherches nombreuses ont montré la grande généralité de leur 
application. En 1906, la Royal Horticultural Society de Londres à 
réuni un Congrès international ayant pour objet l'étude parti- 
culière des questions d’hybridation. 

Le nombre des Mémoires qui y fut lu est considérable. Le pro- 
chain Congrès aura heu à Paris en 1911 et j'espère que vous parti- 

ciperez en grand nombre à ces recherches qui n’exigent que de la 

patience et de l’assiduité. 
D'après Biflen, le croisement des deux variétés d'Orges dont 

ES 
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l’une est barbue, l’autre dépourvue de barbes, donne dans la 

première génération des épis dépourvus de barbes; dans la seconde, 
25 +/, d'individus barbus stables, 75 °/, d'individus non barbus, dont 
25 seulement stables ; les 50 autres ont encore une nature hybride 

et se dissocieront dans les générations suivantes. De même, le 
croisement des Orges à six rangs avec les Orges à deux rangs donne 
des Orges à deux rangs en première génération, puis la dissociation 
se produit dans des pro- 
portions analogues au 
cas précédent. On dit 
que les caractères : ab- 
sence de barbe, avorte- 

ment des épillets laté- 
raux, sont dominants, 

alors que les caractères 
opposés, présence de 
barbe, épillets latéraux 
fertiles, sont récessifs. 

Mais tous les caractères 
ne se comportent pas 

de la même façon; la 

combinaison sexuelle  Kig. 11.— Hybrides stables obtenus par Rimpau 
d’épis compacts et là- dans le croisement d'Hordeum trifurcatum 
ches, dontie souvent deë avec H. Stendelii. Les glumelles des épillets 

sont brunâtres comme celles de H, Stendelii. 
épis lâches, mais aussi 
des épis courts ou intermédiaires. 

On est ainsi conduit à examiner, pour chaque catégorie de 

plantes, la valeur particulière des combinaisons des caractères de 

même nature; en un mot, à expérimenter, non pas sur les espèces 

élémentaires et les variétés, ni même sur les individus qui les 

représentent, mais bien sur les caractères pris un à un qui les 

distinguent, 

Les caractères stables où variables, mais isolés, sont les véri- 

tables unités que l'étudiant de la variation et de l’hérédité doit 

envisager. S’il oublie cette règle tous les résultats de ses essais 

lui paraissent désordonnés. 
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UNITÉS SPÉCIFIQUES ; LEUR IMPORTANCE. — CORRÉLATION 

Il est bien évident que tout ce qui vient d’être dit pour les Orges 

s’applique à toute autre plante et même aux animaux. Dans l'étude 

des espèces élémentaires de plantes sauvages et cultivées, nous 

aurons à chercher, pour divers cas particuliers,les unités spécifiques 

ou caractères stables qui sont les attributs des plantes et nous 

verrons que leur connaissance est relativement facile. La plus 

grande importance devra être attribuée aux caractères menus, 

même inutiles en apparence pour la plante, car Ce sont les moins 

sujets à varier sous l’action du milieu. 

Les caractères variables, soumis à la fluctuation, seront définis 

avec précision et leur étude permettra la critique de bien des résul- 

tats qu'on a regardés, à tort, comme dus à la sélection de leurs 

déviations extrêmes. Ce point du programme aura aussi l’avan- 

tage de montrer tout le parti que l’'agronome ou l’horticulteur peut 

retirer de la connaissance exacte de la nature des fluctuations. 

L'influence de la fumure et des assolements sur les qualités de la 

récolte rentre dans le domaine des fluctuations et souvent aussi la 

corrélation existant entre divers caractères morphologiques et 
physiologiques aura une grande importance pratique. Ainsi, 

M: Nilsson, directeur du Laboratoire de Svalôf, a établi que la com- 

pacité élevée des épis des céréales entraîne leur plus grande résis- 

tance à la verse. Les corrélations étant connues, l’ensemble des 

caractères liés entre eux pourra être traité comme un caractère 
unique, comme une unité spécifique. 

Au point de vue de la production des formes nouvelles, on peut 

se proposer deux problèmes différents, et d’abord, de combiner sur 
le même individu des attributs, des unités spécifiques, appartenant 

à deux formes distinctes ; l'hybridation permet de résoudre ce 
problème, mais les hybrides formés sont souvent stériles ou ins- 

tables dans leur descendance. La difficulté est grande, mais il y 4 
lieu de chercher les meilleures façons de la surmonter. En second 
lieu, on peut chercher à faire apparaître dans une lignée des 
qualités nouvelles, des caractères inconnus. L'évolution des êtres 
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résulte surtout de cette production. [ls naîtront comme des anoma- 
lies, brusquement, et, s’ils sont stables, ils correspondront néces- 
sairement aux mutations. Il faut donc étudier la mutabilité et cher- 
cher des moyens de la provoquer. 

Pour terminer, je vais citer deux exemples qui feront bien 
comprendre comment ce travail de la découverte de nouvelles 
formes meilleures est conduit à Svalôf. M. Nilsson, avait remar- 

qué, je l’ai dit plus haut, que la compacité élevée des épis entraîne 
une grande résistance à la verse. Malheureusement, les Orges à épis 
les plus compacts appartiennent à l’espèce H. distichum erectum, 

dont les grains sont de qualité inférieure au point de vue de la 
brasserie. Après avoir cherché en vain des formes nutans à épis très 
compacts, la difficulté a été tournée d’une autre façon. Dans les 
orges nutans, les espèces élémentaires y, à poils d’épillets coton- 
neux, Ont un ovaire plus arrondi que celles du type « à poils 
d’épillets raides et brillants. Il fallait donc découvrir dans les Orges 
erectum un grain à poils d’épillets cotonneux. L'examen de nom- 
breux échantillons d’Orges erectum et de plusieurs centaines de 
milliers de grains permit d’en isoler une cinquantaine ayant ce 
caractère. Semés à part, après l'isolement des diverses plantes, ils 
ont donné des formes résistantes à la verse et à grains arrondis. La 
meilleure a été multipliée, puis répandue dans la grande culture 
sous le nom de Primus. 

Le second exemple concerne la découverte d'un Lathyrus, sorte 
de Vesce fourragère, résistant à une maladie redoutable, due à un 
champignon (Peronospora) qui anéantit souvent toutes les cultures. 
La plante qui à donné naissance à cette lignée très intéressante au 
point de vue cultural fut remarquée dans un champ de Lathyrus 
fortement éprouvé par la maladie. Les feuilles et les tiges vertes, 
affaissées et jaunâtres, faisaient contraste avec celles des plantes 
voisines. Les graines furent récoltées à maturité, puis semées dans 

le champ de contrôle et tous les essais d’infection, même des plan- 

tules très jeunes, ont prouvé la résistance complète de cette forme. 
M. Nilsson attribue à une mutation l'acquisition de cette qualité 
qui semble nouvelle pour le genre Lathyrus. 

Rev. gén. de Botanique. — XX. ë. 
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Il me parait inutile d’insister sur la haute portée scientifique et 

pratique de ces découvertes. Dans cet exposé rapide des principales 

questions qui seront étudiées dans le cours de celte année, j'ai 

surtout cherché à vous montrer que les recherches expérimentales 

sur la Variation et l’Hérédité ont pris dans ces dernières années un 

caractère nettement scientifique. Aux variations désordonnées 

étudiées par Naudin, aux changements multiples et mal déterminés 

que Darwin invoque à l’appui du principe de la descendance, nous 

substituons l'étude de caractères précis dont la valeur est contrôlée 

pendant de nombreuses générations et sur des milliers d'individus. 

Les fluctuations, représentées par des courbes de variation, sont 

soumises à une analyse précise et délicate qui est du domaine des 

mathématiques supérieures. La mutation et l’hybridation sont 

régies par des lois simples et générales dont les plus importantes 

sont encore devinées, plutôt que démontrées, à l’heure actuelle. 

La notion d'unités spécifiques joue dans la science de la pro- 

duction des espèces le même rôle que la découverte des corps 

simples dans la chimie. Il est possible d'étudier isolément les 

divers caractères, très nombreux, qui groupés constituent un indi- 

vidu, une espèce. Après l'analyse des caractères, vient leur 

synthèse, qui souvent nous donnent des êtres nouveaux, dont on 

peut même prévoir les qualités. C’est l'étude expérimentale de cette 

analyse et de cette synthèse, appliquées aux plantes sauvages, 
horticoles et agricoles, qui formera le sujet des leçons de cette 

année. 
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SUR LE PARASITISME 

MELAMPYRUM PRATENSE 

par M. L. GAUTIER 

Ÿ 

J'ai entrepris depuis quelques années des recherches biolo- 
giques sur les hémiparasites du groupe des Rhinanthacées. 

Ce n’est pas là un sujet inexploité ; car, depuis que le parasitisme 
partiel de ces plantes a été reconnu par Decaisne en 1847, on s’est 

beaucoup occupé de questions touchant leur anatomie et leur 
physiologie. Il uous faut enregistrer de nombreux travaux qui ont 
mis en relief, dans tous ses moindres détails, la structure de ces 

plantes, et principalement celle de leurs organes d'absorption ou 
suçoirs. Ce sont surtout les recherches de Solms-Laubach (1867), 

de Koch (1887), de Leclerc du Sablon (1887), de Hovelacque (1888), 

de Fraysse (1906), qu’il convient de rappeler dans cet ordre d'idées. 
Dans le domaine physiologique et biologique, il faut mentionner 

les travaux de Gaston Bonnier (1893), puis ceux de Wettstein, 
Heinricher, Sperlich (1897-1904), et tout récemment ceux de Fraysse 
et Mirande. 

En anatomie, on s’est surtout attaché à la description des tissus 

de ces hémiparasites et de leurs suçoirs ; leur physiologie est restée 

plus longtemps méconnue, et ce n’est guère que depuis quelques 
années que l’on semble revenir sur ce terrain, où tant de questions 
sont encore restées obscures concernant le mode de vie des hémi- 
parasites. 

Néanmoins, tous les problèmes que l’on a pu poser à l'égard de 
celte catégorie de plantes n’ont pas encore été résolus, et il reste 
encore à élucider de nombreux points relatifs aux conditions biolo- 

giques qui président à leur évolution, et plus particulièrement à 
leur mode de nutrition. 
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Les affinités des Rhinanthacées pour certains hôtes n'ont pas 

encore été déterminées avec précision; leurs aptitudes au parasi- 

tisme sont encore mal définies, ainsi que les conditions qui règlent 

l’apparition des suçoirs. 
Il conviendrait donc de faire une étude approfondie de ces 

plantes si spéciales à plus d’un point de vue, et chez lesquelles le 

mécanisme de la nutrition est encore mal connu. 

Les recherches que j'ai entreprises à ce sujet sont encore loin 

d’être terminées ; mais je crois pouvoir dès maintenant exposer 

quelques résultats qui confirment nos connaissances antérieures 

ou qui viennent contribuer à l’éclaircissement de quelques phéno- 

mènes biologiques dont le détail ne nous est pas encore connu. 

Mes recherches ont surtout porté sur le Melumpyrum pratense, 

Rhinanthacée bien commune dans toute la France, sauf dans la 

région méditerranéenne. 

J'ai déjà montré précédemment (1) comment le Melampyrum 

pratense, loin d’avoir indifféremment pour hôtes un certain nombre 

d'espèces végétales, à l'exemple de la Cuscute, des Santalacées, ou 

même de la plupart des autres Rhinanthacées, affectionnait parti- 

culièrement les espèces forestières à mycorhizes, au milieu des- 

quelles on la rencontre généralement. J'ai même signalé les myco- 

rhizes du Hêtre comme étant le plus généralement choisies pour 

hôtes dans certaines régions par le Melampyrum pratense. 

Bien que cette spécialisation parasitaire puisse paraître à pre- 
mière vue un peu étroite, je dois avouer que des observations 

attentives, faites en des contrées assez distantes les unes des autres, 

et souvent très dissemblables comme sous-sol, m'ont toujours con- 

firmé cette manière de voir. Il est juste cependant de faire observer 

qu’il ne s’agit peut-être pas là d'une spécialisation exclusive, el que 

dans les régions de l’Ouest et des environs de Paris, où j'ai surtout 

fait mes observations, le Hêtre est une espèce forestière abondam- 

ment répandue. [Il se peut que dans d’autres contrées où le Hêtre 

devient rare, l'aflinité du Mélampyre se manifeste pour d’autres 

espèces à mycorhizes (2). 

(4) L. Gautier : C. R. Ac. d. Sc., mai 1905. 
(2) Cependant, il est assez fra appant déiv voir que dans les flores où la répartie 

géographique des plantes est indiquée, le Melampyrum pratense et le Fagus 
sylvatica sont l’un et l'autre signalés comme communs dans toute la nee vs 
dans la région méditerranéenne. 

L 
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La prédilection pour le Hêtre que j'ai observée doit tenir sans 
doute à des causes multiples et difficiles à discerner. S'il est aisé 
d’en soupçonner les plus apparentes, je me hâte d'ajouter que 
d’autres facteurs sont susceptibles d'intervenir dans cette spécia- 

lisation parasitaire. 

Le Hêtre, si répandu dans nos forêts, possède un système radi- 
culaire fasciculé qui s'étend à la surface du sol en de nombreuses 
et fines ramifications dichotomiques. Ces ramifications terminales 
sont assez irrégulières, courtes et renflées par la présence d’une 
gaine mycélienne. Elles ont été observées de bonne heure, et les 

amples descriptions qu’on en a données permettent de les caracté- 

riser facilement ; leur forme rappelle une branche de corail, d’où 
le nom de racines coralloïdes qu'on leur donne quelquefois. 

74 

Fig. 1. — Système radiculaire de Melampyrum pratense avec fragments de 
racines en branches de corail attachés aux sucçoirs : rm, racines du Melam- 

YTuM; rf, racines coralloides. 

Les extrémités de ces racines coralloïdes sont souvent en voie 
de dépérissement et constituent de nombreux débris humiques qui 
entrent dans Ja composition du sol de nos forêts, et que fréquem- 

ment à cet état, l’on retrouve attachés aux sucçoirs du Melampyrum 

pratense ; mais ce ne sont dans ce cas que des particules mortes. 
C’est donc dans la région la plus superficielle du sol que s'étale 

en un lacis inextricable, le réseau radiculaire du Hêtre; et cette 
constatation a son importance; car, outre cette position très 

accessible et la large surface de fixation offertes à la plante 
parasite, ce sont toutes conditions favorables à la pénétration des 
racines par des champignons filamenteux et, par suite, à la forma- 

tion de mycorhizes. 
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Or, il est démontré actuellement que le Melampyrum pratense 

recherche ces sortes de racines pour s’y fixer (1). 

De nombreuses observations m'ont permis d'établir ce fait. 

Si l’on découvre un peu le sol au voisinage d’un pied de Melam- 

pyrum prutense. on peut voir, et souvent d’une façon très nette, ses 

radicelles s’entrecroiser d’une façon très compliquée avec les rami- 

fications d’un autre système radiculaire d'aspect particulier, aux- 

quelles elles adhèrent par leurs suçoirs (fig. 1). 

Il est délicat d’isoler chacun d'eux d’une façon parfaite et de 

Fig. 2et3. — À, racines de Fagus sylvatica où sont restés adhérents quelques 

suçoirs de Melampyrum pratense ; B, portion d'un système radiculaire de 
Melampyrum pratense montrant quelques fragments de racines en branche 
de corail attachées aux suçoirs; m,racines du Mélampyre; rf, racines de Hôte. 

conserver l’adhérence des suçoirs, à cause des multiples entrela- 

cements avec les racines des plantes voisines. Cependant, la blan- 

cheur des racines du Mélampyre contraste assez avec la couleur 

brune ou rougeâtre des racines coralloïdes de la plante hôte, ce qui 
permet d’en faciliter la distinction et d’en étudier l’adhérence. 

Il arrive même quelquefois, qu’en déterrant sans précautions 

spéciales des pieds de Melampyrum pratense, on retrouve fixés à 
un grand nombre de suçoirs des fragménts de racines coralloides. 

Inversement, si dans le voisinage de nombreux pieds de Mélam- 

pyres, l'on déterre une jeune pousse de Hêtre, l’on découvre sur ses 

(1) Heinricher. — Ber. d. d. Bot. Gesell. 1904. et L Gautier: C. R. Ac. d. Se., 
905 



| 
| 
| 

M a dd à 
Ere 

AP PRIT 

nd ES 

BIOLOGIE DU MELAMPYRUM 71 

racines, de nombreux suçoirs intimement fixés; c'est ce que mon- 

trent les figures 2 à 6. 

Si les systèmes mycorhiziens exercent réellement une influence 
favorisante sur la fixation du Melampyrum pratense et sur la suite 
de son développement; il est aisé de concevoir comment les sys- 
tèmes radiculaires pivotants, comme celui du Chêne par exemple, 
doivent lui offrir une hospitalité moins facile, et peut-être aussi 

moins avantageuse, à cause du niveau quelque peu profond où 
s’étalent les ramificationsradiculaires, lesquelles, conséquemment, 
ne peuvent présenter qu’un système mycorhizien moins parfait (1). 

En tout cas, cette fixation du Melampyrum pratense sur Îles 

Fig. 4, 5 et 6. — Fragments de racines de Melampyrum pratense où l’on voit 
l'adhérénce des suçoirs avec des brindil'es de racines coralloïdes. 

racines du Chêne doit être peu fréquente: je ne l'ai encore jamais 
rencontrée pour ma part; en revanche, c’est toujours dans les 
futaies, où le Hêtre est abondant, et dans leur voisinage immédiat, 
que j'ai trouvé le Mélampyre, en toufles parfois très compactes. 
Et, si en apparence on l’observe loin de toute espèce forestière, sur 
des pelouses par exemple, comme cela m'est arrivé en divers 
endroits, et notamment au Laboratoire de Biologie végétale de 
Fontainebleau, c'est que ces pelouses oceupent l'emplacement 
d'anciennes futaies de Hêtre rasées. L'existence de ces dernières 
est d’ailleurs attestée par quelques pousses de Hêtre éparses, et 

1) D’après Sarrauw, le Hêtre serait avec le Charme et le Coudrier l'espèce 
forestière où la gaine mycélienne atteint son maximum de développement. Le 
Chène en serait moins bien pourvu. 
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parfois même, uniquement par le réseau superficiel des racines 

coralloïdes typiques. 

Par cette spécialisation, le parasitisme du Melampyrum pratense 

se distingue déjà de celui des Santalacées, qui comme lui, ne sont 

qu’à moitié parasites. L'Osyris alba et les Thesium, en particulier, 

n’ont pas, comme le Melampyrum pratense, une préférence marquée 

pour tel ou tel hôte ; ces espèces se fixent sur des hôtes nombreux 

et variés. Mais ce n’est pas la seule divergence à noter dans les 

manifestations de la vie parasitaire de ces plantes, appartenant à 

des familles très diverses, et que l’on range dans la catégorie des 

hémi-parasites. 

Cette affinité du Melampyrum pratense dévoilée, ainsi que 

quelques facteurs capables de la favoriser, il convient maintenant 

d'essayer de déterminer d’une façon plus précise, les causes de cette 

spécialisation, et de voir en particulier si ce n’est pas le résultat 

d’une excitation physiologique ou mécanique de la part de la plante 

nourricière. 

Ce problème délicat invite nécessairement à pénétrer plus avant 

dans la biologie de la plante parasite ; et, si mes recherches ne m'ont 

pas encore permis d’élucider d’une manière précise les causes qui 
président à l'apparition des suçoirs et à l'installation parasitaire 

du Melampyrum pratense, elles m'ont conduit du moins à quelques 
observations d’un certain intérêt pour la biologie de cette curieuse 

plante et se rapportant toujours à ses aptitudes parasitaires. 

Une question qu’il importe de connaître tout d’abord, et qui 
d’ailleurs se pose à propos de toute plante parasite, c'est la durée 

. de la phase de vie libre qu'elle est susceptible de traverser, la 
période pendant laquelle la plante non encore fixée vit par ses 
propres moyens, ainsi qu’une plante absolument normale. C’est là 
une notion que l’on ne possède pas encore pour toutes les Rhinan- 

thacées, et nous n'avons guère à ce sujet que des données très 

générales. Dans son Traité de Botanique, M. Van Tieghem indique 
que les Rhinanthacées et les hémiparasites d’une manière générale, 
« développent tout d’abord dans le sol leur racine terminale et ses 
radicelles de divers ordres, sans offrir rien de particulier; la plante 
u’est pas encore parasite. Plus tard, certaines de ces radicelles 
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arrivent à toucher les radicelles des plantes voisines, et aux points 
de contact, produisent les suçoirs ». 

Les hémiparasites peuvent donc vivre un certain temps d’une 
façon indépendante, sans recourir à une plante hospitalière ; mais 

cette durée de vie libre reste encore à préciser pour le plus grand 

nombre. 
Dans le but de déterminer la phase de vie libre chez le Melam- 

pPyrum pratense, j'ai fait des observations sur place dans la nature 

et dans le laboratoire au moyen de germinations artificielles. 

Avant d'exposer les résultats de ces observations, je deis 
signaler quelques particularités intéressantes sur la germination 
des graines de quelques Rhinanthacées, particularités qui, par leur 
caractère, m'ont retardé considérablement au début, dans la marche 
de mes expériences. 

Si, dans la nature, l'observation des germinations de graines de 
Melampyrum pratense, bien qu’un peu délicate et laborieuse, ne 

présente pas de sérieuses difficultés, il n’en est plus de même pour 

les germinations provoquées. Là, on se heurte à une difficulté 
matérielle bien connue : l'impossibilité de faire germer les graines 
que l’on a conservées. 

Nombreux sont les expérimentateurs qui se sont heurtés à cet 
insuccès. Moi-mème, je n’ai pas non plus réussi tout d’abord à 
faire germer les graines que j'avais recueillies durant l’été, à la 
déhiscence du fruit, et soigneusement renfermées dans des sacs de 
papier. Placées au printemps d’après, suivant le mode opératoire 
habituel, sur de la mousse humide ou entre deux feuilles de 

papier Joseph, ces graines noircissent, se couvrent de moisissure 
et pourrissent. 

. Les graines conservées à l’état sec dans des boîtes ou des 
sachets de papier finissent par noircir d’une année à l’autre et, en 
tout cas, perdent leur pouvoir germinatif (1). 

Mais, dans ses stations naturelles, le Melampyrum pratense se 

propage abondamment de lui-même. J'ai pu suivre dans leur déve- 

loppement les graines tombées du fruit sur le sol à la fin de l’été. 
Elles se glissent dans les interstices des mousses et autres plantes 

(1) Cette particularité s’observe aussi très nettement avec les graines des 

autres espèces de Mélampyres (M. nemorosum, arvense, cristatum, sptoatisdi. 
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voisines, et dans ces conditions, se conservent très bien avec leur 

blancheur initiale. J'ai même recueilli à divers moments de l’année, 

jusqu’en août, des graines qui, tombées sur le sol l'année précé- 
dente et n'ayant pas germé pour une cause que j'ignore, étaient 

demenrées parfaitement blanches, et se sont conservées depuis à 
l’état sec sans noircir. 

Paisque la plante se resème très bien naturellement, il faut en 

conclure que l'enfouissement immédiat des graines est iadispen- 

sable à leur bonne conservation. Er eflet, j'ai constaté que, si les 
graines de Melampyrum pratense sont dès leur récolte, conservées 

non plus en boîtes où en sacs, mais dans un substratum maintenu 

constamment humide: terre de jardin ou d'humus, sable, mousse, 

coton cardé, papier Joseph, etc..., ces graines gardent leur colora- 

tion normale et deviennent aptes à germer au bout de quelque 

temps. 

J'ai constaté qu’il en était de même pour les jäibles de Melam- 

pyrum arvense el nemorosum (1), pour celles de Rhinanthe et de 

Pédiculaire. Elles sont aussi réfractaires à une bonne conservation 

que les graines de Melampyrum pratense; elles nécessitent les 

mêmes précautions. Les graines de Bartsia viscosa ne me paraissent 

pas partager au même degré cette particularité. Leur altération est 

moins rapide. C'est ainsi que j'ai pu en faire germer très facile- 

ment après sept mois de séjour en sacs de papier, alors que les 

graines cilées précédemment étaient depuis longtemps incapables 

de le faire. 

Ce n'est donc que dans des conditions particulières, mais 

aciles à réaliser, que les graines de Mélampyres et de quelques 

autres Rhinanthacées conservent leur pouvoir germinatif. Il dispa- 

rail très rapidement dans un milieu sec, et se conserve au contraire, 

dans un milieu humide. La pratique de Ja stratification, si ancien- 

nement connue, doit être appliquée à ces graines (2). 

Bien que dans la généralité des cas, la dessiceation favorise là 

{4} Je dois ces graines à l'obligeance de M. Griffon, professeur à l'École d’Agri- 

culturé de Grignon, et de M. René Viguier, préparateur au Muséum, auxquels 

j'adresse mes plus sincères remeréiments. 
(2) Dans ses essais heureux de pen de du Melampyrum pratense, Heinricher 

in‘lique que les graines semées provenaient d'une récolte immédiate « Sauenernte 

und Aussaat, 19 septembre 4904 ». Il tse trouvait donc placé dans des conditions 

parfaites et nécessaires pour obtenirsles germinations. 

Nr TRES ans 
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conservation des graines en les plongeant à l'état de vie latente, 
on connaît cependant un certain nombre de graines dont le pouvoir 
germinatif est éphémère, et chez lesquelles, au contraire, la déshy- 
dratation engendre la perte du pouvoir germinatif. L'exemple le 
plus frappant nous est fourni par le Caféier, dont les graines ne 
s'expédient qu’ensevelies dans du sable humide ; sans cette précau- 
tion elles ne sont aptes à germer que durant quelques heures. 

Quant à la cause qui préside à l’altération de ces graines en 
milieu sec, on ne la connaît pas encore avec certitude ; peut-être 
faut-il y voir le résultat d’oxydations internes ou bien celui d’une 
désorganisation des principes essentiels à la suite de l’évaporation 
de l’eau en combinaison. 

En tous cas, dans les graines de Mélampyres, où la disparition du 
pouvoir germinatif s'accompagne d’un noircissement intégral, il y 
a lieu de soupçonner l'existence d'un principe facilement altérable, 
qui dans certaines conditions décide de la bonne ou de la mauvaise 
conservation de la graine. 

Quant aux graines de Mélampyres qui se sèment d’ des mêmes 
dans la nature, elles ne germent pas immédiatement : ce n’est qu'au 
milieu de novembre que la germination s'effectue. Ce retard à la 
germination est fréquent chez d’autres graines, et quelquefois plus 
considérable ; il dépend naturellement du degré de maturité de Ja 
graine au moment de sa mise en liberté; et, chez les Mélampyres, 

l'embryon est encore peu développé à ce moment-là ; il se diffé- 
rencie peu à peu dans un milieu approprié. Toutefois, ce fait n’est 
pas général dans le groupe des Rhinanthacées. J'ai pu, sitôt leur 

récolte, faire g2rmer des graines de Pédiculaires et de Bartsies. 

En stratifiant les graines de Mélampyres, l'on peut donc provo- 
quer et suivre leur germination. J'ai pu de cette façon préciser la 

phase de vie libre du Melampyrum pratense. Elle est des plus 
réduites, et la plantule se trouve de très bonne heure soumise au 

parasitisme, 

En effet, dès que les premières ramifications de la racine 
principale ont atteint le niveau des racines coralloïdes on de 

leurs débris, qui remplissent tous les interstices du sol à Jeur 
voisinage, des suçoirs se forment et se fixent à l’hôte, semblant 

indiquer que dès ce moment, la plantule ne saurait poursuivre 
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seule le cours de son développement. A ce stade, les cotylédons 

sont encore renfermés dans le tégument avec les réserves de la 

graine non épuisées (fig. 4). Lorsqu'ils s’épanouiront, la plantule 

sera depuis longtemps déjà, fixée à son hôte. De la sorte, les organes 

fixateurs sont formés et fonctionnent, bien avant que la plantule 

ait épuisé les réserves nutritives de la graine. 

Par suite, si l'on veut considérer avec quelques auteurs la phase 

de la germination pendant laquelle s’opère la digestion des matières 

de réserve par la plantule, comme une sorte de fonction parasitaire 

Fi4. 7 et 8. — Graines de Melampyrum pratense en voie de germination et mon- 

trant déjà à ce stade l'existence de nombreux suçoirs fixés ou en voie de 

formation, ainsi que la localisation des poils radicaux à des emplacements où 

les suçoirs prendront naissance. 

dans laquelle l'embryon joue le rôle d’organe absorbant, la phase 
de vie libre n'existe pas, à proprement parler, chez le Melampyrum 
pratense. Le parasitisme radiculaire succède immédiatement au 

parasitisme embryonnaire, et même, coexiste un moment avec lui. 

L’embryon n’a pas encore achevé d’épuiser l’albumen à l’aide des 

cotylédons qui lui servent de suçoirs, que des suçoirs d’un autre 

genre apparaissent sur les racines pour prolonger la phase parasi- 

taire embryonnaire qui aidait l'embryon à devenir plantule. 

Quoi qu'il en soit de cette interprétation, l'on peut dire que le 
parasitisme du Melampyrum pratense se manifeste hâtivement dans 

ses conditions naturelles de vie, puisqu'il apparaît au cours de la 
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germination. Et c’est encore là un caractère qui distingue son para- 

sitisme de celui des Santalacées qui sont durant une période assez 

longue, indépendantes au début de leur existence. Pour le Santa- 
lum album, la phase de vie libre est de six mois environ. Fraysse 

aflirme que l’Osyris alba est susceptible de traverser une période 

plus ou moins longue, durant 
laquelle il est affranchi de tout Ve 
contact avec d’autres plantes. FN 

Le parasitisme, si prompt à | 
se déclarer chez le Melampyrum 
pratense, apparait par là même 
comme une nécessité pour cette 
plante. J'ai observé en effet, que 
toute plantule soustraite à ces 
conditions de vie parasitaire et 
obligée à vivre d’une vie auto- 
nome, reste chétive et sans vi- 
gueur, puis ne tarde pas à périr. 
C’est ainsi que j'ai essayé, mais 
vainement, de nourrir de jeunes 1 à 
plantules avec des solutions fr 
uutritives de nature diverse, in- 
dépendamment de toute plante 
hospitalière. 

La plantule ne subit qu’un 
très léger accroissement; les 

cotylédons s'épanouissent sur .9. — Jeune plantule de Melampyrum 
un axe hypocotylé de quelques de eg développée dans 
centimètres; mais bientôt ils se humide et montrant, malgré ce stade 
flétrissent, Doit Sont 6 la avancé, l’absence complète de suçoirs 

? . et le grand développement pris par 
plantule meurt. Tel est le maxi- l'appareil absorbant. 
mum de développement Atteint 
par la partie aérienne de l'appareil végétatif. Quant à l'appareil 

radiculaire, il présente aussi quelques particularités. La radicule, 

qui mesurait au début de l'expérience un centimètre et demi de 

longueur, s’est accrue considérablement dans la mousse imbibée 

de solution nutritive où elle était plongée. Au bout d'un mois et 

demi, le système radiculaire a atteint 8 à 10 centimètres. Les 

À 
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ramifications sont nombreuses, bien développées, mais totalement 

dépourvues de suçoirs (1); en revanche, elles possèdent de nom- 

breux poils radicaux généralement pluricellulaires qui s'étendent 

d’une façon continue et régulière sur toute la longueur de la racine 

principale et de ses ramifications (fig. 9). 

Dans la nature, le même fait se produit accidentellement et 

tranSituirement. J'ai souvent observé que des graines tombées au 

sein d'une touffle de mousse y avaient germé et donné une racine 

principale très allongée, entièrement recouverte ainsi que ses 

ramifications, de poils radicaux, à l’exclusion de suçoirs. 

D’après M. Leclerc du Sablon (2), «les poils radicaux manquent 

dans les conditions ordinaires de la végétation et apparaissent 

seulement lorsque les conditions de milieu sont très favorables à 

leur production ». Mais, devant la surproduction de poils radicaux 

que j'ai observée ici, il n’est peut être pas exagéré de penser qu'il 

s’agit en outre d’une sorte de réaction défensive de la part de la 

plante parasite qui, placée dans des conditions défectueuses d'exis- 

tence, déploie au maximum son tissu absorbant pour suppléer à 

l’absence des sucoirs. Malgré cela, les conditions qu'exige son 

mode de vie spécial ne se trouvent ne réalisées, et la plante 

succombe. 

Dans la nature, il en est tout d’abord ainsi ; les très jeunes 

plantules non encore munies de suçoirs possèdent de nombreux 

poils absorbants ; mais ceux-ci se flétrissent peu à peu et, chez les 
Mélampyres adultes ils font défaut, tandis que les suçoirs sont très 

bien représentés. Il semble donc que les sucoirs viennent à un 

certain moment remplacer les poils absorbants dont ils vont rem- 

plir les fonctions ; et cette substitution se fait graduellement. On 

constate que les poils absorbants qui étaient apparus uniformé- 
ment sur toute la longueur des radicelles subsistent par places, et 

en ces points, la racine se renfle pour constituer un suçoir 
(fig. 10-13). 

L'appareil absorbant est donc maintenant localisé à divers 

(4) Cependant, bien avant d'avoir atteint ce degré de développement, les plan- 

tules laissées dans leur substratum nourricier normal ont déja un système radi- 

culaire garni de su 

(2) Leclerc du nb: Sur les poils radicaux des Rhinanthacées. Bull. Soc, 

Bot. de Fr. 27 janvier 1888. 
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niveaux sur les radicelles au lieu d’être réparti uniformément sur 
toute ou partie de leur longueur. Cette localisation de Ja fonction 
absorbante a sa raison d’être, si l’on songe qu’elle ne peut s'exercer 

utilement qu'au niveau des éléments hospitaliers. Les poils radicaux 

groupés sur les suçoirs pénètrent dans les tissus de l'hôte et 

l'enserrent intimement de façon à retirer tout le profit possible des 
principes nutritifs qu’il recèle, 

Ces considérations sont d’ailleurs conformes à celles que 

M. Leclerc du Sabion à émises à la suite d'importantes études 

Fig. 10 à 13. — Suçoirs à divers états de développement. Les poils radicaux 

tendent à se localiser sur un renflement de la racine qui, en s'accentuant, 
donne un suçoir. 

anatomiques (4). Ce savant a montré que la partie du suçoir qui 

s’enfonce dans la Area nourricière a pour origine l’assise pilifère 
de la racine. 

Les suçoirs sont des organes qui relient deux systèmes vascu- 
laires, établissant une dérivation du courant nutritif de l'un vers 
l’autre. Ils sont fonctionnellement comparables aux poils absor- 

bants, dont ils ne sont eu somme, qu'une forme d'adaptation. 

Il doit en outre exister une certaine relation de cause à effet entre 
les suçoirs et le substratum spécial où le Mélampyre a l'habitude de 
croître avec tant de vigueur. 11 semble bien qu'il y ait autre chose 

qu'une excitation mécanique de la part de l'hôte pour favoriser la 
production des suçoirs. Car, voisines de la surface du sol, les radi- 

celles du Mélampyre rencontrent des obstacles divers de nature 

organique : tiges feuillées de mousses, débris de fruits de Hêtre ou 
de Chêne, feuilles mortes, fragments d’écorce et de branches, etc. 

(1) Leclerc du Sablon : Recherches w les organes d'absorption des plantes 
parasites, Ann. des Sc. nat., 7: série. VI. 
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Elles traversent ces obstacles ou les contournent sans développer 

de suçoirs à leur contact. Il y a bien une légère adhérence, mais il 

n'y à pas pénétration des tissus (fig. 14 à 16). 

Il en est de même vis-à-vis des racines des graminées voisines 
qui forment un chevelu compact, auquel n’adhèrent pas les suçoirs 

du Mélampyre. Il 

peut y avoir accole- 

ment, mais non 

adhérence intime. 

Pour M. Leclerc 
; 4’ du Sablon, la cause 

première de la for- 
Fig. 14 à 16. — Racines de Welampyrum pratense, mation du sucoir pa- 

Sa Pare ut se pee crus altL600 Mes eonti 
de tout suçoir aux points de contact. ‘un corps renfer- 

mant des matières 
vutritives utiles à la plante. C’est aussi mon opinion, et la pro- 
duction des suçoirs serait due vraisemblablement à une excitation 

physiologique de la part de leurs éléments hospitaliers de nature 

spéciale. Les mycorhizes, aux- 

quelles se fixent de préférence 

les racines du Melampyrum pra- 

tense, ne me semblent pas un 
facteur négligeable dans la pro- 

duction des suçoirs et dans la 

nutrition de la plante parasite. 

J'ai signalé, sans vouloir atta- 

Re cher à ce fait une importance 
radiculaire de Melampyrum pratense À : 
montrant des suçoirs fixés à un frag- capitale, comment les sucou? 
ment de racine et enserrés avec lui Se trouvaient très souvent tapis- 

dans un commun réseau de filaments sés intimement de filaments 
mycéliens ; B, un suçoir isolé mon- AR À 
trant sa surface tapissée de filaments mycéliens. qui  euserrent Ha 
mycéliens. mycorbizes du voisinage (fig: 

17, 18). 

Il serait téméraire de vouloir être affirmatif à ce sujet, et les 
expériences en cours permettront peut-être de résoudre la question. 

En tout cas, il est évident que la proximité de mycorhizes peut 

y 

Fig. 17et 18. — À, portion d'un système 
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favoriser l’éclosion des suçoirs, ainsi que le montre l'expérience 

suivante. 

De très jeunes plantules, ayant une racine principale eucore 

dépourvue de suçoirs, ont été placées au sein d’une masse de 

racines coralloides de Hêtre bien lavées, dans une ‘atmosphère 

maintenue constamment humide. Dans ces conditions, la plantule 
s’est développée jusqu'à l'é- 
panouissement des cotylé- 
dons hors du tégument, sans 
dépasser ce stade. Au bout 
d'un mois, les radicelles 

étaient fixées en quelques 
points aux racines qui les 
entouraient, et, en dégageant 
les brindilles fixées, il m'était 

facile de constater en ces 
points, l’existence de quel- 
ques suçoirs garnis de nom- 
breux poils radicaux, enser- 
rant intimement les parties 
en contact (fig. 19 à 21). 

J'ai obtenu un résultat 
analogue en attachant avec 

un fil de soie de petits frag- 
ments de racines de Fagus 

- végétation au sein d’une masse de racines 

syloatica aux radicelles d’une coralloides de Hêtre ; quelques brindilles 

: t fixées en quelques Jeune plantule de Mélampyre ma A res pee 

LPLSROEA UNIS. fe ancoirs: brindilles fixées. montrant l'existence de 

Après un mois de végétation suçoirs bien formés aux points de contact. 
sur de la mousse humide, à 

quelques suçoirs s'étaient formés aux points de contact. 
Au contraire, dans du verre filé ou au milieu de pierres ponces 

bien lavées, les plantules jeunes ont dépéri très rapidement sans 
donner de suçoirs. 

Ces expériences, encore trop peu nombreuses, permettent néan- 

moins de subordonner l'apparition des suçoirs à une excitation 

physiologique plutôt que mécanique, émanant des éléments hospi- 
taliers d'une nature particulière. 

Rev. gén. de Botanique, — XX. 6. 
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D'autre part, j’ai constaté que, dans la terre humique ou dans 

la terre de jardin, la plantule croit avec une extrême lenteur, et le 

développement est promptement limité à la production et à l’étale- 

ment des feuilles cotylédonnaires. Quelquefois, j'ai pu obtenir un 

développement plus avancé en retirant de leur habitat normal des 

plantules avec feuilles cotylédonnaires épanouies, pour les cultiver 

dans la terre de jardin. Elles arrivent à donner une petite tige à 

entre-nœuds très courts, garnie de sept à huit paires de feuilles très 

petites. Au total, la plante reste chétive et naine; quand elle a 

atteint 2 à 3 c de hauteur, elle se rabougrit et dépérit; les feuilles 

de la base se flétrissent et tombent; les plus jeunes noircissent à 

une lumière trop vive et meurent (1). 

Sans son hôte, le Melampyrum pratense est donc incapable de 

s’accroitre vigoureusement. Toutelois, pour développer ses suçoirs, 

il n’exige pas l’intégrité de l’hôte ; des fragments de mycorhizes, 

les débris humiques du sol où la plante parasite a l’habitude 

de croître sont d’un secours suffisant pour la formation de sucoirs. 

Quant à la germination, elle n’a besoin d'aucune excitation de la 

part de la plante nourricière, comme on l’a supposé quelquefois ; 

elle s’effectue indépendamment de l’hôte. 

Enfin, je dois signaler l’observation suivante, qui montre encore 

la grande affinité du Mélampyre pour les mycorhizes. J'ai trouvé 

quelquefois des individus de Mélampyre bien développés, normaux 

et vigoureux, sur des souches de chêne de 1n50 à 2" de hauteur 

dans des anfractuosités garnies de terreau. Les suçoirs étaient 

nombreux : les uns, fixés à l’écorce du chêne dont les parties super- 

ficielles constituent un substratum organique mort; les autres, 

fixés à des racines coralloïdes typiques abritées dans la couche 

d’humus. Leur aspect, leur couleur m'ont permis de les identifier 

dans uue certaine mesure à des racines de Hêtre ou de Charme. La 

présence de ces mycorhizes à ce niveau peut paraître singulière à 

première vue, mais elle n’en est pas moins très explicable, et la 

(1) Heïinricher a également constaté que les plantules de Melampyrum pra 
tense végétant dans de la terre de jardin, sans un hôte favorable, sont arrêtées 

dans leur croissance et n'arrivent à pousser que deux à trois paires de feuilles 

rabougries. 
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| présence de Hêtres et de Charmes dans le voisinage rend très 
| vraisemblable la chute de leurs graines sur les souches de Chêne, 

R 
En résumé : 

Le Melampyrum pratense est une hémiparasite assez étroitement 
spécialisée dans son parasitisme. Ses préférences vont aux espèces 
forestières à mycorhizes, et plus spécialement au Hêtre, dans les 
régions où cette espèce est abondante. L'appareil radiculaire du Hêtre 
forme un système mycorhizien très superficiel, offrant ainsi une 

hospitalité facile au Mélampyre, et en tous cas recherchée. 
Les graines de divers Mélampyres conservées en sacs de papier 

ou en boîte, s’altèrent rapidement, perdent leur pouvoir germi- 
natif et noircissent. La stratification de ces graines est nécessaire 
pour leur bonne conservation. Enfouies dans un substratum humide, 

elles gardent leur blancheur primitive et leur aptitude à germer. 
Il en est de même pour les graines de Pédiculaires et de Rhi- 

nanthes. Les Bartsies peuvent se conserver un certain temps à 
l’état sec. | 

Tandis que les graines de Mélampyres et de Rhinanthes pré- 
sentent une germination lente à se manifester et laborieuse, les 

k graines de Pédiculaires et de Bartsies germent avec facilité au 

sortir du fruit. 
k Le Melampyrum pratense est doué d’un parasitisme hâtif; les 

suçoirs apparaissent sur ses radicelles et sont fixés, bien avant que 

les réserves de la graine soient épuisées et que les cotylédons soient 
épanouis. La phase de vie libre est donc très courte, sinon absente. 

Par ce caractère, comme par sa spécialisation, le parasitisme 

du Melampyrum pratense s'éloigne de celui de l'Osyris alba et du 
Santalum album qui sont indépendants durant un temps assez long 

de leur existence, et qui se fixent indifféremment aux espèces 

diverses croissant dans leur voisinage. 
. Au sein de la mousse humide, la radicule d’une graine en voie 
de germination se ramifie abondamment et se couvre, ainsi que 

ses ramifications, d’une multitude de poils radicaux dont un grand 

nombre sont bi ou tricellulaires. Cette production exagérée de poils 
radicaux, à défaut de suçoirs qui apparaissent dans les con- 
ditions de vie ordinaire, semble indiquer que la plante parasite 

tente de réagir contre le dépérissement certain qui l'attend. 

ons ÈS 
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Chez le Mélampyre adulte les suçoirs prédominent alors que les 

poils radicaux font presque totalement défaut; mais, en suivant 

l'apparition des suçoirs, on les voit se former par la localisation en 

divers endroits, des poils radicaux, qui se groupent pour pénétrer 

dans le tissu nourricier. 

Les suçoirs constituent ainsi des organes morphologiquement 

et physiologiquement comparables aux poils absorbants. 

La formation des suçoirs paraît résulter d’une excitation phy- 

siologique de la part de l'élément hospitalier ou de ses débris ; elle 

n’est pas influencée par le contact. 
Enfin, les jeunes plantules retirées de leur milieu normal pour 

achever leur développement dans un sol humique ou dans la terre 

de jardin dépérissent très promptement; elles ne forment qu'une 

plante naine et sans vigueur. 

Une nutrition uniquement saprophytique ne convient donc pas 

au Melampyrum pratense, non plus qu’une nutrition exclusivement 

minérale. Le parasitisme apparaît comme le mode essentiel de 

nutrition « der Schwerpunkt der Ernährung » ; suivant l'expression 

d’Heinricher. 

(Recherches faites au Laboratoire de Biologie végétale de Fontainebleau). 
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LA QUESTION 

SEXUALITÉ CHEZ LES ASCOMYCÈTES 

Récents Travaux (1898-1906) sur ce Groupe de Champignons 

par M. A. GUILLIERMOND (suite). 

B. — SACCHAROMYCÈTES 

Les levures ont donné lieu dens ces dernières années à des 
découvertes très importantes sur leur cytologie et leur dévelop- 
pement, qui ont jeté un jour nouveau sur ce groupe de Champignon 
jusqu'ici très connu au point de vue physiologique, mais très obscur 
au point de vue botanique. 

Noyau des levures. — Tout d’abord, la question si controversée 
du noyau et de la structure des levures a été définitivement 
élucidée. On sait que deux opinions contradictoires divisaient 
les auteurs : les uns admettaient l'existence d’un véritable noyau, 
les autres pensaient que les levures possédaient de la nucléine, 

mélangée au cytoplasme et se différenciant parfois sous forme de 

granules colorables. Wacer dans un travail très soigné qui a été 
analysé dans la précédente Revue (1), parut un moment résoudre 
la question en conciliant les deux théories adverses. Il décrivait chez 
les levures, 1° une vacuole remplie de granulations chromatiques 

(granulations chromatiques des auteurs précédents) ; > un corps 
sphérique et homogène (noyau des auteurs), toujours accolé à la 
vacuole, et qu’il assimilait à un nucléole, Il considérait l’ensemble 
de cette vacuole, remplie de granulations chromatiques et de 
ce nucléole excentrique, comme le noyau des levures. lequel repré- 

(4) Matruchot. — Revue 1e travaux sur les champignons (Revue gén. de 
Botanique, 1900, p. 456), 
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senterait un stade primitif du développement phylogénétique du 

noyau. Le fait que, dans le bourgeonnement, la vacuole et le 

nucléole se divisent simultanément était en faveur de son opinion. 

GUILLIERMOND (1), reprenant l’étude d'un très grand nombre d’es- 

pèces, a montré que l'interprétation de Wager était inexacte, que 

les levures présentent un noyau typique et que leur structure ne 

diffère pas de celle des autres Champignons. On observe, en effet, 

une vacuole remplie de granulations colorables, correspondant à 

la vacuole nucléaire de Wager, mais cette vacuole est indépen- 

dante du noyau et les granulations qu'elle renferme ne sont autre 

chose que des grains de sécrétion. Quant au nucléole, de Wager, il 
représente bien, comme le pensaient certains auteurs, un véritable 

noyau : en eflet, à l'encontre de l'opinion de Wager, il possède une 

structure nettement différenciée avec nucléohyaloplasme limité 

par une membrane, nucléole et granulation chromatiques. 

Guilliermond étudie longuement les propriétés et l’évolution 

des granulations colorables contenues dans les vacuoles. Celles-ci 

sont caractérisées surtout par leur métachromasie (coloration rou- 

geâtre) qu'elles prennent avec la plupart des colorants bleus ou 

violets. Elles sont assimilables en tous points à des corps qui ont 
été décrits dans les Bactéries par Bürscar et BaBës et que ce der- 
nier désigne sous le nom de corpuscules métachromatiques qui est 
aujourd’hui adopté. Elles se comportent comme des produits de 
réserves. 

Lors du bourgeonnement, la division du noyau s'effectue 

presque constamment par allongement suivi d’étranglement (ami- 
tose). 

A la sporulation, le cytoplasme renferme de nombreux globules 
de graisse et prend une structure alvéolaire dont les alvéoles se 
remplissent d’une quantité considérable de corpuscules métachro- 
matiques et de glycogène. Le noyau, placé au centre de Ja cellule, 
est entouré d’une zone de cytoplasme très dense et homogène 
aux dépens duquel se constituent les spores; le cytoplasme alvéo- 
laire qui remplit le reste de la cellule formera l’épiplasme. Les 
divisions nucléaires n’ont pas pu être observées dans leurs détails 

(1) Guilliermond : Recherches cytologiques sur les levures et quelques moi- 
sissures à formes levures. (Storck, éditeur, Lyon, 1902. Résum ans la Revue 
générale de Botanique 1903). Le noyau de la levure. (Annales mycologici, 1904). 
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par suite de la petitesse des éléments. Les spores naissent d’abord 

très petites ; peu à peu, elles grossissent jusqu’à occuper le volume 

entier de l’asque, après avoir absorbé l’épiplasme et notamment 
les corpuscules métachromatiques qui semblent donc bien avoir le 
rôle de produits de réserves. En somme la formation du sporange 
dans les levures présente de grandes analogies avec le déve- 
loppement de l’asque des Ascomycètes supérieurs et permet d'iden- 

tifier ces deux organes de reproduction. 
Janssens et LEBLANC avaient signalé, dans les cellules destinées 

à sporuler, la présence de deux noyaux qui se fusionnaient ensuite 
en un seul noyau avant les divisions successives nécessitées par la 
formation des spores. Ils comparaient cette fusion aux endolearyoga- 

mies décrites par Dangeard dans les Ascomycètes. Guilliermond 

n’a pas constaté ce phénomène et l’attribue à une erreur d’inter- 
prétation. 

Ces recherches ont été vérifiées et complétées par un certain 
nombre de travaux, faits vers la même époque ou quelques années 
après : HorFMeisTER (1), Rayman et KruIs (2), BARKER (3), FEINBERG (4), 

MARPMANN (5), JANSSENS (6), SWELLENGREBEL (7), FURHMANN (8), 

constatent tous l’existence dans les levures d’un véritable noyau. 
JANSSENS, cependant, dans une courte note, maintient l’exis- 

tence d'une karyogamie au début de la formation des asques. Bar- 
ker (9) serait aussi disposé à se ranger également à cet avis. 
Guilliermond (10), reprenant ses premières observations, persiste 
à nier l’existence de ce phénomène. 

(1) Hoffmeister. — Zum Nachweïiseder Zellkernes, (Sitzungster. d. naluriw. 
900). 

(2) Karel Kruis ’ Bohuslaw Rayman : Des noyaux des Bactéries. (Acad. des 
Soucis de Fe , 190 

(3) Bark n per e formation among the Saccharomyces. (Journal of the 
penis tite of Brain. 1902). 

(4) Feinberg. — Ueber den Bau der Hefenzellen. (Berichte der deutsch. bot. 
Gesell. 1. x 9, 1902). 

(5) Marpmann. — Ueber Hefen und uber Zellkern bei Saccharomyceten und 

Bakterien (Centr. f. Bak. Zweite, Abt. IX, No. 10, 1 
(6) Janssens Sr Mertens. — Etude microchimique et cytologique d’ une Torula 

rose (La Cellule, 1903). 

(7) Swellen sante Sur la division nucléaire de la levure pressée. (Annales 
de l'Institut Pasteur, 1905. 

(8) Furhmann — Die Kernteilung von S. Ellipsoideus bei.der Sprosboildung. 
Centr. 5 re 1905.) 

(9) Janssens. A propos du noyau de la levure. (La Cellule, 1903). 

(10) ps : Le noyau de la levure. (Annales mycologicii, 1904.) 
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S WELLENGREBEL (7), décrit dans le bourgeonnement du S. cerevi- 
siæ des figures karyokinétiques, manifestées par des stades de Ja 

plaque équatoriale et des stades d’anaphase. Le nombre des chro- 

mosomes paraîtraient être de 4. FURHMANN (8) arrive de son côté à 

des résultats analogues dans leS. ellipsoideus. 
Conjugaison des levures. — Des observations récentes ont mis en 

évidence l'existence de reproduction sexuelle dans plusieurs 

espèces de levures. 

BARKER (1) l’a constaté, dans une levure nouvelle, trouvée par 

lui dans les produits de fermentation du gigembre commercial, 

laquelle à été désignée sous le nom de Zygosaccharomyces Barkeri. 

C’est une levure bourgeonnante qui ne se distingue en aucune 

manière des levures 

ordinaires. La sporula- 

tion est précédée d’une 

conjugaison  isogami- 

que. Deux cellules voi- 

sines émettent chacune 

pri ee 0) ‘an petit becles’déts 

rkeri (d’apr. Barker). becs ainsi formés se re- 

joignent et se soudent 

en un canal de copulation dont la cloison séparatrice des deux 

gamètes se résorbe. La fusion est incomplète et l’asque reste formé 

de deux renflements unis par un canal de copulation; les spores en 

nombre variable, se forment dans les deux renflements (fig. 3). 

L'auteur croit que cette conjugaison est accompagnée d'une fusion 

nucléaire. 

À la même époque, Guilliermond (2) décrit des phénomènes 

analogues dans les trois représentants actuellement connus du 

groupedesSchizosacchromycètes. C’est un groupe de levures spéciales 

habitant les pays chauds (Turquie, Grèce, Asie Mineure, Jamaïque), 
découvert par BEYERINCK, LINDNER et JORGENSEN, et qui se distingue 

de toutes les autres levures par son mode de multiplication. Ces 
levures au lieu de se reproduire par bourgeonnement, se multiplient 

g. 13 à 20. jugai 

dans le Zygosaccharomyces Ba 

(1) Barker : A conjugating Yeast (Proceeding of the royal Society, 8 juill. 19011. 
(2; Guilliermond : Recherches sur la germination des spores et la conju: 

gaison des Levures. (Rev. gén. de Botanique, 19051. 
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comme les bactéries par cloisonnement transversal. La conjugaison 

s'effectue à peu de chose près comme dans le Zygosaccharomyces : 
deux cellules voisines s'unissent au moyen d’un canal de copulation 

formé par la soudure de deux petits becs. Dans le Sch. octosporus, 

dont la conjugaison avait été déjà entrevue par Schiônning et 
HorFMEISTER (1), la fusion est généralement complète et l’œuf qui 
en résulte prend une forme ovale avant de se transformer en asque. 

Les spores, toujours au nombre de 4 ou de 8, naissent au milieu, 

sur les pôles de la cellule. Parfois, cependant, l’œuf conserve des 

traces de l’individualité des deux gamètes qui le composent, accu- 

sées par un léger sillon médian. On trouve même parfois des 
asques à deux renflements analogues à ceux du Zygosaccharomyces. 

Dans le Schizosaccharomyces Pombe et le Sch. mellacei, la conju- 

gaisou reste toujours incomplète et aboutit, comme dans le Zyyosa- 
echaromyces, à la formation d’un asque à forme de double cornue. 
Les spores, toujours au nombre de 4, occupent par paires les deux 
renflements. 

La fusion nucléaire a été observée d’une manière très précise 
dans ces conjugaisons : elle se produit au milieu du canal de copu- 

lation et le noyau fécondé se divise aussitôt en deux noyaux fils 
qui émigrent dans les deux renflements où ils subissent chacun 

une seconde division et quelquefois une troisième, pour fournir le 
noyau des # ou 8 spores. 

Le même auteur (2) a rencontré une espèce de Schizosaccharo- 
myces, très voisine du Sch. mellacei et du Sch. Pombe, et qui n'est 
peut-être qu'une variété de l’une ou l'autre de ces espèces, dans 

laquelle l’asque se forme comme dans les levures ordinaires sans 

aucune conjugaison. L'existence de cette espèce l’autorise donc à 
considérer les levures qui pour la plupart ne montre aucune trace 

de phénomène sexuel comme dérivées de formes primitivement 
sexuées et étant devenues PRCOERCEE SNS par suite de cir- 
constances inconnues. . (A suivre). 

(1) Hoffmeister : Zum Nachweise der Zellkernes. (Sitzungsber. d.naturiv. 1900). 
(2) Guilliermond : Remarques sur la copulation de Sch. mellacei. (Bull. de la 

Snc. Bot, de Lyon, 1903). 
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DE 

PALEONTOLOGIE VEGETALE 

PUBLIÉS DANS LE COURS DES ANNÉES 1901-1906, 

par M. R. ZEILLER (suite). 

II. — ORGANISMES PROBLÉMATIQUES ET VÉGÉTAUX INFÉRIEURS. 

A. — Organismes problématiques et Algues. 

Quelques-uns des types problématiques primitivement rapportés 

aux Algues ont fait dans ces dernières années l’objet de recherches et 

de discussions nouvelles. M. CaAPEDER a montré qu’on pouvait repro- 
duire l’aspect des Palæodictyon (1) en faisant tomber des gouttes d’eau 

en des points suflisamment voisins à la surface d'une couche de sable 

fin, sec ou légèrement humide, et il a émis l’idée que l’'égouttement de 
rameaux à petites feuilles rapprochées, tels que des rameaux de Coni- 
fères ou de mr ge avait pu donner naissance à des empreintes 

de ce genre. Mais M. uCHs (2) a fait ebserver que les reliefs qui 

devraient, en ce cas, se montrer à la face supérieure des bancs, se 

trouvaient au contraire à la face inférieure, et que de plus les Palæo- 
dictyon étaient essentiellement des fossiles marins, arguments qui 
semblent de nature à faire rejeter absolument l’hypothèse émise. 

M. Fucus avait, d'autre part, à propos des Dæmonhelix observés en 

Bavière, repris la discussion pendante au sujet de ces singuliers corps 

en forme de tire-bouchon (3), dans lesquels il persistait à ne voir autre 

u 

creusés par quelque Rongeur, et non à des fossiles végétaux comme 

(1) G. Capeder : Sulla natura delle problematiche impronte di Palæodictyon 

(Boll. Soc, Geol. Ital., XXII, p. 435 456, pl. XIII ; XXIV, p. 89-100). 1 1904-1905. 

(2) Th. Fuchs : Ueber ein Versuch, die pr cobiématisehe Gattung Palæodityon 

auf mechanischem Wege tr herzustellen (Ferh. k. k, geol. Reichsanst., 

1905, p. 198-203). 
(3 . Fuchs : Ueber Dæmonhelix Krameri Ammon (Verh. k. k. geol. 

Reichanst., 1904, p. 171-172) 

FERRER ES SO 4 Le. 
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l'avait pensé M. Hinckley Barbour. Des observations ultérieures ont 

établi la justesse de cette interprétation, les recherches de M, P£TER- 

son (1) lui ayant fait découvrir des squelettes de Rongeurs à l’intérieur 

de plusieurs de ces Dæmonhelix des bad lands, ce qui clot la discus- 

sion. 

M. SARLE a étudié la constitution des Arthrophycus et des Dædalus, 

ainsi que des Taonurus (2), et a montré comment des Annélides, sui- 
vant la façon dont ils s’enfonçaient dans la vase et s’y déplaçaient, 

avaient pu donner naissance à des vides tels que leur moulage ultérieur 

offrit, suivant les cas, les caractères de l’un ou de l’autre de ces trois 

genres, qui semblent en effet devoir être exclus définitivement du règne 

végétal conformément à ce qu'avait indiqué M. Nathorst. 
M. LORENZ VON LIBURNAU a fait une étude détaillée des Tænidium et 

des Gyrophyllites (3), particulièrement des représentants de ces deux 

genres qui se trouvent dans le Flysch de la région de Salzbourg : les 

Tænidium lui paraissent résulter du moulage de cavités tubulaires 

enroulées en hélice à pas très court, à spires très serrées, de sorte que 
sur les empreintes l’obliquité des sillons transversaux séparatifs est 

souvent à peine sensible; il croit qu'il s’agit là d’Algues véritables très 
analogues aux Volubilaria actuels, et les figures photographiques com- 
paratives qu’il donne des uns et des autres semblent bien venir en effet 

à l'appui de ce rapprochement. 11 propose de substituer au nom de 
Tænidium le nom générique de Volubilites : ce genre serait représenté 

depuis le Carbonifère jusque dans le Tertiaire, mais les formes du 
groupe des nr devraient en être exclues pour être reportées 
dans les Cylindrite 

Quant aux Grronho lie il voit en eux des Acétabulariées à rayons 
libres, conformément à l’idée de Heer, constituant un type générique 
particulier intermédiaire entre les genres Polyphysa et Pleiophysa. 

Toutefois ces interprétations sont contestées par M. Th. Fucus (4), 
qui fait observer tout d'abord que les « Fucoïdes » sont généralement 
normaux aux couches, et non étalés sur les lits de stratification, ainsi 
que devraient l'être des fragments végétaux, que de plus ils se rami- 
lient de haut en bas, et non de bas en haut comme cela devrait avoir 

(1) Peterson : Recent observations upon Dæmonelix (Science, XX, p. 34- 
5). 1904. 

(2) C.F. peak Dore and Dædalus of Burrow Origin (Proc. Rochester 
Acad. Sc., IV, p. 203-210, 4 Preliminary Note on the nature of Taonurus 
(tbid., p. Std de 

(3) Lorenz von Liburnau : ve Deutung der fossilen Fucoiden-Gattungen Tæni- 
dium und vd Gyrophylites (Denkschr. k. Akad. Wiss. Wien, LXX, p. 523-584, 21 fig., 
 pl.). 1 

(4) Th. Pouhs : Kritische Besprechung einiger im Verlaufe der letzten Jahren 
erschienenen Arbeiten über Fucoïden (Jahrb. k. k, geol. Reichsanst., LIV, p. 359- 

pl. X). 1905. 
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lieu pour des végétaux fossilisés à la place où ils auraient vécu. D’autre 

part, les vrais T'ænidium présentent Hs renflements et des étrangle- 

ments normaux à leur axe, et n’offrent pas d’enroulement héligoidel 

comparable à celui des V. olubilaria ; leur attribution aux Algues n'est 

L en € 

phyllites, qui représentent suivant lui, non des rosettes formées 

d'organes verticillés, mais la section transversale de corps héliçoidaux 

à axe normal aux couches. 

L'attribution semble moins discutable pour les échantillons du 

Silurien supérieur des États-Unis que M. Davio WHite a rapportés au 

genre Buthotrephis (1), ainsi que pour ceux du Dévonien (Chemung 

group) de l’État de New-York pour lesquels il a créé un genre nouveau 

sous le nom de Thamnocladus (2). Les uns et les autres se présentent 

comme des bandes plates de largeur variable, à ramification dicho- 

s 

ches assez fortement divergentes, constituées par un enduit charbon- 
neux, l’une au moins laisse voir à sa mt une sorte de fin réseau 

filamenteux qui fait penser aux Codium. Quant à l'espèce dévonienne, 
représentée par des échantillons de grande taille, elle se rapproche 
des Haliserites, différant de ceux-ci par l'alternance des dichotomies 
plusieurs fois répétées de son thalle, d’où la constitution du nouveau 

groupe générique sus-mentionné. L'auteur fait d'ailleurs observer avec 

raison que le type du genre Haliserites Sternberg, du Cénomanien de 

la Bohème, ne paraît pas être une Algue, et qu’en tout cas il ne peut 

être confondu avec les formes décrites depuis Gœppert sous le nom de 
Haliserites, pour lesquelles il propose en conséquence un nom gén 

rique nouveau, celui de Tæniocrada. WU a en outre rapporté ultérieu- 

rement à ce déplier genre un fragment de thalle à base palmée, à 

branches dichotomes, observé par lui dans les couches dévoniennes 
supérieures du bassin de Perry, dans l'État du Maine (3). 

M. WuirriELp a observé à son tour, dans les schistes du Niagara (4). 

c'est-à-dire dans le Silurien supérieur, des empreintes quelque peu 
analognes, représentant un thalle plusieurs fois ramifié par dichotomie, 
mais dont les branches semblent s’anatosmoser par places les unes 

(1) D. White : Two new species of , of the Genus Buthotrephis from the 

Upper su of Indiana (Proc. U. S. . Mus V, p. 269-270, pl. XVI- 
XVIII) 1901. — A new name for tr divaricata D. "w. (Proc. hol. Soc. 

re AY, 1902 

(2) D. White : Description of a fossil Alga from the sen Group of New 

with remarks on the _ Haliserites Sternberg (Rep. N. Y. State 
Be 76 1901, p. 593-610, pl. 3, 4). 1902. 

G. O0. Smith and David White : : The Geology of the Perry Basin in Southeas” 

ne Maine (U. S. Geol. Surv., Profess. Pap. n° 35, 107 p., 6 pl.). 1905. 

(4) R. P. Whitfeld : Notice on a new genus of marine Algæ, == in the 

Niagara Shale (Bull. Amer. Mus. nat. hist. N. Y., XVI, p. 399-400, pl. LUI). 1902 
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avec les autres, d’où le nom de Palæodictyota qu'il propose de leur 

appliquer. 

M. SrERZEL a également constaté la présence, dans les couches 

permiennes de la Saxe (1), d'empreintes à ramification dichotome, mais 

à branches plus fines, qu’il considère comme des Algues et qu'il a 

rangées dans le genre Sphærococcites. 

Sur un niveau plus élevé, dans les couches triasiques de Lorraine, 

partie dans le Grès bigarré, partie dans le Muschelkalk, M. FLicne a 

observé des empreintes dont l'attribution aux Algues lui paraît tout à 

fait certaine (2) : les unes ne peuvent être désignées que comme A lga- 

cites, mais d’autres ressemblent assez nettement à des formes actuelles 

pour pouvoir être classées, soit comme Cystoseirites, soit sous les 

noms génériques nouveaux de Chordites et de Lomentarites. I a rap- 

porté également au su Cystoseirites d'autres empreintes, recueillies 

par M. LAURENT (3) dans le Trias supérieur de la Haute-Saône, et voi- 

sines de celles du Muschelkalk de Lunéville. 

Si les formes qui viennent d’être énumérées ne sont sbésueniés que 

ment dans une famille, ou même dans un groupe plus étendu, plutôt 

que dans un autre, il n’en est plus de même pour celles qui vont suivre 
et dont il est possible, du moins pour la plupart d’entre elles, de fixer 

la place dans les cadres établis pour les Algues actuelles 
Tel est le cas, d’abord, pour les organismes anicelllaires, tantôt 

isolés, tantôt groupés en zooglées, que M. Lacnier a observés (4) dan 
la cavité des trachéides d'un bois d'Araucarioxylon cha G L 
l'Oxfordien du Calvados, et qui lui ont paru pouvoir être rapportés au 
genre vivant Glæocystis 

(1) J. T. Sterzel : Ueber einige neue Fossilreste (XV. Ber. d. naturiviss. Ges, 
zu Chemnilz, p. Lxix-Lxxt, pl. 1). 1903. 

(2} P. Fliche : Sur les corps ton 2 + les Algues du Trias en Lor- 
raine (C.R. Ac. Sc., CXXXVI, p. 827-829, 30 m 

3) A. Laurent : si un horizon fossilifère nouveau di Keuper supérieur de 
la Hante-Gaône (Bull. Mus. hist. nal., 1905, p. 122-1%5). 

(4) O. Lignier : Sur une Algue oxfordienne (Glwocystis oxfordiensis n. sp.) (Bull. Soc. Bot. Fr., LIL, p. 527-530, 1 fig). 1906. 

(A suivre). 
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L. GauriEeR. Recherches biologiques sur quelques 

champignons parasites de l’homme et des animaux 

(thèse Paris, 18 novembre 1907). — Le rôle des espèces végétales micros- 

copiques, bactéries ou champignons, acquiert, comme on le sait, une très 

haute portée en biologie générale ; et c'est incontestablement faire œuvre 

utile que d’approfondir le mécanisme de la vie de ces êtres; car les 

recherches de ce genre ont souvent été des plus fécondes en applieation. 

Si la plupart des champignons inférieurs contribuent avec les bacté- 

ries, par leur mode de vie saprophytique, au retour à l'atmosphère de 

tout ce qui a vécu, il en est d’autres qu'un mode de vie tout spécial 
désigne singulièrement à l’attention des observateurs. Ce sont les’ cham- 

pignons parasites 

De nombreux problèmes se posent à leur égard, intéressant soit leurs 

affinités avec les espèces mieux connues ; soit aussi, lorsqu'il s’agit de 

parasites animaux, les lésions qu'ils sont aptes à causer et qu’il devient 

alors utile de prévenir ou de guérir. Il apparaît de plus en plus évident 

que la connaissance approfondie des caractères morphologiques et phy- 

siologiques pt pareils végétaux peut seule nous conduire à la solution de 

ces problèm 

Déjà, les balles recherches de MM. Matruchot et Dassonville, faites il 

y a peu d’années au Laboratoire de Botanique de la Sorbonne, nous ont 

révélé l’affinité bien curieuse des champignons des teignes avec les 

Gymnoascées et nous laissent entrevoir la possibilité de retrouver les 

formes ancestrales plus parfaites, qu’un parasitisme solidement établi a 

profondément dégradées. Ces travaux montrent bien par quels procédés 

d'étude on peut arriver à de tels résultats et établissent la valeur des 

arguments apportés par les méthodes basées sur la physiologie. 

La question mérite donc, à tout point de vue, d’être reprise sur le ter- 

rain biologique ; car rien n'est à négliger dans l'étude de ces cryptoga- 

mes dont les mœurs sont si particulières. 

Or, M. L. GAUTIER, dans un travail publié tout récemment, après de 

longues et minutieuses recherches, vient d'apporter une importante et 

très intéressante contribution à la biologie d’un certain nombre de cham- 

pignons parasites de l’homme et des animaux. Il a pris pour sujets 
d'étude trois Gymnoascées, agents des principales teignes humaines ou 

animales : Trichophyton gypseum, Achorion Shœuleini et Microsporum 

canis; deux Mucorées : Rhizomucor parasiticus et Rhizopus equinus ; une 
Périsporiée : Aspergillus fumigatus ; les trois premières espèces, causant 

des mycoses superticielles ou pere les trois dernières, 0CCa- 
sionnant des mycoses internes 

M. GauTiER s’est appliqué ne d'abord à rechercher si ces champi- 
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gnons étaient capables de s’assimiler certaines substances albuminoïdes 

par la production des enzymes spécifiques, dans des conditions données 

de température et de milieu. Il a pu déceler chez les espèces précitées les 
diastases présure, caséase, trypsine et gélatinase, et observer d'’intéres- 

santes variations dans leur puissance d'action suivant l'espèce envisagée. 

Ces sécrétions diastasiques protéolytiques n'ont pas lieu d'une manière 

constante et uniforme chez toutes les espèces. Entre champignons de 
groupes différents, il est possible de constater dans ces sécrétions des 

divergences nettes et parfois très accusées. Au contraire, elles se font 
suivant des plans assez voisins chez les espèces d’une même famille. C’est 
ainsi que les champignons des teignes, déjà si voisins morphologique- 
ment, présentent encore des ressemblances frappantes quand on considère 
leurs sécrétions protéolytiques, et que les deux Mucorées, envisagées à ce 
même point de vue physiologique se comportent sensiblement de la même 
façon. Toutefois, dans un même groupe, M. Gautier a pu relever certaines 
particularités physiologiques susceptibles de servir de caractère diffé- 
rentiel. Le Rhizopus equinus, par exemple, acquiert un pouvoir albumino- 
lytique considérable quand, dans son milieu de culture, on substitue la 
glycérine au glucose, alors que, dans l’une ou l’autre de ces conditions, 
le Rhizomucor parasiticus demeure inapte à digérer l’albumine. Le Micros- 
porum canis se distingue des autres dermatophytes par un pouvoir géla- 
tinolytique remarquablement supérieur. 

De toutes ces observations exposées en détail, M. GAUTIER a pu déduire 
secondairement des faits de divers ordres. Entre autres, il apporte 
quelques éclaircissements sur le mode d'action de la caséase, diastase 
ebhcore peu étudiée et imparfaitement connue, ainsi que quelques contri- 
butions relatives à l’individualité des trois diastases : caséase, trypsine 
et gélatinase, qu'il ne trouve pas constamment associées chez les espèces 
qu’il a étudiées, 

En outre, M. GauTiER a décelé chez ces mêmes espèces l’émulsine 
diastase que l’on sait très répandue dans le monde végétal. 

Signalons aussi que, dans cette partie de son travail, M. Gautier a eu 
recours à l'emploi de méthodes techniques toutes particulières qu'il a soi- 
8neusement décrites et qu’il a quelquefois modifiées pour les besoins de 
la cause en y apportant quelque originalité. 

Dans la seconde partie de son travail, M. GauTiER s’est demandé si, 
chez de tels cryptogames infectieux, les sécrétions diastatiques n'étaient 

Pas accompagnées de principes nocifs de la nature de certaines toxines 
microbiennes. La science mycologique ne peut, en effet, que gagner en 
s'inspirant des faits généraux déjà connus dans le monde bactérien. 

La question des toxines mycosiques a souvent préoccupé les myco- 
logues sans jamais recevoir de confirmation bien nette. Or, M. Gautier a 
démontré l'existence d’une toxine chez l’Aspergillus fumigatus dans des 
conditions bien déterminées de température, et surtout de milieu, à 
l'exclusion de quelques autres espèces pathogènes. C’est là, sans doute, un 
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caractère physiologique qui peut être de quelque utilité dans la détermi- 

nation parfois difficile des espèces aspergilliennes pathogènes. 

Les propriétés de la toxine aspergillienne semblent l'éloigner. des, 

toxines vraies ou toxalbumines, et la rapprochent vraisemblablement des 

poisons chimiques. En tous cas, les essais nouveaux de vaccination que 

M, Gautier a tenté avec cette toxine par les procédés classiques ont 

échoué. 

Ces faits n'en présenterit pas moins une certaine importance, puisque, 

chez des champignons capables d’occasionner des troubles graves, On, 

retrouve au moins un type paraissant se comporter, au point de vue de 

ses sécrétions, comme certaines bactéries infectieuses. D'après M. Gautier, 
il est permis de voir là, un commencement d'analogie déjà ébauchée par 

des observations d’un autre ordre, entre le mécanisme infectieux des 

champignons pathogènes et celui des bactéries pathogènes 

Des recherches dans cette voie ne sauraient donc être négligées et la: 

biologie des Cryptogames x ai laisse encore, à l'observation, un 

champ libre et vaste à parcour René VIGUIER. 

SIN 

Chroniques et NMouvelles 

MiRANDE vient d’être nommé professeur de Botanique à l’Univer- 

sité de Grenoble. — M Josr, récemment nommé professeur à Bonn- 

Poppelsdorf, est appelé à la succession de M. pr SoLms LAUBACH, à 
bour Strasbourg. — M. G. HESSENBERG est nommé professeur à l'Académie 

agricole de Bonn-Poppelsdorf, en remplacement de M. Jost. — M. HANNIG, 

Privatdocent à l’Université de Strasbourg, est nommé professeur. — 

M. KüLpin RAvN a été nommé professeur de pathologie végétale à l'Ecole 
supérieure de Copenhague, en remplacement de M. E. Rosrrur. — M:d. 

ERiKssox a été élu membre honoraire de la Société royale d’Horticulture 

d'Angleterre. — M. C. E. Porter vient d’être nommé professeur de Bota- 

nique à l’Université catholique de Santiago du Chili. 

HE : 

Obtention d’un Camélia odorant. — L'on sait qu'en France les fleurs 
des Camélias sont toutes inodores. Au Japon, il n’en serait pas de même; 
et la fleur du Camélia y possède, dit-on, un parfum notable. Ce parfum aurait 

ainsi disparu, par suite de l’adaption de l'espèce, à un milieu nouveau. 

A la suite d’un croisement effectué en 1893 entre un Camélia de semis 

et le Camelia tricolor de Mato, tous deux à fleurs inodores, M. Jules Aubrée, 

de Rennes, a obtenu un nouveau Camélia dont les étamines ont une odeur 
prononcée, très agréable. La réapparition du parfum dans cette variété 
peut être considérée comme un retour atavique du Camélia français au 

type japonais dont il est issu. 
RE 

450 — Lille, imp. Lx Bicor Frères. ! Le gérant, Ch. Tüaz. ë 
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La chaîne du Mont-Blanc, vue de Plan-Gorret, près du Jardin-Henry. 

LE JARDIN ALPIN 

DE 

COURMAYEUR 

(Planche 8) 

En allant, il y a quelques années, à Courmayeur, je fus surpris 

de voir, dans la montagne, un peu au-dessus de l'Eglise, dans une 

clairière entourée de mélèzes, un Jardin botanique alpin dont je 

n'avais entendu parler : c'était le Jardin de Plan-Gorret que la 
Société « La Flore Valdotaine » a décidé de nommer Jardin Henry 
en l’honneur de l’abbé Henry, qui est le fondateur et le directeur 

de ce Jardin. 
La localité de Courmayeur située, comme l'on sait, un peu au 

Sud de la face méridionale de la Chaine du Mont-Blanc, se prête 

admirablement à l'établissement de cultures de ce genre. A proxi- 

Rev. gén. de Botanique, — XX. 7. 
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mité du village, en partie à l'ombre, en partie au soleil, avec de 

l'eau en abondance à la disposition du Jardin, la clairière de Plan- 

Gorret s’est trouvée fort bien choisie par M. l'abbé Henry, lorsqu'il 

vint en déterminer l'emplacement, en 1898, avec M. le chanoine 

Chanoux, Recteur du Petit Saint-Bernard, et M. Henri Correvon. 

De là, on découvre une vue admirable sur la chaine du Mont-Blanc, 

derrière un premier plan formé par des mélèzes espacés. 

Ce terrain a été cédé à M. l’abbé Henry par la commune, après 

décision du Conseil Provincial, et le 18 juillet 4899, l’abbé Henry 

commençait ses premières plantations 

Sans chercher aucunement à décorer les plates-bandes avec 

cet art contestable dont on voit trop souvent les effets autour des 

villas, le fondateur du Jardin, eut une idée très simple. Il forma 

des casiers. Un casier est une petite portion de terrain dans laquelle 

on plante une seule espèce, entouré de quatre grosses pierres. Une 

réunion de nombreux casiers contigus forme alors une plate bande. 

Ce dispositif a l'avantage de pouvoir mettre dans chaque casier 

la terre qui convient à l'espèce qui s’y trouve, et aussi d'empêcher 

les plantes de prendre un trop grand développement; les pierres 

plates, profondément enfoncées dans le sol, enferment les racines 

et s'opposent à la propagation par stolons. 
Les premières plantations, en 1899, furent faites avec des 

plantes transportées, et non par semis ; souvent, ces plantes ayant 

été prises encore en fleurs, dans leur pleine végétation, un certain 

nombre devait fatalement périr avant le printemps suivant. En 

attendant, à la fin de la saison de 1899, toutes les tiges anciennes 

desséchées se trouvaient pour chaque espèce au milieu de son casier. 

« Le soi-disant Jardin botanique, dit l'abbé Henry, faisait vrai- 

ment, l'automne de sa première année, plutôt figure de cimetière 

que celle d’un refuge pour les fleurs : quatre pierres droites, une 

plante sèche au milieu et une étiquette dans un coin ; aussi l'avail- 

on baptisé un campo santo di bambole, un cimetière de poupées. ? 

Tel qu'il était alors installé tout d’abord, sans clôture protec- 

trice, ce jardin fut respecté par la population, et on ne toucha à 

aucune fleur. Les bergers empêchaient leurs bestiaux d'en appr0” 

cher. 

Je n’en dirais pas autant pour les champs de culture que jai 

installés depuis plus de vingt ans sur la chaine du Mont-Blanc, 
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dans les Alpes et sur les hautes pentes du pic d’Arbizon, dans les 
Pyrénées. Là, bien souvent, malgré les palissades, les bergers de 
montagne eux-mêmes sont venus arracher mes plantes et les jeter 
au loin par pure malveillance. Il est vrai que je n’étais pas, comme 
l'abbé, le pasteur de ces bergers. 

«€ Au printemps 1900, dit l'abbé Henry, il me tardait d'aller voir 
si les petites mortes de mon cimetière étaient ressuscitées, et 
quelle ne fut pas ma joie d'y voir les Hépatiques, les Anémones, 
les Lis, les Violettes de montagne, prémices de mon jardin, toutes 
rayonnantes de vie et de santé, dans leurs plus beaux habits de 
fête, me regardant pétillantes de reconnaissance de leurs yeux 
blancs, roses et azur », 

Pendant l'hiver, grâce à une subvention de la municipalité, une 
solide barrière avait été construite (PI. 8) et entourait les planta- 
tions sur une superficie de 1200 mètres. 

C’est sans jardinier et presque sans aide que l'abbé Henry a dû 
Poursuivre avec acharnement l'installation de la nouvelle création 
et y apporter diverses améliorations. 

Mais il fallut lutter contre de nouvelles difficultés. C'étaient 
d'abord les mauvaises herbes. Lorsqu'on établit des cultures 
alpines à 2.000 ou 2.500 mètres d’attitude cet inconvénient n’est 

guère à craindre, et les plantes qui ont résisté au climat de ces 
hauteurs ne courent aucun risque d’avoir à lutter avec les mauvaises 
herbes ordinaires des jardins. On ne voit germer à pareille altitude 
ni Mercuriales, ni Ansérines. A l’altitude de 1.300 mètres, où est 
installé le jardin de Courmayeur, il en est tout autrement : le 
sarclage est nécessaire. 

Autre difficulté : dès la première année il fallut avoir affaire à 
des ennemis sur lesquels le fondateur du jardin ne comptait pas. 
Des chenilles, des pucerons lanigères et autres espèces d'insectes 
dévastateurs vinrent attaquer les plantes des casiers. 

Mais pour sarcler les plates-bandes, pour combattre les insectes 

avec des solutions appropriées, l'abbé Henry se trouvait dans de 
très mauvaises conditions, car sa cure est placée à 28 kilomètres 
de Courmavyeur. 

En hiver, les espèces cultivées au Jardin-Henry, sont abandon- 
nées sans aucun soin, comme les plantes naturelles. La neige ou, 
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à son défaut, une mince couche de feuilles de mélèzes qui les 

‘ recouvrent naturellement, les protège contre le froid. 

D'ailleurs, l'abbé Henry a très bien compris que dans un Jardin 

de ce genre, il faut autant que possible placer les espèces dans la 

station qui leur convient. Elles résistent ou elles meurent ; si elles 

résistent, il faut les laisser autant que possible à l’état de nature. 

Des plates-bandes soignées, avec du fumier, fréquemment binées 

paillées, déformeraient toutes ces plantes, et sous prétexte de 

donuer à un Jardin alpin un aspect plus joli, on le transformerait 

plus ou moins en un Jardin ordinaire. C’est ce qui a eu lieu mal- 

heureusement dans certains jardins alpins qui ont ainsi perdu 

tout leur caractère. Autant vaudrait y mettre des corbeilles de 

Pelargonium. 

Le premier but qu'a cherché à atteindre le fondateur du Jardin 

de Plan-Gorret, était simplement de présenter une collection 

vivante, et d’ailleurs sans ordre systématique, des plantes des 

environs de Courmayeur. A ce point de vue, il est plutôt fâcheux 

qu'on trouve à côté de ces plantes de la région, des espèces étran- 

gères, de pays lointains, parfois même presque les plantes horti- 

coles, qui ont été données par M. Correvon. Toutefois, l'abbé Henry 
les à distinguées par des étiquettes de couleur particulière. 

Parmi les plantes cultivées au Jardin Henry, on peut citer des 

espèces spéciales aux régions alpines telles que : Centaurea nervosa, 

Phyteuma Michelii, Linaria alpina, Arnica montana, Gentiana bava- 

rica, Viola calcarata, Cerinthe alpina, Mulgedium alpinum, ete., ele. 

D'autres espèces sont, au contraire, des plantes ubiquistes, telles 

que : Hypericum perforatum, Onobrychis sativa, Silene nutans, 
Echium vulgare, Achillea Millefolium, etc., ete. 

Presque toutes ces plantes proviennent des environs de Cour- 

mayeur ou des vallées avoisinantes. Quelques-unes ont été prises 

dans des localités beaucoup plus élevées ou beaucoup plus basses- 

Quant aux plantes étrangères, elles ne sauraient être d’origine 
directe. Il suffit de citer à cet égard : Gentiana tibetica, Sedum 

kamtschaticum, Dioscorea japonica, Campanula sarmatica, etc. 
On y trouve, au total, plus de 450 espèces vivantes. 
Les dépenses d'installation, tout compris, peuvent être estimées 

à environ 500 francs, et un registre de souscription a été installé 

dans le petit chälet restaurant qui est tout au voisinage. 

Lee 
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Mais il faudra encore et toujours des frais pour entretenir ces 
intéressantes cultures. Les plantes sauvages, sont, on le sait, très 
difficiles à maintenir, et la végétation environnante tend constam- 

ment à réenvahir l’espace cultivé. 
D'autre part, le fondateur du Jardin n’a pas oublié le côté 

scientifique de sa création. Il a déjà étudié lui même la formation 
des bourgeons à fleurs et des feuilles qui se prépare pendant l’hiver 
chez les plantes alpines. Il a noté des différences appréciables qui 

se produisent dans les caractères de certaines espèces transportées 
dans le Jardin, telles que l’Artemisia campestris, etc. 

A mon passage à Courmayeur, j'ai moi-même prélevé quelques 
rameaux feuillés de plusieurs espèces, sans en demander la per- 
mission à M. le Directeur, et j'ai pu constater d’intéressantes modi- 
fications qui se sont produites dans la structure des feuilles, par 
suite du changement de localité ou d'altitude. 

Le Jardin-Henry est l’un des Jardins alpins des moins bien 
favorisés au point de vue financier, mais il est soutenu par la 

ténacité et l’ardeur infatigable de son créateur, et il faut féliciter 
l'abbé Henry de son heureuse initiative. 

GASTON BONNIER, 

PLANCHE 8 

Le Jardin-Henry de Plan Gorret, à Courmayeur (Italie), 

d'après une photographie de l'abbé Bionaz. 



ÉTUDE 

SUR L’ASPERGILLUS FLAVUS WIicHEM 

par M. D. BROCQG-ROUSSEU 

(Planche 7) 

Au cours de mes recherches sur les altérations des grains des 

céréales, j'avais été vivement frappé par la fréquence des Apergillus 

sur les maïs, et en particulier, d’une espèce que l'étude me permet 

de rapporter au type Aspergillus flavus. 

Une assez grande obscurité a régné sur la détermination des 

individus de la stirpe flavus. Il ne m’appartient pas d’entrer dans le 

fond de la discussion qui a conduit MM. Costantin et Lucet à 

adopter une classification des espèces du type flavus (1); je me 

conformai à cette classification, que l’autorité de ces auteurs en la 

matière, nous fait un devoir d’accepter. 

Eu examinant cette classification, nous voyons, que parmi ces 

espèces du groupe flavus, il n'en est qu’une seule qui possède des 

sclérotes : c’est l’Aspergillus flavus de Wilhem. La présence des 

- sclérotes noirs, à chair rougeâtre, nous a permis d'identifier de suite 

notre Asperqillus avec l’Asp. flarus à sclérotes de Wilhem. 

Si nous faisons d’autre part la comparaison entre la diagnose de 

notre champignon, et la diagnose de l’Asp. flavus de Wilhem, nous 

sommes convaincus qu'il s'agit bien de la même espèce. 
Voici les deux diagnoses : 

1° DIAGNOSE DE L'ESPÈCE ÉTUDIÉE. — Conidiophores dressés, 500 à 

1,000 », hyalins, peu cloisonnés, à membrane lisse ou légèrement 

verruqueuses, renflés au sommet en une tête de forme globuleuse 

38 X 60 y. Stérigmates courts, simples. Conidies jaune olivâtre, 

globuleuses, finement verruqueuses, # à 7 v. Sclérotes petits, 
1/2 millimètre, pourpre-noirs à chair on 

(1) Costantin et Lucet : Recherches sur quelques Aspergillus pathogènes. 
{Annales des sciences naturelles. Botanique, 8° série, p. 119). 
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20 DrAGNOSE DE WiLHEeM (1). — Stipe conidifère formant une 
vésicule terminale globuleuse, à membrane renflée, achroïque, 
verruqueuse. Capitule des conidies doré ou jaune virescent ou 
olivacé. Conidies globuleuses de diamètre 5 à 7 w à épispore légè- 
rement verruculeux, jaunâtre fuscescent. Sclérotes petits, noirs, 
tubéreux. 

Dans ce groupe des 4spergillus type flavus, le pouvoir pathogène 
de quatre d’entre eux est, à l’heure actuelle, nettement établi : 

Trois sont pathogènes pour le Lapin : 
1. Aspergillus Siebenmanni. 
2. Aspergillus micro-virido-citrinus. 
3. Aspergillus subfuscus. 

Un autre est connu comme pathogène dans l'oreille de l'homme : 
4. Aspergillus flavescens. 

Il reste deux espèces de ce groupe dont les propriétés patho- 

gènes ne sont pas établies : 
5. Aspergillus flavus. 
6. Aspergillus Wehmeri. 

J'établirai, dans une publication prochaine, que l'Asp. flavus 

est pathogène, Je vais, dans cette note en faire l'étude au point de 
vue morphologique et biologique. 

* 
x * 

CARACTÈRES DES CULTURES 

[I — MILIEUX HYDROCARBONÉS AVEC AZOTE 

Pomme de terre. — Mycélium blanc, sur lequel apparait déjà, 

après 24 heures, un gazon jaune clair, puis jaune verdâtre. Au fur 

et à mesure que la culture envahit le milieu, la teinte passe du 

jaune au verdâtre. Au bout de trois jours, formation de sclérotes 

gris-violacé clair, très nombreux, d'environ 1/2 millimètre de 
diamètre; ces sclérotes finissent par devenir presque noirs; leur 
Chair est saumon. Il est à remarquer que la présence de ces sclé 
rotes n’est pas constante dans les cultures; certaines cultures sur 

Pomme de terre en sont pour ainsi dire couvertes, certaines autres 

4) Wilhem : Beitrage zur Kenntniss der Pilzgattung Aspergillus (Strassbur- 
ger Inaugur, Dissert., Berlin, 1877 
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au contraire n’en présentent aucun. Il m'est impossible de dire 

quelles sont les conditions de formation de ces sclérotes. 

Dans les vieilles cultures, la couleur change; elle passe au vert 

foncé, puis au vert brun, puis au brun rougeûtre. 

Carotte. — Mycélium blanc donnant, au bout de 48 heures, un 

gazon d'abord jaune, puis jaune verdâtre et vert-olive. Sclérotes au 

bout de quelques jours, globuleux ou ellipsoidaux, d’abord gris- 

violacés puis pourpre-noirs,. 

Les vieilles cultures deviennent pulvérulentes et prennent une 

teinte brun olivâtre. 
Banane. — Milieu très favorable au développement du cham- 

pignon; gazon d’abord jaune d’or puis vert; nombreuses conidies 

jaune verdâtre. Il est à remarquer que sur ce milieu la teinte se 

conserve beaucoup mieux que sur pomme de terre et sur carotte; 

ainsi après deux mois de culture, c’est à peine si la teinte générale 

a perdu sa fraicheur; elle est devenue seulement un peu roussâtre 

dans les parties superficielles. 

II. — MiLiEUX HYDROCARBONÉS SANS AZOTE 

Amidon. — Développement abondant. Dès le début, les conidies 

sont d’un vert franc tirant plus tard sur le jaune. Dans les vieilles 

cultures les fructifications ont à peine changé de couleur. 

Tannin (solution à 1 pour 100). — En 48 heures, développe- 

ment appréciable; formation de nombreux flocons se réunissant 

au fond du vase ; tandis qu’à la surface apparaissent des fructifica- 

tions formant un tapis d’un beau vert. Cette teinte verte se conserve 

très longtemps ; après plusieurs mois de culture, elle n’a pas 

changé d'aspect. Il y a là quelque chose de très particulier au 

point de vue de la conservation de la couleur primitive. 
Glucose (solution à 2 pour 100). — Développement très peu 

abondant, appréciable seulement après plusieurs jours ; formation 

d’amas floconneux au fond du ballon ; conidies à la surface, peu 

abondantes, de couleur jaune verdâtre. Après plusieurs mois, la 

culture n’a pas augmenté, ni changé d'aspect. 

IT. — MiciEUx AZOTÉS ORGANIQUES 

Bouillon peptone alcalin. — Au 2° jour, apparition de houppes 
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blanchâtres qui se déposent au fond en amas floconneux. A la 
surface formation d’un voile blanc grisätre sans conidies. 

Bouillon peptone acide. — Formation de touftes et d’un voile à la 
surface comme précédemment. Apparition de fructifications d'un 
jaune grisâtre. Dans les vieilles cultures cette teinte passe au jaune 
roussâtre. R 

Bouillon glucosé à 2 pour 100. — Après 24 heures, développe- 
ment d’un mycélium blanc très abondant. Au > jour, on aperçoit 
des touffes de conidiophores portant des conidies jaune vert tendre. 
La couleur passe au vert, puis au vert olive. La culture est très 
abondante et forme un voile épais à la surface du liquide. 

Gélose alcaline. — Développement très peu abondant. Mycélium 
blanc, rare et quelques fructifications jaune-ocre. 

Gélose acide. — Développement beaucoup plus grand que sur 
gélose alcaline. Mycélium blanc abondant et nombreuses conidies 
dont la teinte varie du jaune d’or au jaune verdâtre. 

Dans les vieilles cultures, la teinte passe au brun roussâtre franc. 

Gélatine alcaline. — Développement presque nul. Formation 

d'une tache gris jaunâtre sur laquelle apparaissent quelques fruc- 
tifications jaune clair. La gélatine est liquéfiée lentement. Dans les 

vieilles cultures, les conidies deviennent jaune rougeâtre et il y a 

liquéfaction complète du milieu. 

Gélatine acide. — Mèmes caractères que sur la gélatine alcaline, 
mais développement plus abondant. 

Lait. — Ce milieu est extrêmement favorable à son développe- 
ment. Après 48 heures, toute la surface du liquideest couverte d'un 

voile épais, blanc jaunâtre et il y a déjà apparition de conidies 

d’une teinte jaune pâle. Les jours suivants, le voile s'épaissit, les 

fructifications deviennent extrémement nombreuses et leur couleur 

varie du jaune d’or au jaune verdâtre. L'aspect de la culture devient 

de plus en plus florissant, en même temps que la digestion de la 
Caséine s'opère. 

Dans les vieilles cultures, le liquide est devenu brun noirâtre, 
et à sa surface, flotte une masse épaisse de 1 à 2 centimètres, COnS- 

tituée par du mycélium enchevôtré. 
Albumine, — Sur des carrés de blanc d'œufs cuits, on constate 

dès le 2 jour la présence d’un mycélium abondant et la formation 
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des conidies d’un jaune tiraut sur l’ocre clair. En vieillissant, la 

couleur de ces conidies tire un peu sur le brun. 

Peptone. — (Solution à 3 pour 100). Après 48 heures, formation, 

à la surface de tout leliquide, d’un voile continu, mamelonné, plissé, 

de couleur jaunâtre. Cet aspect de la culture ne change pas ; à peine 

au bout de 8 jours, aperçoit-on quelques rares conidies d’un jaune 

verdâtre, supportées par des conidiophores très courts. Ce n’est 

qu'après un temps assez long que les fructifications ont gagné 

toute la surface du voile. 

IV. — MiLiEUX AZOTÉS MINÉRAUX. 

Succinate d'ammoniaque. — La solution est ainsi composée : 

Succinate d'ammoniaque. . . . . 5 gr. 

Phosphate neutre de potasse , . . . 2, d 

Sullate de magnésie. 45. 4... 4,,29 

Chlorure do Gi ..,  _: : 0, 62 

Lau distiliées: SAS 7 00 

Développement très peu abondant. Vers le 6e jour, formation de 

touffes blanchâtres, très petites qui se déposent au fond du vase. A 

la surface du liquide, présence de rares conidies, d'aspect jaune 

verdâtre, qui, en vieillissant, deviennent roussâtres, Il est à noter 

que la réaction de ce milieu est acide. 

Parmi les caractères objectifs des cultures, il en est un qui attire 

plus particulièrement l'attention : je veux parler de la série des 

colorations qui paraissent assez constantes dans leur ensemble. Le 

qualificatif de flavus appliqué à cet Aspergillus, ne paraît pas très 

heureusement choisi, car s’il est jaune c’est seulement au début 

des cultures et cette couleur jaune est très fugace ; cette couleur 

disparaît rapidement pour faire place au jaune-verdâtre, au vert- 

olive puis au vert brunâtre et enfin au brun roussâtre dans les 

vieilles cultures. 

Il me semble même que la nature du milieu a une influence 

très marquée sur la rapidité d'évolution de ces couleurs; que dans 

les milieux acides, la coloration devient très rapidement roussâtre 

et que cette teinte est plus nette que suriles milieux neutres 

ou basiques. 
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CARACTÈRES MORPHOLOGIQUES 

Je n’insisterai pas sur les caractères qui ont servi à établir la 
diagnose de cet Aspergillus, donnée au début de cette étude, Les 
figures 1 et 3 représentent des têtes fructifères du champignon, 
provenant d’une culture jeune sur pomme de terre ; parfois les 
ampoules sont doubles à l’extrémité d’un conidiophore comme le 
montre la figure 2. 1] n’y a rien de particulièrement intéressant 
dans ces formes normales. Je vais donner quelques exemples de 
formes anormales de mycélium, obtenus en faisant vivre le cham- 
pignon dans des milieux différents. 

Solution de peptone à 3 0/0. — Le voile de la surface est composé 
d'un lacis de filaments fins, enchevêtrés. La caractéristique de ces 
filaments paraît être un cloisonnement exagéré ; les cloisons sont en 

effet beaucoup plus nombreuses que dans les autres milieux et très 
rapprochées les unes des autres. Les ampoules ont une grosseur 
normale de 30 x 35. Les spores paraissent plus nombreuses et 
plus fines 3 à 5 v. 

Les filaments immergés dans la solution ont des caractères très 
particuliers ; ils sont plus larges 8 à 10 y, irréguliers, variqueux et 
forment sur le trajet de nombreux renflements analogues à des 
Chlamydospores dont la largeur varie de 5 à 20 u. Ces renflements 
sont parfois disposés en série tout le long d’un filament (fig. #4, 5, 6), 
donnant ainsi l'impression d’une forme levure du champignon. 

Il y a de plus formation dans ce milieu de très nombreux 
cristaux d’oxalate de chaux - ils se caractérisent par leur dissolution 

Sans effervescence dans l'acide chlorhydrique. 
Solution de tannin à 1 0/0. — L'examen des filaments montre 

deux faits qui paraissent assez constants : 
1° Presque tous les filaments ont perdu la forme normale pour 

prendre la forme d’articles paraissant soudés, les uns au bout des 

autres, sans aucune régularité ni dans leur forme, ni dans leur 

arrangement (fig. 7 et 8). 
2 Tous les filaments sont bourrés de granulations de grosseurs 

très différentes que la coloration au Soudan III montre être des 
granulations graisseuses. Ces gouttelettes de graisse sont en tel 

nombre que certains filaments paraissent être composés d'une 

Suite d'éléments arrondis réunis dans une gaine}(fig. 9). 
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Lait. — Les filaments de la couche fructifère superficielle 
n’ofirent rien de particulier ;les spores sont en nombre considérable. 

Les filaments de la profondeur montrent des formes très irrégu- 

lières, le mycélium constituant une série d’articles (fig. 10), 

Solution de glucose à 2 0/0. — Les filaments de la surface forment 

un enchevêtrement serré à consistance d’amadou. Le mycélium a 

déjà de la tendance à prendre les caractères qu'il présente dans la 

profondeur du liquide, c’est-à-dire, à former sur le trajet des fila- 

ments, des expansions globuleuses ou pyriformes (fig. 11, 12, 15). 

Dans la profondeur du liquide, on voit sur le trajet des filaments 

de très nombreuses ampoules, rondes, ovoides ou allongées sans 

régularité dans leur forme et leur disposition (ig. 45,16, 17,18). Le 

nombre des filaments affectant la forme d'articles bout à bout est 

beaucoup plus réduit; on en trouve cependant quelques-uns(fig.14). 

Solution de Succinate d'ammoniaque, — Les filaments sont moins 

larges, les ampoules moins grosses qu’à l’ordinaire et certaines 

têtes fructifèressont mal développées et ont un aspect rudimentaire 

(fig. 20, 21). Les anomalies du mycélium sont très variables ; les 

formes arrondies dominent encore dans ce milieu (fig. 19 et 22). 

CARACTÈRES BIOLOGIQUES 

L'optimum de croissance du champignon est aux environs de 

31°, ainsi qu'il paraît être assez constant pour les champignons 

pathogènes. J'ai recherché si, par quelques réactions simples et 

typiques il ne serait pas possible de caractériser cette espèce au 

point de vue biologique. 
10 Action sur la peptone. — Le champignon est semé dans une 

solution de peptone à 3 0/0. J'ai recherché s’il n’y avait pas forma- 

tion d’indol par les méthodes classiques. Cette recherche a été 

négative. Ce champignon ne décompose donc pas la peptone jus- 

qu'à la formation du terme indol. 
2 Action sur l'albumine. — L'Aspergillus est semé dans des 

ballons contenant des blancs d'œufs cuits. Le contenu repris par 

l’eau, et filtré après culture, donne les réactions caractéristiques des 

peptones (Réactions de Milon et du biuret). Du reste, à l'ouverture 

des ballons, on perçoit très nettement une odeur assez désagréable, 
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indiquant suffisamment que l’albumine était décomposé par les 
diastases du champignon. 

3° Action sur le lait. — Nous avons vu que l’Aspergillus pousse 
abondamment dans ce milieu. Après quelques jours il se forme un 
coagulum, qui, par la suite, se dissout, et une dizaine de jours 
après l’ensemencement, la digestion de la caséine est en pleine 
activité. Lorsque la digestion est terminée, il reste dans le flacon 
un liquide brunâtre surmonté du voile épais de la culture. 

J'ai mis en évidence la sécrétion de présure et de caséase en 
opérant sur des filtrats qui, semés dans du lait stérile, ont reproduit 

les phénomènes de coagulation et de digestion de la caseïne. Des 
expériences préalables m'avaient du reste montré que l’augmenta- 

tion d'acidité n’intervenait pas dans le phénomène de coagulation : 
cette acidité diminuait au contraire avec la culture : elle passait 
par exemple de 2, 2 à 1, 8 (exprimé en acide lactique par litre). 

4 Action sur les nitrates. — Le champignon est semé d’une part 

dans une solution de peptone contenant 1 0/0 de nitrate de potasse ; 
et d'autre part, dans du bouillon peptonisé contenant 1 0/0 de 

nitrate de potasse. 
Dansles deux cultures, il y a formation d’un mycélium blanc, 

donnant des conidies jaune clair puis jaune roussâtre. À aucun 

moment, il n’y a de dégagement gazeux. La recherche des nitrates 

par le réatif de Griess a donné un résultat négatif. Cet Aspergillus 

n'a donc pas de rôle dénitrifiant. 

5° Action sur l’amidon. — Des séries de culture du champignon 
sur amidon, me permirent de constater qu'il y avait toujours for- 

mation de sucre, et dans des proportions très appréciables. 
Dans le but de préciser cette transformation, j'ai opéré sur des 

séries de ballons, contenant de l’amidon. Au sortir de l’autoclave 

un certain nombre servirent à rechercher s’il y avail un Commence- 

ment d’'hydrolyse pendant la stérilisation ; des dosages à la liqueur 
de Fehling ne décelèrent que des traces de sucre. Les ballons restant 
Sont divisés en deux lots, les uns sont ensemencés, les autres 
servent de témoins et séjourneront à létuve jusqu'à la fin de 
l'expérience. 

Après un mois de culture, voici les quantités de sucre formées 
dans une série : 
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4er ballon, 17 gr. 5 par litre. 

2 =  25gr. — 

ge — , 12gr. 63 — 
ke. —  , 17 gr. 5 — 

5, — ., Sgr. 33, — 

Ge — ., 47 gr. 5 — 

Les ballons conservés comme témoins, traités après le dernier 

dosage, n’ont accusé, comme au début de l'expérience, que des 

traces de sucre. Il y a donc formation de sucre aux dépens de 

lamidon (Il est à noter que les dosages étaient faits avec une 

liqueur de Fehling titrée à 50 milligr. de glucose pour 10<.; 

les poids indiqués devraient être augmentés puisque le sucre formé 

ici est du maltose). 

_… 

En résumé, quatre points intéressants paraissent caractériser 

toute la biologie de cet Aspergillus flarus. 
1° Les variations considérables de sa coloration. 
20 La digestion des matières albuminoïdes. 

30 La sécrétion d’amylase. 
&o Son pouvoir pathogène. 
Dans une pubiication ultérieure, j'étudierai en détail cette 

question de pathogénie. 

(Laboratoire de Botanique agricole de la Faculté des Sciences de Nancy). 

EXPLICATIONS DE LA PLANCHE 7 

Fig. 1-2-3. — Fructifications provenant d'une culture sur pomme de 

terre. 

Fig. 4-5-6. — Filaments dans une solution de peptone à 3 °.. 

Fig. 7-8-9. — Filaments dans une solution de tanin à 1 °/.. 

Fig. 10. — Filament provenant d'une culture dans du lait. 

Fig. 11-12-13-14-15-16-17-18. — Filaments dans une solution de 

glucose à 2 °/,. 

Fig. 19-20-21-22. — Filaments dans une solution de succinate 

d’Ammoniaque. 
(Microscope Reichert. — Objectif 7. — Oculaire compensateur #4). 



LA QUESTION 

SEXUALITÉ CHEZ LES ASCOMYCÈTES 

Récents Travaux (1898-1906) sur ce Groupe de Champignons 

par M. A. GUILLIERMOND (suite). 

Dernièrement KLôcker (1) a signalé une conjugaison analogue 
à celle du Zygosaccharomyces Barkeri dans une espèce bourgeon- 
Dante qu'il désigne sous le nom de Zygosaccharomyces Priorianus. 

GUILLIERMOND (2) décrit plus récemment une autre forme de 
Conjugaison dans trois autres levures. Le S. Ludwigiüi, la levure de 
Johannisberg Ii etle S. Saturnus, espèce nouvellement découverte 

par Klôcker. Le S. Ludwigii est une curieuse espèce rencontrée 
par Ludwig dans le mucus du chêne vivant; elle se rapproche 
des Schizosaccharomycètes par la multiplication de ses cellules, 

qui s'effectue par un procédé intermédiaire entre le bourgeonne- 
ment et la scissiparité. Hansen avait montré que les spores de cette 
levure germent d’une manière absolument différente de celles des 
autres Saccharomyces : elles se fusionnent deux à deux par 

soudures de becs émis par chacune d'elles, formant an canal de 

Copulation. Ce dernier fournit un tube de germination, que 

Hansen compare à un promycélium, et qui se cloisonne pour don- 

ner naissance à de nouvelles cellules. L'auteur n'ayant pas observé 

le noyau ne pouväit interpréter le phénomène : toutefois, il pensait 

qu'il ne s'agissait pas là d’un acte sexuel. 

(1) Klôcker : Systematik der Familien der Saccharomyceten. (Handbuch der 
technisch. Mycol., Lafar, p. 182 

(2) Guilliermond : Rech. sur la “rain des spores du S. Ludwigii (Buil. de la 
Soc, SE DA u France, 1203. Obs. cyt. sur la germine des spores du 

ra Le R. A, des Sc. 1902), Rech. sur le germ. des spores chez qq. levures. 

(C. R. Ac des Pt 1904. — Rech. sur le germinalion des spores el la conju- 

gaison ds Levures, — (Rev. g. de Botanique) 1905. 
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Guilliermond à repris l'étude de ces fusions eta montré qu’elles 

sont accompagnées d’une fusion nucléaire et que par conséquent 

elle doivent être considérées comme un véritable phénomène 

sexuel. La fusion des spores s’effectue d'ordinaire dans l’intérieur 

de la membrane de l’asque. Deux spores s’unissent deux à deux au 

moyen d’un canal de copulation établissant entre celles-ci une 

sorte de pont, c’est-à-dire, par un procédé absolument identique 

à celui de la formation de l’asque des Schizosaccharomycètes 

té 2Aà91, f, 3, 4). L’œuf résultant de cette fusion reste cons- 

titué de deux spores 

unies par un canal de 

copulation : ce dernier 

émet un tube de germi- 

nation destiné à donner 

les nouvelles cellules et 

qui en se développant 

perfore la membrane 

de l’asque. L'union des 

Fig. 21 à 31. — 1-7, conjugaison des spores dans  NOYAUX s'opère au mi- 

Baacharninyoodes Ludwigi : 1-2, formation du lieu du canal de copula- 

re ent On. L es à remarquer 
SSutétion etleur fusion ; 5-6, formation du tube UE la conjugaison S'é- 

de germination et perforation de l'asque ; 7, for-  tablit presque toujours 

RE a es donnee entre les deux spores 
la levure de Johannisberg; 8-9, formation du  leS plus rapprochées el 
canal de copulation entre deux spores ; 10,stade par conséquent prove- 

PS Sr A bourgeonnement de l'œuf ant de la même bipar- 

tition nucléaire. L’œuî 

dérive donc de deux cellules sœurs. Lorsque les spores, qui ger- 

ment, proviennent de cultures âgées, un grand nombre d’entre 

elles étant mortes, celles qui se développent se trouvent par le fait 
isolées les unes des autres et sont obligées le plus souvent de 

rechercher pour leur conjugaison des spores de parenté plus ou 

moins éloignées, appartenant à des asques différents. En ce cas, la 

conjugaison se produit toujours entre les cellules les plus rappro- 

chées et paraît suivre la loi du moindre eflort. Déjà, Guilliermond 

avait insisté à propos des Schizosaccharomycètes sur la fréquence 

des unions entre cellules sœurs dans la formation des asques. Cette 
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conjugaison entre cellules sœurs ou très proches parentes à été 
observée depuis chez un certain nombre de Protistes (Protozoaires, 
Bactéries, Champignons) et a été désignée par les Allemands sous 
le nom d’autogamie. 

Dans la levure de Johannisberg IL et le S. Saturnus, levures 
ordinaires, se multipliant par bourgeë iii est) il existe également 
une conjugaison entre les spores au moment de leur germination, 
laquelle se produit tout à fait de la même manière que dans les. 
Ludwigii (fig. 21 à 31, 8 à 11). 

L'auteur admet, en présence de ces phénomènes, que la conju- 
gaison, qui s'effectue au moment de la formation des asques dans 

les Schizosaccharomyces et dans le Zygosaccharomyces, représente 
le mode primitif de sexualité des levures, correspondant à celui 
des Ascomycètes auxquels se rattachent les Saccharomyces, tandis 

que la conjugaison qui a lieu entre les spores dans le S. Ludiwigii, 

la levure de Johannisberg II et le S. saturnus est en quelque sorte 
secondaire et résulte d’un recul de la sexualité primitive. 

La sporulation des Levures. — Hansen (1) a fait Connaître 
l'existence d’un curieux cas de raccourcissement du dévelop- 

pement, dans les levures. Il observe, dans certaines conditions 
défavorables, la transformation directe des spores en nouveaux 

asques, sans multiplication cellulaire préalable. C'est ainsi que 

les spores de la levure de Johannisberg IL placées, pendant quel- 

ques heures, dans un milieu très nutritif, puis ‘transportées 

ensuite sur le bloc de plâtre, se transforment directement en 

asques. La même observation a été faite par Guilliermond (2). 

Cet auteur a montré que les spores de S. Ludwigii germant sur 

Carotte, peuvent se transformer directement en asque après avoir 
subi ou non la conjugaison, Pareillement les spores du Sch. octos- 

porus sont capables, dans ce milieu, de se fusionner entre elles el 

de produire immédiatement de nouveaux asques. 
BarkeR (3) a repris les observations de Hansen sur les conditions 

(1) Hansen : La spore devenue sporange (Comples- rendus des travaux du labo- 

ratoire de Carisberg. 1902. 

(2) Guilliermond: Recherches sur la errant An spores du S. Ludwigii. 
(Bull. de la Société mycologique de France, 1905). Rech. sur la germination des 
Spores et la conjugaison des Levures. (Revue gén, de onde) 1905). 

3) Barker : On the formation among the Saccharomyces. (Journal “s the 
Federate Instutes of Brewing). 

Rev. gén, de Botanique. — XX. 
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dans lesquelles s'effectue la sporulation. Il a montré que la sporu- 

lation se produit dans les cellules ayant subi un séjour de 24h, en 

un milieu très nutritif et étant soumises ensuite à l'inanition, sur 

blocs de plâtre, par exemple, et dans certaines conditions phy- 

siques déterminées, telles qu’une aération suffisante. L'influence de 

la pression osmotique parait sans effet. 

Études de quelques espèces. — Quelques nouvelles espèces de 

levures présentant des caractères intéressants ont été découvertes: 

dans ces dernières années. Nous avons déjà parlé des Zygosaccha- 

romyces Barkeri et Priorianus, caractérisés par leur conjugaison. 

KLôckEeR (1) a rencontré dans de la terre de l'Himalaya, une levure 

très voisine du S, unomalus ; elle est caractérisée par ses ascospores 

qui ont la forme d’un citron et sont ceintes d’un anneau médian 

qui les fait rassembler à la planète Saturne, d’où le nom de 

S. Saturnus donné à cette espèce. 

SCHIÜNNING (2) a isolé, de la terre des Alpes, une espèce offrant 

un très grand intérêt, parce qu’elle est la seule levure connue 

qui présente un véritable mycélium. Elle peut donc être 

regardée comme intermédiaire entre les Endomyces et les Saccha- 
romyces. Les spores, toujours au nombre de quatre, naissent 

dans les cellules de levure ou dans les articles du mycélium ; elles 

sont enveloppées de deux membranes. Schiônning a créé pour 
cette levure le genre Saccharomycopsis et lui a donné le nom 

de Saccharomycopsis capsularis (fig. 32). 

Enfin PEGLION (4) a découvert dans des noisettes la Nematospora 
Coryli, qui rappelle tout à fait la Monospora cuspidata décrite autre- 

fois par Metchnikoff dans la cavité sonore des Daphnies. C’est une 
levure allongée, présentant des asques à huit spores groupées par 
quatre aux deux pôles. Ces spores ont l’aspect d’aiguilles comme 
celles de M. cuspidata (fig. 33). . 

Le S. albicans, parasite du « Muguet », si souvent étudié et con- 
sidéré tour à tour comme un Oïdium, comme un Dematium et 

(1) Klécker : Une espèce nouvelle Saccharomyces, S. salurnus. (C. R. du Lab, 
de Carlsberg, 1903). 

(2) Schiônning : Nouveau genre de la famille des Saccharomyces. (C.-R. des 
trav. du lab. de Carisberg, 6° vol. 2: livr. 1903). 

(3) Peglion : Eine ausfuhrliche Beschreibung seiner Unterschungen. (Centr. f. 
Bak., 1901) 
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comme un Saccharomyces, à été l’objet d’une étude très complète 
de Vuillemin (1), qui a pu obtenir dans de vieilles cultures sur 
betterave une forme parfaite de ce Champignon. C’est un asque 
parfaitement caractérisé, renfermant quatre spores, et naissant 
ordinairement dans un article terminal du mycélium. Par les 
caractères très différenciés de cet asque, M. Vuillemin est amené à 
considérer le Champignon du Muguet, non pas comme un Saccharo- 
myces, mais comme un Endomyces, qu’il désigne sous le nom 
d’E. albicans. 

Fig. 33. — Nemalospora 

? Coryli (d'après Péglion). 

Fig. 32, — Saccharomycopsis capsularis 1, cellules végétatives; 

(d'après Schiônning). 2, asque. 

Mentionnons enfin les recherches de LiNpner (2) qui ont mis en 

évidence l'existence de spores dans le S. apiculatus où jusqu'ici 

Beyerinck avait été le seul à en obtenir. Les asques de cette levure 

sont toujours monosporés. 

L'Oriqine des Levures. — L'origine des levures si discutée, depuis 

de Bary, Brefeld et Pasteur, a donné lieu encore tout récemment à 

de vives controverses. 
HANseN (3) a poursuivi ses études sur le cycle évolutif des 

levures, notamment des levures de vin, et a montré que ces der- 

bières se comportent comme le S. apiculatus qu'il avait observé, à 

ce point de vue, dans ses précédentes recherches : elles hivernent 

dans la terre des vignes et dans les terres avoisinantes où elles se 

(1) Vuillemin : Les formes du champ. du Muguet, (Rev. mycol. 1899). 

(2) Lindner : Mikroskopische rh EN in der Gärungsgewerben. 
(Verlag Paul Parrey. 5* éd. Berlin 1905) 

(3) Hansen : Ueber die ee der Alkoholgärungspilze. oberbalb der 

Erde. (Centr. [. Bak. 11, XIV-1905). Neue Untersuchungen über den Kreislauf der 
efenarten. in der Natur, (Centr. f. Bak. 41 T. X. 1905). j 
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conservent d’une année à l’autre. Les expériences de cet auteur, 

jointes aux précédentes, constituent des preuves très sérieuses de 

l'autonomie des levures que Hansen classe parmi les Ascomycètes 

dans le voisinage des Exoascées. 

La découverte de la conjugaison des levures à apporté un argu- 
ment décisif en faveur de cette opinion. La conjugaison qui 

s'effectue au début de la formation de l’asque dans le Zygosaccho- 
ramyces Barkeri et dans Schizosaccharomyces démontre, en effet, 

l'autonomie des Levures et permet de les classer définitivement 

parmi les Ascomycètes. 

Malgré ces travaux, les partisans de l’origine des levures aux 

dépens de Champignons filamenteux, ne se sont pas déclarés vain- 

cus. Tout récemment encore ViaLa et Pacorter (1) ont repris le débat 

à propos de leurs études sur les Glæosporium. Ces auteurs ont 

étudié deux espèces de Glæosporium, qui sont considérés comme 

des Ascomycètes, l’un le G. nervisequum, parasite de l’antrachnose 

du Platane, présente des périthèces qui ont été observés récem- 

ment par Klebahn (2), et identifiés au Gnomonia veneta; l'autre, 

le G. ampelophagum, semble appartenir aux Sphæriacées bien qu’on 
n'ai pu jusqu'ici constater la présence de périthèces. Ces deux 
Champignons présentent un polymorphisme des plus compliqués, 
une richesse extrême d’appareils reproducteurs : pycnides, spermo- 

gonies, chamydospores, kystes endosporés. Cultivés dans des milieu 

très sucrés, l’un et l’autre de ces Glæosporium donnent naissance à 

des formes levures, capables de produire une fermentation alcoo- 

lique, et pouvant, lorsqu'on les cultive longtemps dans les mêmes 

conditions, se fixer à l’état de levures et perdre la faculté de revenir 

à l’état filamenteux. Sur blocs de plâtres ou dans les cultures âgées, 

ces levures donnent des sporanges absolument identiques à ceux 

des Saccharomyces. Viala et Pacottet concluent que la question de 

l'origine des levures aux dépens de Champignons filamenteux 

(4) Viala et Pacottet : Anthracnose, (Rev. de Viticulture, 1905). — Sur les lev. 

spor. de Champ. à périthèces. (C. R. Ac. des Sciences, 1906.) — Sur les kystes de 

Glæosp. et sur leur rôle de l’origine des levures. (C. R. de l’Ac. des Sciences, 1906). 

- re et kystes des Glæosporum. (Annales de l'Institut nat, Agr, IV, 1°* fév. 
à 

(2) Kiebahn: Untersuchungen über einige Fungi impertecti und die zugehô- 

rigen, Arcomycetenformen, (J@hr. f. viss. Botanik, Bd XLI, 1905). 
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s'ouvre de nouveau à la suite de leurs recherches et que si jasqu'ici 
il a été impossible de transformer les levures industrielles en 
Champignons mycéliens, cela doit tenir à ce que ces dernières 
sont fixées par une longue adaption à l’état de levures d’où il est 
difficile, mais non impossible de les ébranler. 

De pareilles conclusions ne pouvaient moins faire que de sus- 
citer de vives polémiques. Viala et Pacottet n'avaient d’ailleurs 
pas prévu la difficulté qu'il y aurait à concilier leurs conclusions 
avec les observations déjà consacrées sur la conjugaison des Sac- 
charomyces qu'ils ignoraient. VuiLLeMiN (1), partisan convaincu 
des idées de Viala et Pacottet a essayé d'expliquer ces contradic- 
tions en émettant l'opinion que les Saccharomyces qui présentent 
une Conjugaison sont des Ascomycètes et n’ont que des ressem- 
blances superficielles avec les véritables levures; les autres 
Saccharomyces, au contraire, seraient des formes dérivées de 
Champignons mycéliens. Leur sporange ne serait donc pas homo- 

loguable à l’asque des Zygosaccharomyces ou des Schizosaccha- 
romycètes, mais représenterait seulement une forme d’enkyste- 
ment. Quant à la conjugaison qui s'effectue entre les spores dans 
certaines espèces, elle serait assimilable à de simples anastomoses, 

malgré la fusion nucléaire qui l'accompagne. 

GUILLIERMOND (2) s’est élevé avec vigueur contre cette manière 
de voir et a montré que les observations de Viala et Pacottet ne 

pouvaient s'expliquer que par une impureté de culture ou une 
erreur d'interprétation. En effet, l’asque des Zygosaccharomyces ou 
des Schizosaccharomycètes ne se distingue en aucune manière du 
Sporange d’une levure ordinaire, si ce n’est par la conjugaison. De 
plus, le sporange des levures offre tous les caractères d'un asque, 

Par son origine sexuelle aussi bien que par ses caractères morpho- 

logiques et histologiques. L'existence de la conjugaison dans plu- 
sieurs levures suffit donc à démontrer l'autonomie de la famille 

des Saccharomycètes et autorise à les classer définitivement parmi 

les Ascomycètes. Actuellement la question de l'origine des levures 

n6 nous paraît plus discutable. 

(1) Vuillemin : Le problème de l'origine des levures (Rev. gén. des Sciences, 
1905). 

, ue Guilliermond : A propos de l'origine des levures. (C.-R. Soc. de Biologie, 
}. 
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Classification des levures. — Hansen (1) a profité des décou- 

vertes récentes sur le groupe des levures pour entreprendre une 

nouvelle classification. Il divise la famille des Saccharomycètes, 

qu'il range parmi les Ascomycètes au voisinage des Exoascées, en 

Saccharomycètes vrais et Saccharomycètes douteux, renfermant 

chacun un certain nombre de genres créés par lui. Les Saccha- 

romycètes vrais se subdivisent en deux groupes. Voici d’ailleurs 

le tableau de sa classification : 

FAMILLE DES SACCHAROMYCÈTES 

Champignons bourgeonnant endosporés, chaque cellules peut 

engendrer des spores (3 à 4, jusqu’à 12). 

À. — SAGCHAROMYCÈTES VRAIS 

Premier groupe. — Dans les milieux sucrés, dépôt de levure, 

plus tard voile plus ou moins visqueux, sans intervention de l’air. 

Spores rondes ou ovales avec 1 où 2 membranes, germant avec 

formation d’un bourgeon ou d’un promycélium ; donnent de 

l'alcool. 
Genre [. — SaccHaROMYCEs (Meyen). 

Spores à une seule membrane, germent avec bourgeonnement ; 
quelquefois mycélium avec cloisons transversales. — Levure de 

brasserie, distillerie, cidrerie, vinification. 

Genre IT. — ZyGcosaccharomyces (Barker). — Asques dérivant 

d’une conjugaison. Zygosacharomyces Barkeri et Zig. Priorianus. 

Genre IL. — Saccaaromycones (Hansen). 

Spores à une membrane, germent avec promycélium. Cgx 
ee Ludwigii. 

Genre IV. — Saccaaromycopsis (Schiénning). 

Spores à 2 membranes. — Saccharomycopis quttulatus et capsu- 
laris. 

Deuxième Groupe. — Voile dans les milieux sucrés en présence 
de l'air. Spores en forme de chapeau, citron, etc., à une mem- 

brane, pas d'alcool, mais des éthers. 

+ Hansen : Grundlinien zur Systematik der Saccharom yceten. (Centr. f; Bak. 
1904). à 
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Genre V. — Picara (Hansen). 

Spores hémisphériques ou anguleuses : Pichia membranæfuciens. 

Genre VI. — Villia (Hansen). 

Spores en forme de citron ou chapeau avec filet saillant, don- 
nant éthers. Ex. : Villia anomala, Villia Saturna (Klécker.). 

B. — SACCHAROMYCES DOUTEUX. 

MoNosPORA (Metchnikoft} et NzmArOoSPORA (Peglion). 

Il est à noter que Hansen n’admet pas dans la famille des 
Saccharomycètes, les Schizosaccharomycètes qui produisent bien, 
comme les autres levures la fermentation alcoolique et ont la 
faculté de former des endospores, mais ne se multiplient par scis- 
siparité et se rapprochent à ce point de vue des Bactéries. 

Remarquons également qu’à la suite de ses recherches sur la 
Structure des Bactéries, A. Meyer (1) a été amené à ranger les 
Bacilles endosporés parmi les Ascomycètes au voisinage des 
Levures. Cette manière de voir trouve un argument de plus, depuis 
que Schaudinn a découvert dans le B. Bütschlii et le B. sporonema, 
au début de la sporulation, des traces d’une reproduction sexuelle 

qui rappelle celle des Schizosaccharomycètes. Mais comme d’autre 
part, il semble résulter des recherches de Schaudinn et d’autres 

plus récentes que les Bacilles ne renferment pas de noyau, mais 
un système chromidial, il parait difficile, pour le moment, de 

songer à rapprocher les Bactéries des Levures. 
On pourra consulter sur les Levures deux remarquables 

Ouvrages nouvellement parus : « Mikroskopische Betriebskon- 
trolle in den Gärungsgewerben », de P. Lindner. (Verlagsbuchand- 

lung. Paul Parey. Berlin, 1905. 3° édition), et « Handbuch der 
Technischen Mykologie de Lafar ». (Verlag. Gustav. Fischer. 1905). 

C, — EXOASCÉES. 

On doit à Ikeno (2) une étude détaillée du développement 

(1) A. Meyer : Vos Geisseln, Reservstoff, Kerne und Sporenbildung der 
Bakterien, (Flora, 

(2) Ikeno, Die ns ris der Taphrina Arten. Flora, 1901 et 1903. 
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cytologique des asques d’un assez grand nombre d'espèces d’Exoas- 

cées, notamment de Taphrinia indigenus, T. Kusanoi, nov. spec. 

(vivant sur les feuilles de Pasania cuspidata), T. Johansoni, T. cerasi, 

T. pruni et T. deformans. L'auteur a constaté dans toutesles cellules 

destinées à sporuler, la fusion nucléaire décrite autrefois par Dan- 

geard. Celle-ci se produit dans les cellules ascogènes lorsqu'elles 

sont encore sous la cuticule de l'hôte. Le noyau secondaire qui 

résulte de cette fusion est constitué d’un corps très dense, ordinaïi- 

rement vacuolisé et ressemblant à un nucléole. Ikeno le désigne 

sous le nom de corps à chromatine. Il est entouré d’une substance 

fondamentale finement granulée. Ce corps à chromatine n’est pas 
un nucléole, mais constitue la partie chromatique du noyau. ÏIl 

possède d’ailleurs les caractères microchimiques de la chroma- 
tine et non celle du nucléole. Après la rupture de la cuticule de 

l’hôte et l'accroissement définitif de la cellule-mère de l’asque, on 
constate une division du noyau par amitose, mais celle-ci s’accom- 

plit d’une manière très irrégulière et aboutit à une sorte de frag- 

mentation du noyau en un grand nombre de granulations chroma- 

tiques de dimensions variables, disséminées dans le cytoplasme. 

De la sorte, le noyau se trouve transformé en ce qu'on désigne 
aujourd'hui en Zoologie sous le nom d’appareil chromidial. Un 
certain nombre des granules se dissolvent, tandis que les autres 
s’entourent de cytoplasme avec lequel elle forme les spores. Dans 
T, cerasi et T. prumi, ce processus est remplacé par trois mitoses 

successives et s’accomplit par conséquent comme dans les Ascomy- 
cètes supérieurs. Dans ce cas, le corps à chromatine perd une 

notable partie de sa substance qui sert à constituer le fuseau 

achromatique, tandis que le reste se transforme en un unique 
chromosome qui se partage en deux chromosomes fils émigrant 

4 l’un à chaque pôle à l’anaphase. 

(A suivre). 

Pen RTS CRE PES 
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J. C. CoxsrANTINEANU. Ueber die Entwicklungsbedin- 
Sungen der Myxomyceten. — M. CoNSTANTINEANU étudie suc- 
cessivement la germination des spores, la formation des plasmodes et 
des sporogones. On sait, d'après VuiLLEMIN et PiNoy, que la présence des 
bactéries est nécessaire au développement du Chondrioderma difforme, 
Didymium effusum ; mais, la plupart des autres Myxomycètes germent 
très bien dans l’eau distillée au bout d’un temps variant de 30 minutes 
(Reticularia, Æthalium) à 20 jours (Cribraria aurantiaca). Les spores 
germent en très grand nombre dans la liqueur de Knop à 0,25°/° en 

général; lAmaurochæte atra supporte des doses beaucoup plus fortes 
(4°/), l'optimum étant de 25 °/.: l'optimum de concentration pour l'Arcy- 
ria incarnata est beaucoup plus faible; il est de 0,03 */,. L'auteur étudie 

cètes se cullivent, aisément formant des plasmodes et des sporanges ; 

l'auteur emploie, comme milieux de culture, des extraits végélaux (grains 

de Mais, tiges de Fève, aiguilles de Pin, etc.); ou encore diverses solu- 

tions : Knop 1°/,, Dextrine 5 °/,, Glucose 2,3 °/,; Kwop 1 °/,, Saccharose 

5". Divers facteurs influent sur la formation des plasmodes et des sporan- 

ges : 1° température : la fleur de tan forme ses plasmodes entre 14° et 3 

le Didymium effusum entre 3° et 30° ; > Humidité : l'influence de ce facteur 

varie avec les espèces. Le Physarum didermoides forme des sporanges dans 

les milieux liquides et solides ; sur milieu liquide, les sporanges sont 

sessiles et isolés et sont presque dépourvus de chaux; d’autres espèces 

s’enkystent dans un milieu aqueux et donnent des sporanges en milieu sec. 

R. VIGUIER. 

se 

Pisoy (Erxesr). Rôle des Bactéries dans le développe- 
ment de certains Myxomyeètes (Thèse Paris 1907): — Résul- 
tais : L'important travail de M. Pivoy a pour but de montrer que les 

Myxomycètes sont incapables de se développer et de vivre en culture 

Pure; M. ConNsrANTINEANU ne s’est occupé ni de la pureté de ses cultures 

ni du rôle que les Bactéries pouvaient y jouer en modifiant la composition 

du milieu ; c’est pourquoi ce résultat lui a échappé dans son travail. 

Le Dictyostelium mucoroides, que l’auteur étudie en détail, est toujours 
associé au Bacillus fluorescens var. liquefaciens et ne peut se développer 
sans bactéries ; le fait est facile à observer, puisqu'à une température 

de 50°, pendant une heure, en milieu humide, le Bacille est tué, tandis 

que 80 +/, des spores du D. mucoroides sont encore capables de germer, ce 

qu’elles ne feront que si on leur adjoint une bactérie convenable. 

Le milieu de culture et la bactérie ont une influence marquée sur le 
développement de cette Acrasiée. Avec certain milieu, il peut y avoir une 
sorte de transformation du D. en Guttuline, le pied de l'appareil sporifère 
aVortant complètement. On peut obtenir des cultures pures mixtes (c'esl- 
à-dire avec une seule espèce de bactérie) avec Bacillus Coli, B. Friedlæn- 
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deri, B. Kieli, B. prodigiosus, B. violaceus, Vibrio choleræ, V. Metchnikovi. 

Le Dictyostèle ne peut se cultiver sur gélose de viande qu'avee deux bac- 

téries associées, B. Megatherium et fluorescens. 

Le D. purpureum, le Polysphondylium pAIEDB peuvent de même 

être obtenus en cultures pures mixtes. 

. Les pigments des bactéries chromogènes avec lesquels on peut cultiver 

ces Acrasiées colorent le protoplasma et le mucus entourant l'appareil 

sporifère ; on sait que Marrucuor avait obtenu des résultats identiques 

en cultivant une Mucorinée (Morlierella reticulata) avec des bactéries 

chromogènes. Ce fait a une grande importance taxinomique, car il permet 

de penser que certaines espèces qu’on avait distinguées par leur colora- 

tion ne dépendent tout simplement que de l'association d'une même espèce 

avec lelle ou telle bactérie chromogène. Pourtant, certaines espèces, comme 

Dictyostelium purpureum et Polysphondylium violaceum, ont un pigment 

De mème, les Endomyxées se développent toujours avec des bactéries ; 

l’intérieur des sporanges est rempli de Bactéries, de kystes de proto- 

zoaires, etc. L'auteur a pu obtenir ici encore des cultures pures mixtes. 

Il a constaté que, pour fructifier les plasmodes fuient les colonies 

bactériennes ; il a obtenu des plasmodes par l’ensemencement de kystes 

âgés de 5 ans. 

Le Plasmodiophora Brassicæ rentre dans la loi générale : il y a une 

véritable symbiose entre le myxomycète et les bactéries. 

L'auteur a constaté en outre que les bactéries étaient ingérées par les 

myxomycètes et digérées dans leurs vacuoles à l’aide d’une diastase qui 

agit en milieu alcalin, neutre ou très légèrement acide ; cette acrasi- 

diastase est voisine de l’amibodiastase 

Technique : Le milieu de cullure le plus favorable pour ces Myxo- 

mycètes est : eau 1 litre, gélose 20 gr., graine de lin 500.— Après chauflage 

à 417°, on répartit dans les vases de culture et on stérilise à 115° pendant 

15 minutes. Comme on ne peut filtrer, on verse la gélose dans un entonnoir 

dont l'extrémité est bouchée ; on met à l’étuve à 3% pour que la gélose 

refroidisse lentement et que les impuretés tombent au fond. On détache 

ensuite le bloc de l’entonnoir et on coupe le sommet du cône obtenu qui 

contient toutes les impuretés, 

Pour montrer les Bactéries dans les vacuoles digestives : 1° coloration 

in vivo avec neutralroth ou vésuvine ; 2 coloration des préparations fixées 

avec mélange Laveran, soit 6 cc. eau distillée, 4 cc. éosine à l’eau à 1 °/,, 

{cc. de bleu Borrel. [{ Le bleu Borrel comprend 100 gr. eau distillée, 1 gr. 

oxyde d'argent, { gr. bleu de méthylène médicinal. — Conserver en flacon 

jaune, 3 semaines de contact, filtrer.] — La coloration demande 20 minu- 

es ; on différencie par tannin en solution à 5 °/.. 

Pour l'étude cytologique des myxamibes, outre la mélhoté précédente 

de Laveran, l’auteur emploie : {°coloration à l’hématoxyline au fer de 
Heidenhain après fixation au sublimé ; — 2° coloration au rouge Magenta, 
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différenciation par le picro-indigo-carmin, alcool, essence de girofle, 

après fixation par : eau 300 gr., acide acétique 20 gr., acide osmique 2 gr., 
chlorure de platine 2 gr., acide chromique 3 gr. R. ViGuiER. 

a. 

E. pe Wicpeman.. Les plantes tropicales de grande 

culture (t. 1) Alfred Castaigne, éditeur, Bruxelles; 1908. — Déjà en 
1902, M. de Wildeman a publié un volume sur Les Plantes tropicales de 

grande cullure. Mais, actuellement, les nombreuses recherches activement 
poursuivies sur les plantes utiles des pays chauds, soit sur place, soit 
dans les laboratoires, font vite vieillir les traités d'agriculture tropicale. 

L'histoire des Kolatiers, par exemple, a été, en ces dernières années, 
complètement remaniée; on s'intéresse de plus en plus à la culture des 

diverses espèces ou variétés de bananiers. M. de Wildeman, très au cou- 

rant de tous ces progrès, vient donc de publier une nouvelle édition, 
complètement transformée et mise à jour. Il y passe en revue, au point 

de vue botanique et au point de vue cultural, les Caféiers, les Cacaoyers, 

les Kolatiers, le Vanillier et les Bananiers. 

C’est le premier volume, bien illustré, d'un grand ouvrage d'agronomie 

coloniale, dont le nom de l’auteur indique toute la valeur, H. JUMELLE. 

e WiLbemax. Mission Émile Laurent (1903-1904) 
Bruxelles, 1905-1907. — Au cours d’un voyage agronomique qu'il effectuait 

en 1903-1904 au Congo belge, et au retour duquel il mourait, en février 
1904, à bord même du bateau qui le ramenait en Europe, Ém. Laurent, 
Professeur à l’Institut agricole de Gembloux, avait recueilli un grand 

nombre de plantes de l’État Indépendant. La détermination de tous ces 
matériaux botaniques fut confiée à M. de Wildeman, qui vient d'en ter- 

miner l'étude; le résultat en est la publication d'un superbe volume de 

600 pages, avec d'innombrables planches et des photographies variées. 

M. de Wildeman y a aussi mis en ordre les notes de route du regretté 

explorateur. C’est une puissante contribution à l'étude de la flore afri- 

Caine ; et l'ouvrage, en même temps qu il constitue le plus beau monument 

qui pût perpétuer le souvenir d'Émile Laurent, mort victime de son dévoue- 

ment à la science, fait le plus grand honneur à celui qui voulut bien assu- 

mer la lourde tâche d'achever l’œuvre commencée, et, 3 l'utilisation de 

lous ces documents, l'a rendue féconde, UMSLEE 

Pa 

lo é générale de l’Indo-Chine. — La flore de l'Asie orien- 

lale et SE à a déjà fait l'objet de nombreux travaux; de nombreux 
botanistes se sont attachés à faire-connattre la flore de l'Inde, de Malacca, 
de l’Archipel malais, du Japon; la Chine-elle-même: commence à être 

connue, et, récemment encore, une intéressante étude de la Chine centrale 
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a été publiée. L’Indo-Chine française, au contraire, est très imparfai- 

tement connue; en dehors de la flore de Loureiro publiée à la fin du xvmx 

siècle, on ne peut guère signaler que les beaux travaux du regretté Pierre. 

Tous les botanistes seront heureux d'apprendre que M. H. LECOMTE, 

professeur au Museum, a eu l’heureuse initiative d'entreprendre la publi- 

cation d’une Flore de l’Indo-Chine, après s'être assuré du concours de 

nombreux collaborateurs. Les richesses accumulées dans les collections 

du Museum d'Histoire naturelle et recueillies par divers voyageurs 

(Pierre, Harmand, Balansa, Thorel, Brousmiche, le Père Bon, etc.) per- 

mettront de mener à bonne fin cette publication que subventionne le gou- 

vernement général de l’Indo-Chine. 

Un premier fascicule de 112 pages vient de paraître; il comprend les 

Renonculacées, Dilléniacées, Magnoliacées, presque toutes les Anonacées, 

familles rédigées par MM. FINET et GAGNEPAIN. 

Les Renonculacées sont faiblement représentées en Indo-Chine ; on n'y 

rencontre aucune espèce endémique, elles se retrouvent toutes en Chine, 

au Japon ou dans l'Inde et appartiennent aux trois genres Ranunculus, 

Clematis, Naravelia, ce dernier genre propre à l’Indeet à l'Asie méridionale. 

Il est intéressant de noter la présence du Ranunculus sceleratus dans 

les marais du Tonkin et du Laos, et d’une variété du Clematis Vitalba 

dans le Laos. | 

Les Dilléniacées sont réparties dans les genres suivants : Tetracera, 

4 espèces, non endémiques, dont l’une (T. Euryandra) se retrouve jusque 

dans la Nouvelle-Calédonie; Dillenia, 11 espèces, dont 6 endémiques; 

Saurauia, 3 espèces, dont une propre au Laos; Actinidia, une espèce 

commune avec Hong Kong. 

Les Magnoliacées comprennent : 1licium, 2 espèces; Talauma, 3 espèces 

dont deux spéciales au Tonkin et au Cambodge; Manglietia, 2 espèces; 

Magnolia, 1 espèce; Michelia, 4 espèces dont 2 endémiques; Schizandra, 

1 espèce du Laos; Kadsura, 2 espèces. 

Les Anonacées appartiennent à 21 genres : Sageræa (1 esp.), Anomiant- 

hus (1 esp.), Uvaria (13 esp. dont 6 endémiques), Ellipeia (1 esp.), Unona 

(6 esp. dont 3 endém.), Cananga (2 esp.), Polyalthia (14 esp. dont 

12 endém.), Anaxagorea (1 esp.), Artabothrys (5 esp. dont 3 endém.), 

Cyathocalyx (1 esp.), Popowia (3 esp. endém.), Orymitra (2 esp. endém.), 
Goniothalamus (4 esp. endém.), Mitrephora (3 esp. endém.), Xylopia 

(2 esp. endém.), Melodoruwm (11 esp. dont 7 endém.), Dasymaschalon 

(2 endém.), Anona (3 esp.). Le fascicule se termine avec le genre Miliusa. 

Les espèces non endémiques sont toutes asiatiques. 

Les auteurs ont donné des descriptions des plantes, en français, très 

complètes et très précises; les détails de floraison, les localités, les noms 

vulgaires, les usages sont toujours indiqués. Les déterminations sont faci- 

litées par des clés dichotomiques commodes, par de nombreux dessins dans 

le texte et par 14 belles planches dues à Mlle Kastner. 
R. VIGUIER. 
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KRirG6, PH. A. Beitrage zur Kenntnis der Kallus-und 
Wundholzbildung geringelter Zweige und deren histo- 
logischen Veranderungen,Würzbourg. 1908. 8> 68 p. 25 planches. 
(Histologie des tissus développés sur les blessures annulaires des branches). 
— La cicatrisation des blessures chez les végétaux a été l’objet de maintes 
recherches anatomiques ; cependant, le travail de M. Kni£c nous fournit 
quelques données nouvelles sur certains points encore discutés. L'auteur 
a fait des décortications annulaires sur les branches de difiérentes espèces 
d'arbres et d’arbrisseaux appartenant aux Dicotylédones. Il trouve, après 
avoir étudié anatomiquement les branches ainsi opérées, que le bois qui 
se forme sur les blessures annulaires montre une grande analogie avee le 
bois normal et ne diffère de ce dernier que par le diamètre plus petit de 
ses éléments et par une longueur moindre des cellules qui composent les 
vaisseaux. La direction horizontale que prennent les éléments du bois 
aux bords de la blessure doit être attribuée à des causes purement méca- 
niques. Le liège qui couvre le nouveau tissu formé aux bords de la blessure, 
ne diffère guère du liège normal. Dans certains cas, assez rares, la moelle, 
sans être atteinte par la blessure, commence à former dans sa périphérie 
des éléments analogues à ceux développés aux bords de la blessure; la 

position réciproque des éléments du liber et des éléments du bois dans 
ce Lissu, produite par l'activité des cellules périphériques de la moelle est 
parfois (chez le Vitis vinifera) inverse de la position normale. Au moment 

de la cicatrisation, la fusion des tissus développés aux bords de la blessure 

subissent une résorption complète; les parois des cellules de ces assises 
deviennent de plus en plus pauvres en subérine et l’on {rouve cette 

substance dans un état de dissolution accumulée dans les cellules vivantes 
voisines, 

On sait que certains cytologistes ont cru avoir observé, dans le tissu 

des blessures, la division directe du noyau; or, après ses recherches sur 

les branches d'Ampelopsis quinquefolia, M. Krieg pense que la division 

des noyaux qui se produit dans ce cas est indirecte comme dans les tissus 
normaux, De nombreuses photographies microscopiques accompagnent 
le texte, W. LUBIMENRO. 

* 
+ * 

VERNON L. KELLOGG.— Darwinism to-day (État actuel de la question 

du Darwinisme). — Cet ouvrage est un exposé très clair et très substantiel 
du Darwinisme, de son histoire et des opinions qui ont cours actuelle- 
Ment relativement à cette théorie. 

L'auteur a d'abord le soin de bien distinguer Darwinisme et Théorie 
de l’évolution. Puis il fait l'histoire des objections qui furent opposées suc- 
Cessivement aux théories de Darwin et des efforts tentés pour défendre 
ces théories, I] expose les diverses hypothèses que les biologistes ont pu 

imaginer pour expliquer, compléter, modifier les théories de la sélection 
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naturelle et de la survivance du plus apte, ou bien pour assigner des 

causes différentes aux modifications que subissent les êtres vivants et à 

leur évolution. C’est ainsi que sont passées en revue les idées de Lamark, 

Weismann, De Vries et d'une foule d’autres savants. 

Nous n’entrerons pas dans le détail des analyses des divers chapitres 

qui ne sont eux-mêmes que des résumés et des analyses d’un grand 

nombre de travaux. Nous dirons seulement que la lecture de l'ouvrage 

met parfaitement au courant des idées successives émises depuis cin- 

quante ans et des travaux les plus récents sur la question de l'origine des 

êtres. 

Nous ne pouvons, d'autre part, que souscrire à la conclusion de 

l’auteur : « Nous sommes ignorants, terriblement, immensément igno- 

rants. Ce que nous avons à faire, c'est de travailler à augmenter nos con- 

naissances ». Léon Durour. 
Li 

*k *# 

Haxs Mouiscu. — Die Purpurbakterien nach neuen Unter- 
suchungen (léna, édité par Gustave Fischer, 1907). — L'auteur com- 

mence par indiquer une méthode permettant d'obtenir facilement des 

cultures pures de Bactéries pourpres. Ces organismes ne peuvent suppor- 

ter qu’un apport modéré d'oxygène, aussi est-il impossible de les isoler 

au moyen de boîtes de Petri. Molisch obtient d'excellents résultats en 

faisant les dilutions dans des tubes à essai. Le milieu employé est le 

suivant : 1000 gr. d’eau de rivière, 18 gr. d'agar (ou 100 gr. de gélatine), 

5 gr, de peptone, 5 gr. de dextrine ou de glycérine. 

C’est la première fois que les Bactéries pourpres ont pu être cultivées 

à l'état de pureté. Molisch ayant à sa disposition des cultures pures de 

ces organismes si particuliers, les a étudiés au point de vue physiologi- 

que, dans des conditions d’exactitude qu’il était impossible d'obtenir avec 

des cultures impures, Il a constaté par les méthodes les plus délicates 

profondément la conception que l'on avait du rôle des Bactéries pourpres 

dans la Nature. Le dégagement d'oxygène observé par Engelmann s’expli- 

que probablement par la présence de petits organismes chlorophyiliens 

associés aux Bactéries pourpres sur lesquelles il a opéré. Molisch a extrait 

deux pigments des Bactéries pourpres : un pigment rouge qui présente 

certaines analogies avec la carotine (bactério-purpurine) et un pigment 

vert mais dont le spectre est très différent de celui de la chlorophylle 

(bactériochlorine). Les organismes colorés par ces deux pigments ne peu- 

vent décomposer le gaz carbonique à la lumière, mais comme ils pros- 

pèrent mieux à la lumière qu’à l'obscurité, on peut supposer que leurs 

matières colorantes servent à utiliser l'énergie lumineuse pour assimiler 
la matière organique. Molisch décrit un certain nombre d'espèces de 

bactéries pourpres qui, jusqu’à présent, n'avaient pas été distinguées. 

Jean FRIEDEL. 



Chronigues et MNMouvelles 

M. Ed. GRirroN, Professeur à l’École d'Agriculture de Grignon, a été 
nommé Directeur-adjoint de la Station de pathologie végétale de la ville 
de Paris, en remplacement de M. DELACRoIx, décédé. 

* *. 

Dans sa séance annuelle, en février 1908, la Société d'Acclimatation de 
France a décerné sa grande médaille d’or, la récompense la plus élevée, 
à M. Léon Durour, Directeur-adjoint du Laboratoire de Biologie végétale 
de la Sorbonne, à Fontainebleau, pour l’ensemble de ses recherches de 
botanique et d'apiculture. $ 

+ # 

Un monument a été élevé au botaniste KERNER von MARILAUN dans la 
cour des Arcades de l'Université de Vienne, Un discours a été prononcé 
par M. le professeur von WETTSTEIN. 

Par 

Une fête en l’honneur de M. le Professeur SERGE NAVASCHINE, dont le 
nom est bien connu par la découverte qu’il a faite de la double fécondation 

des Phanérogames, a été organisée le 3 mars par la Société des Natura- 
listes de Kieff. 

Pr 

Un Jardin botanique a été récemment eréé à l'Université de l'Illinois. 
+ 

M. BRÉGEON a été nommé Chef du Service des Serres au Jardin des 
Plantes de Nancy, en remplacement de M. BRANGBOUR, décédé. 

. 

Le Clathrus cancellatus L. dans les régions septentrionales de la France. 
— Ce curieux champignon a été longtemps considéré comme une espèce 
méridionale, ne dépassant pas la Loire. On l'a, depuis une vingtaine d’an- 
nées, trouvé dans les départements de la Mayenne, du Maine-et-Loire, de 
la Loire- Inférieure et de VIlle-et-Vilaine; il # est rare toutefois el ne se 

Montre qu’à intervalles plus ou moins éloigné 
Our la première fois, il a été signalé dut les Côtes du-Nord, par 

M. Jean Daniel, qui la découvert à Erquy, non loin de la mer. Enfin, 
M. Potier, de la Varde, l'a trouvé encore plus au Nord, à Saint-Pair-sur- 

Mer (Manche), où il était particulièrement abondant en 1907. 
Le Clathrus cancellatus n’est point 

et il est possible qu'il remonte encore plus haut dans le Nord. Ce n’est 
d'ailleurs pas le seul champignon dont la tel géographique était 
insuffisamment précisée par les anciennes flores. Le Sparassis crispa, 
espèce des montagnes, et le Pleurotus olearius se trouvent aussi fréquem- 
ment dans l'Ouest, bien au nord de la Loire. 

al 
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D'autre part, le Clathrus cancellatus a été trouvé par MM. Viguier et 

Dubard dans le bois de Vincennes, au voisinage de Palmiers cultivés au 

Jardin Colonial. 
; …e 

Les Solanum cultivés el sauvages. — M. Schribaux a présenté, de la 

part de M. Heckel, à la Société Nationale d'Agriculture de France, dans sa 

séance du 19 février 1908, des planches relatives au Solanum Maglia. Ces 

figures représentent d’une part les pieds sauvages à fleurs blanches et à 

petits tubercules terminant de longs stolons, d'autre part, les pieds culti- 

vés de la même espèce, obtenus par M. Heckel, à fleurs violettes et avec 

tubercules beaucoup plus gros et rapprochés de la tige aérienne. 

Un parallélisme peut être établi entre ces deux sortes de pieds de 

Solanum Maglia et les deux sortes de Solanum Commersoni, la sorte 

sauvage et la sorte cultivée par M. Labergerie. Dans les deux cas, la 

production, observée par M. Heckel et plusieurs autres auteurs, de petits 

tubercules de Ja forme sauvage réapparaissant fortuitement sur les 

plants cultivés, prouve l'identité de la forme sauvage avec la forme 

cultivée, et éclaire, par sorte, l’origine des races obtenues par la culture. 
= 

+ * 

n cas d’albinisme chez le Carduus nutans. — Les cas d'albinisme 

observés dans le règne végétal sont nombreux, tant chez les espèces sau- 

vages que chez les espèces cultivées. M. Potier de la Varde a rencontré, 

és de Guingamp (Côtes-du-Nord), une station de Carduus nutans à 

fleurs blanches. Depuis plusieurs années, ce type se reproduit à côté des 

types normaux comme coloration. L’albinisme affecte non-seulement les 

capitules qui sont d’un blanc pur, mais encore les bractées de l’involucre 

et les aiguillons des feuilles qui sont d'un vert blanchâtre et non teintés 

de violet. 

Par 

M. le professeur Pozzi-Escor a adressé une lettre à la Revue contenant 

quelques observations faites par le botaniste du Ministre de l'Agriculture 

du Pérou au sujet de l'Erythiæa Lomæ décrite par GiLe dans le Repertorium 

de Feppe (II, n° 16, février 1906) et récoltée par Weberbauer dans les 

Monts-Barrauco, près de Lima. Cette espèce a, paraît-il, été déjà ses 

par Feuizer en 1715, dans son ouvrage « Voyage au Pérou»; cet au 

l'aurait ultérieurement réunie à l'Erythræa chilensis. I n'y a de ee ie 

lieu de modifier le nom d’£E. Lomæ en celui d'E. Feuilletii comme le 
désire l’auteur de cette remarque. 

* 
*k + 

ERMIN MiGLionATO entreprend la publication d’un Dictionnaire 

raisonné de Tératologie végétale, et prie sé botanistes de lui adresser 

leurs travaux rue Panisperna, 89 8, Rome. 

SSI 

US UN 
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DIVERSES FORMES DU FIGUIER 

(F. CARICA) 
par M. LECLERC DU SABLON 

Le Ficus Carica est une espèce très polymorphe. Les variations 
dans le port de l'arbre, dans l'orientation et les dimensions des 

jeunes rameaux, dans la forme des feuilles surtout, contribuent à 

donner aux divers Figuiers des aspects très différents. Tout le 
monde à remarqué que les feuilles, presque entières dans cer- 
taines variétés, sont ailleurs profondément découpées en trois, 

cinq ou même sept lobes. Les figues, que l’on peut appeler fruits 

du Figuier, bien que l'expression ne soit pas rigoureusement 
exacte, contribuent encore plus à diversifier l'espèce ; elles diffèrent 
par leur couleur, leurs dimensions, leur composition chimique, 

l’époque de leur maturité et la nature des fleurs qu'elles renfer- 
ment. 

. Dans cette étude, j'examinerai d’abord les diverses formes de 

fleurs en insistant surtout sur les fleurs femelles; puis je verrai 

quelle est leur répartition dans les inflorescences ; je montrerai 
ensuite le lien qui relie les récoltes successives qu’un Figuier peut 
donner dans le courant de l’année, J'aurai alors les éléments sufli- 

sants pour comparer entre elles les diverses formes de Figuiers 
qui ontété signalées ou que j'ai eu moi-même l'occasion d'observer. 

Je ne referai pas l'historique de nos connaissances sur les 

Figuiers ; on le trouvera très complet dans un Mémoire de Solms- 
Laubach [2]. Un livre plus récent d’Eisen [3] réunit lout ce qui 
à êté fait d’intéressant sur la question. Dans le cours de ce Mémoire, 

je renverrai aux travaux antérieurs, chaque fois qu'il y aura lieu. 

La plupart des observations que je vais rapporter ont été faites 

dans les environs de Bagnols (Gard), de 4905 à 1907. 

Rev. gén. de Bolanique. —- XX. & 
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Formes des fleurs femelles. — On sait que les fleurs du Figuier sont 

diclines et à une seule enveloppe florale. Le nombre des sépales 

varie dans une même figue ; il est, en général, de quatre ou Cinq, 
quelquefois seulement de trois surtout chez les fleurs mâles, et 

quelquefois supérieur à cinq. Ces variations ne me paraissent pas 

d’ailleurs avoir une grande importance pas plus que le nombre des 

étamines qui est, en général, de quatre ou cinq. 
Ce sont surtout les fleurs femelles qui offrent de l'intérêt ; elles 

comprennent, à l'intérieur du calice, un seul carpelle renfermant un 
seul ovule et dont le style est terminé par un stigmate à un ou deux 

lobes (fig. 1). On savait depuis longtemps que 
ces fleurs peuvent avoir des destinées très 

différentes, non point dans la même figue, mais 

suivant les Figuiers que l’on considère : 

4° Les unes produisent une graine, ce sont 

les fleurs femelles proprement dites ; l'ovaire se 

transforme en une petite drupe et la graine 

est composée d’un tégument très mince entou- 

rant un albumen oléagineux dans lequel est 

plongé un embryon courbe relativement gros ; 

2° D’autres ne diffèrent des premières que 

parce que l’ovule ne donne pas de graine ; 

les parois de l’ovaire se sont accrues en une 

Fig.1.— Fleurfemelle petite drupe, mais elles sont vides ; ce sont les 

de Figuier commun fleurs stériles, que ss auteurs appellent 
montrant le stigma- des fleurs mâles : 

te à deux lobes et le 
le calice. Gr.—14. 3° Enfin les fleurs de la troisième catégorie, 

qui ne sont pas portées par les mêmes arbres 
que les précédentes, donnent encore une drupéole ; mais, à l'inté- 

rieur, aux lieu et place de la graine, se trouve la larve d’un insecte 

Hyménoptère, le Blastoyhaga grossorum ; ce sont les flewrs-galles. 

Solms-Laubach [1] a remarqué une différence très importante 
entre les fleurs des deux premières catégories d’une part et celles de 
la troisième d'autre part. Au moment de la maturité des pistils, 

c’est-à-dire lorsque la fécondation peut se produire, le style est dans 

les deux premières catégories de fleurs à peu près deux fois aussi 

long que l'ovaire (fig. 4, 7, 8 et 9); dans la troisième catégorie, au 

contraire, le style est au plus aussi long que l'ovaire (fig. 2, 3, 4 
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5, 6). On comprendra l'intérêt de cette remarque en observant la 
façon dont l’œuf qui donne la larve des fleurs galles a été introduit 
à l’intérieur du pistil. Un Blastophage femelle est entré dans une 
jeune figue par l’ouverture appelée ordinairement œil qui est à la 
partie supérieure; cet Insecte cherche à pondre ses œufs ; s’il est 
dans une figue renfermant des pistils à style court, il enfonce sa 
tarière dans le stigmate et peut déposer dans l’ovule son œuf, qui 
trouvera là des conditions favorables à son développement. Si, au 
contraire, le Blastophage ne rencontre que des fleurs à style long, 
il lui est impossible de pondre ses œufs dans l’ovule, en enfonçant 
sa tarière dans le stigmate, et comme il ne sait pas pondre autre- 
ment, il est obligé d'y renoncer. C’est ainsi que les fleurs à style 
court sont les seules qui puissent recevoir un œuf de Blastophage 

et jouer le rôle de fleurs galles. Solms-Laubach ne se prononce pas 

sur la question de savoir si les fleurs à style court peuvent ou ne 

peuvent pas produire de graines; mais Eisen [3] admet que ces 
fleurs ne donnent jamais de graines et ne peuvent jouer que le rôle 
de fleurs galles. 

Intermédiaires entre les pistils à style court et les pistils à style long. 
— Voyons maintenant si, au point de vue de la forme et des fonc- 

tions, les différences 

entre les diverses sortes 
de fleurs sont aussi net- 
tes qu'on l’a cru d’a- 
bord. Les fleurs-galles 
ont toujours un style 
relativement court, en 

&énéral de la longueur 
de l’ovaire, quelquefois 
beaucoup plus court. 
La longueur de l'ovaire 
varie, dans les cas que 

j'ai observés, de OmmG à Omn7 et la longueur du style de 04 à reel: 
Dans les fleurs jeunes, le style est droit, ce qui favorise la ponte 
des œufs de Blastophage. Les figures 2, 3, 4, 5 et 6 montrent diverses 
formes des fleurs-galles jeunes, c’est-à-dire au moment où la ponte 
des œufs de Blastophage est effectuée. On constate qu'il y a des 

Fig. 2, 3et 4. — Diverses formes de pistils à style 

court _ 
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variations pon seulement dans la longueur du style, mais encore 

dans son épaisseur et dans la forme du stigmate qui est quelquefois 
à deux branches, quelquefois à une seule branche; je n'ai jamais 

observé de style aussi court que 
celui figuré par Solms-Laubach 

[1]. 
La partie saillante de la tariè- 

re du Blastophage est longue 

d'environ Omm35, plus courte, par 

conséquent, que la plupart de 

styles de fleurs-galles ;‘il est pro- 

bable que pendant la ponte il se 

produit une dévagination qui 

permet à l’insecte d’atteindre la 

Fig. 5 et 6. — Diverses formes de pistils base du style. 

à style court. Gr. — %. Les fleurs femelles et stériles 

ont, en général, comme l'indique 

Solms-Laubach, un style environ deux fois aussi long que l'ovaire, 
quelquefois plus long, comme on peut le voir sur les figures 7, 8 et 9. 

Fig. 7,8 et 9. — Diverses formes de pistils à style long; la fig. 7 est prise sur 

un Figuier sauvage ne donnant de figues qu'après fécondation ; la fig. 8 

r un Figuier de Smyrne cultivé et la fig. 9 sur un Figuier commun 

fers Gr. = 20. 

Cependant j'ai observé des cas ou le style est plus court. La figure 10 

représenteun pistil pris dans une figue d'été d’un Figuier cultivé aux 
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environs de Toulouse et appartenant à la variété appelée goureau 
rouge, on voit que le style, long d'environ 0270, est à peu près de la 
même longueur que l'ovaire et pourrait être pris pour le style d'une 
fleur-galle ; mais le stigmate, à deux branches, est très développé, 

beaucoup plus que dans aucune fleur-galle. La figure 11 représente 

le pistil pris dans une figue d’été d’un Figuier sauvage produisant 
des figues comestibles et n’ayant jamais de fleurs-galles, le style 
a ici encore à peu près la longueur de l'ovaire, 0®8 environ. Dans 
d’autres cas, le style est un peu plus long, sans atteindre cependant 

le double de la longueur 
de l'ovaire. Le stigmate des 
fleurs femelles et des fleurs 
stériles varie comme celui 
des fleurs-galles ; il est 
tantôt à une branche, tan- 

tôt à deux branches: le 
plus souvent, il est à deux 

branches dans les fleurs 

dans les fleurs femelles, + 

mais cette règle souffre des Fig. 40 et 41. — Pistils pris dans des esse 

i d' ‘iguier »L ayant des 
exceptions. d'été de Figuiers femelles el aya 

; styles de longueur intermédiaire. Gr. — 18. 
Eisen admet que les ; 

fleurs stériles ont un style plus court que les fleurs femelles ; e 
n'ai vérifié cette règle que dans quelques cas particuliers ; mais 

il y a des fleurs stériles qui ont un style très long comme Lu 
montre la figure 9. 

ll y a donc une série continue d'intermédiaires entre les niyles 

courts et les styles très longs. Mais on peut dire d’une façon générale 

que toutes les fleurs-galles, ont un style relativement court ; les 

moins courts dépassent à peine la longueur de l'ovaire et mesurent 
environ 0r"7, Dans les fleurs femelles et les fleurs stériles, la longueur 

du style est beaucoup plus variable et peut aller de pmm7 à 2m, 

Au point de vue des fonctions, la spécialisation de trois sortes de 
fleurs pistillées est-elle complète ? C'est-à-dire un pistil donné ne 
peut-il se développer, au delà de la maturité, que d'une seule façon, 
soit en fruit renfermant une graine, soit en fruit vide, soit en galle ? 

Les pistils à style court, sont les seuls qui puissent se transformer 



134 REVUE GÉNÉRALE DE BOTANIQUE 

en galle et cela tient, on le sait, à ce que c’est seulement dans ceux-là 
que les Blastophages peuvent pondre leurs œufs. Mais j'ai observé 

des cas où le développement de ces pistils se continue au delà de la 
maturité sans qu’un œuf de Blastophage ait été pondu dans l’ovule. 

Un Figuier poussé aux environs de Mirepoix (Ariège) avait tous . 
les caractères d’un Figuier mâle : le style était court et les figues 

d'été renfermaient des étamines. Mais, comme dans l'Ariège le 

_Blastophage n’existe pas, il n’y a pas formation de galles; certains 
ovaires grossissent néanmoins et donnent un petit fruit semblable 

extérieurement à une galle; si on l’ouvre, on voit qu'il est vide 
ou du moins ne renferme qu’un ovule atrophié. Voilà donc un 

exemple de fleurs à style court se conduisant comme les fleurs 

stériles à style long. 
J'ai observé un fait analogue sur un Figuier mâle poussé aux 

environs de Saint-Gervais (Gard). Dans les figues d'été qui avaient 

été visitées par le Blastophage, les ovaires étaient transformés en 

galles. Mais un certain nombre de figues étaient arrivées à matu- 

rité bien que n'ayant pas été visitées par le Blastophage ; les 
ovaires, surmontés d’un style court comme dans le cas précédent, 

avaient pris l’aspect d’une galle mais ne renfermaient que les 

restes de l’ovule atrophié comme dans les figues comestibles 

communes. Il est à remarquer de plus, et je reviendrai plus tard sur 

ce point, que le réceptacle de ces figues ne renfermant pas de galles 
était devenu charnu et comestible, tandis que les figues portées 

par le même arbre et renfermant des galles n'étaient pas comes- 

tibles. Il serait, je crois, facile de trouver d’autres exemples 

analogues en observant d’autres variétés de Figuiers à style 

court, surtout dans des régions ou le Blastophage n'existe pas. 

Les deux cas que je viens de citer sont relatifs aux figues d'été. 

Les fleurs à style court peuvent-ellès produire des graines ? 
Solms-Laubach a signalé des graines, d’ailleurs très rares (une ou 

deux par figue), dans des figues d'automne qui ne renferment nor- 
malement que des fleurs-galles; mais l’état des matériaux mis à sa 

disposition ne lui a pas permis de décider si les fleurs qui avaient 

produit les graines avaient un style court ou un style long. Eisen 
admet que toutes les fleurs qui produisent une graine ont un style 
long, même lorsqu'elles sont mêlées à des fleurs-galles à style 

court. L'examen d’un Figuier mâle, poussé spontanément à la 
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Roque (Gard), m'a permis de résoudre la question laissée en sus- 
pend par Solms-Laubach. En 1905, les figues d’hiver arrivées à 

maturité, en mai, renfermaient, à côté de galles normales, un 

nombre relativement considérable de drupéoles contenant une 
graine ; pour trois ou quatre galles, il y avait une graine fertile. 

Les fleurs à style court, qui en général se transforment en galles, 

peuvent donc, dans certains cas, donner soit des fruits vides, soit 

des fruits renfermant une graine fertile entièrement semblable aux 
graines produites dans les fleurs à style long. De plus, des graines 
n'avaient été signalées dans des figues à style court que pour la 
seconde récolte mürissant en automne ; j'en ai trouvé également 
dans la troisième récolte qui a passé l'hiver sur l'arbre; on verra 

un peu plus loin les conséquences qu’on peut en tirer relativement 
aux relations entre le Blastophage et des différentes récoltes de 
figues. 

Répartition des diverses sortes de fleurs. — Les fleurs mâles ne se 

trouvent normalement que dans les figues d'été portées par des 

arbres dont les fleurs femelles ont un style court. Ce sont ces arbres 

qu'on appelle des Figuiers mâles ou Caprifiguiers. Les fleurs à 

étamines sont situées à la partie supérieure de la figue tout autour 

de l'œil, et sont plus ou moins abondantes suivant les variétés ; il 

Y à quelquefois des fleurs mâles, peu nombreuses, isolées au 

milieu des fleurs femelles qui tapissent la partie inférieure du 

réceptacle, Eisen a signalé et j'ai observé de mon côté quelques 

fleurs mâles dans les figues d'automne ou d’hiver des Figuiers 

mâles; mais ce sont là des exceptions; d’une façon générale, les 
figues d’automne et d’hiver des Figuiers mâles ne renferment que 

des fleurs femelles et à style court. 
On n’a jamais signalé de fleurs mâles bien développées, sur un 

arbre portant des fleurs femelles à style long. Cependant, dans 

certaines variétés de Figuiers à style long, notamment dans le 

goureau rouge, on peut voir à la partie supérieure des figues d'été, 

à la place précisément où se trouvent les fleurs mâles dans les 

figues mâles, des tleurs qui ne sont pas semblables aux autres et 

qui restent à l'état de bouton. J'ai étudié ces fleurs, en faisant des 

coupes transversales dans l’ensemble du bouton, après inclusion 

dans la paraffine, Chaque fleur comprend un calice de quatre ou 
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cinq sépales et vers le centre un pistil plus ou moins développé 

(fig. 12 et 13); entre le calice et le pistil, se trouve un autre 

verticille composé de pièces filiformes, en é ou aplaties, en e, 

qui représentent les étamines. Les deux verticilles sont opposés 

lorsque le nombre des étamines rudimentaires est égal à celui des 

sépales (figure 12) ; dans certaines fleurs, les staminodes sont plus 

nombreux et leur disposition devient irrégulière (fig. 13). Les 

Figuiers à style long peuvent donc avoir des étamines rudimen- 

taires. Etant donné la grande variabilité des Figuiers, on pourrait 

peut-être, en examinant un assez grand nombre d'individus issus 

de graines, trouver des étamines fertiles et des pistils à style long 

réunis sur le même arbre. 
Dans une même figue, la longueur de style est toujours sensi- 

Fig. 12 et 13.— Coupes dans des fleurs situées à la partie supérieure d’une figue 
d'été: p, pistil; €, staminodes aplatis : é, staminodes filiformes ; s, sépales. 

blement la même. Les figues de Smyrne et les figues comestibles 

communes ne renferment que des fleurs femelles et à style long. 

Les Figuiers mâles ont des fleurs femelles à style plus ou moins 
court ; dans les figues d’été de ces arbres, la partie supérieure du 

réceptacle est occupée par les fleurs mâles et la partie inférieure 

par les fleurs femelles à style court ; dans les figues d’automne et 

d'hiver, il n’y a généralement pas de fleurs mâles, mais seulement 

des fleurs femelles à style court. Il en résulte que si, sur un de ces 
Figuiers, la première récolte ne se développe pas, il n’y a pas de 
fleurs mâles du tout ; on en arrive ainsi à appeler Figuier mâle un 
arbre qui ne produit pas d’étamines. Nous verrons tout à l'heure, 

en examinant la succession des récoltes sur un même arbre, que 

l'absence ou la présence des figues d'été est un caractère peu 
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important dû à la plus ou moins grande précocité des figues. Les 
‘ Figuiers mâles ne produisent jamais des pistils à style long; j'ai 

vérifié en effet que les quelques graines fertiles produites par ces 
arbres sont renfermées dans des pistils à style court semblable à 
celui des fleurs-galles. On sait que la fonction normale des pistils 
des Figuiers mâles est de nourrir le Blastophage. 

Les figues produites par le même arbre mais appartenant à des 
récoltes différentes ne renferment-elles que des styles de même 
longueur ? En général oui; j'ai cependant constaté quelques excep- 
tions, notamment sur un Figuier de la variété goureau rouge 

cultivé à Saint-Jean aux environs de Toulouse. Les figues d’au- 

tomne sont comestibles et très abondantes: les styles y ont la 
longueur ordinaire dans les figues cultivées communes, environ 
deux fois la longueur de l'ovaire. Les figues d’été, au contraire, sont 

rares ; l'arbre que j'ai observé, bien que très âgé, n’en portait que 
trois qui devinrent à peine comestibles; les pistils (voyez fig. 10) 
avaient un style moins long que dans les figues d'automne, à peine 
aussi long que l’ovaire ; on aurait presque pu croire que ces pistils 

appartenaient à un Figuier mâle. Par la structure des pistils de ses 

figues d'été, le Figuier de Saint-Jean est donc un intermédiaire 
entre un Figuier mâle et un Figuier femelle. 

En somme, au point de vue de la répartition des diverses sortes 

de fleurs dans les figues, on peut distinguer deux sortes de Figuiers. 

1° Les Figuiers mâles, qui ont des fleurs mâles dans les figues d'été 

et ordinairement dans celles-là seulement ; les fleurs femelles qui 

sont dans les figues d'été, d'automne ou d'hiver ont un style court 

et ont pour fonction ordinaire de nourrir Je Blastophage ; il n’y a 

pas de fleurs femelles à style long. 
2 Les Figuiers femelles, qui n’ont en général que des fleurs 

femelles et à style long ; ces fleurs peuvent être fertiles ou stériles 
el ne nourrissent pas le Blastophage ; dans certains cas on trouve 

des pistils qui, par la longueur de leur style, se rapprochent des 

pistils des Figuiers mâles. 

Diverses récoltes de figues. — Les Figuiers ordinairement cultivés 
en France peuvent donner deux récoltes de figues : la première en 

juillet, ce sont les figues fleurs ou figues d'été, qui ne sont produites 
que par certaines variétés ; la seconde en septembre, ce sont les 
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fiques d'automne dont l'existence est beaucoup plus générale. 

Beaucoup de Figuiers mâles et même quelques Figuiers femelles ‘ 

donnent une troisième récolte de figues qui mürissent en mai après 

avoir passé l'hiver sur l'arbre, ce sont les figues d'hiver. Voyons les 
relations qui existent entre ces trois récoltes, en prenant comme 

exemple un Figuier mâle. | 

Une pousse feuillée, qui se développe au printemps, ne porte 

d’abord que des feuilles ; puis, vers la fin de juin ou au commence- 
ment de juillet, de jeunes figues apparaissent à l’aisselle des feuilles 
les plus âgées, et ensuite successivement à l'aisselle de feuilles 

plus jeunes. Ce sont ces figues qui müriront en septembre et 

constitueront la récolte d’automne. Mais on remarque que toutes 

les figues ne sont pas mûres en même temps, les plus âgées mûris- 

sant les premières. Dans certaines variétés, les figues les plus 

jeunes sont encore en voie de croissance au commencement de 
l'hiver ; elles passent alors à l’état de vie ralentie, puis finissent de 

mürir au printemps, ce sont les figues d’hiver. La récolte d'hiver 

n’est donc que le prolongement de la récolte d'automne. Les figues 

d'hiver sont des retardataires arrêtées dans leur développement 

par la saison froide. 
Pour les Figuiers femelles qui ont une troisième récolte et pour 

certains Figuiers mâles, la continuité est très nette, Les jeunes 

figues se forment sur les rameaux de l’année à partir de la fin 

juin jusqu’au mois d'août ; les premières auront le temps de 

müûrir avant l'hiver, les dernières demeureront jusqu’au printemps ; 
il y a continuité dans la naissance des figues, la discontinuité 

n’existe que dans la maturation qui se fait en deux périodes séparées 

par l’hiver. Dans certains Figuiers mâles, il y a un temps d’arrêt 

de quelques semaines dans la production des jeunes figues ; les 

deux récoltes sont alors plus distinctes. Quoi qu’il en soit, on voit 

que la récolte d'hiver n’est que le prolongement de la récolte d’au- 

tomne. 

Revenons maintenant au rameau sur lequel de jeunes figues 

sont apparues depuis la fin juin jusqu’en août et quelquefois 
jusqu’en septembre ; il y a alors un arrêt dans la production des 

jeunes figues bien que les feuilles les plus jeunes n’en portent pas 

encore à leur aisselle. Puis les feuilles tombent; dans le courant 

de l'hiver, on peut remarquer, au moins chez certains Figuiers 
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mâles, que les bourgeons axillaires de la partie supérieure du 
rameau commencent à se développer et donnent de petites figues 
qui ont déjà près d’un centimètre de diamètre quand les bourgeons 
à feuilles s'ouvrent. Ce sont les figues de la récolte d'été: qui 

doivent mûrir en juillet. Elles croissent très vite et, dès le mois 

de mai, elles sont aussi grosses que les figues d'hiver. On voit 
alors, sur le même rameau, les figues d’hiver nées en août et mûres 
en mai et les figues d’été nées pendant l’hiver et devant mûrir en 
juillet. La récolte d'été d’une année n’est donc que le prolonge- 
ment de la récolte d'hiver de l’année précédente; mais ici il y a 
une solution de continuité aussi bien dans l’époque de la naissance 
que dans l'époque de la maturité. Sur les Figuiers femelles, les 
figues d’été naissent en général plus tard que sur les Figuiers mâles 

et n'apparaissent souvent qu’en mars ou même en avril. 

Un rameau développé au printemps d’une certaine dde, 

1906 par exemple, peut donc porter successivement et à partir de 

Sa base les trois récoltes de figues : la récolte d'automne née en juillet 
et mûre en septembre 1906, la récolte d'hiver née en août 1906 et 
mûre en mai 1907 et la récolte d'été née en février 1907 et mûre 

en juillet 4907. La discontinuité entre les trois récoltes n’est en 

Somme due qu'à la période de vie ralentie entraînée par l'hiver. 

Ceci posé, on conçoit que, suivant que le développement est plus 

Ou moins rapide, une ou deux récoltes peuvent manquer. Supposons 
en effet un développement très rapide; dès le mois de juillet, toutes 

les feuilles du rameau ont une figue à leur aisselle et toutes ces figues 

sont mûres avant l'hiver ; la récolte d'automne existe alors seule. 
Si les figues les plus jeunes sont encore vertes au moment de la 
chute des feuilles, et si la douceur du climat leur permet de subsis- 

ter, on a une récolte d’hiver. Si le retard dans la naissance des figues 
est encore plus grand et si les feuilles les plus jeunes n'ont pas 
encore de figues à leur aisselle-lorsque la végétation s'arrête, il y 
aura de la place pour les figues d'été qui sont en somme les plus 
tardives de toutes. Chez certains Figuiers, le plus souvent mâles, 
aucune figue ne se produit sur les rameaux de l’année et les figues 
d'été existent seules. La présence ou l'absence de telle ou telle 

récolte sur un Figuier déterminé est done due simplement à la plus 

OU moins grande vitesse dans le développement des bourgeons 
floraux à l’aisselle des feuilles. 
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Il résulte de ce qui vient d’être dit que les expressions 

employées pour désigner les récoltes peuvent être critiquées. On 
appelle ordinairement figues de première récolte celles d'été, figues 

de seconde récolte celles d'automne et figues de troisième récolte 

celles d'hiver. La récolte d’été n’est pas la première, mais plutôt la 

troisième ; la récolte d'automne mériterait d’être appelée la pre- 

mière plutôt que la seconde ; la récolte d’hiver serait alors la 

seconde et non la troisième. Il n’y a cependant pas d’inconvénients 

à conserver la nomenclature habituelle en supposant que les 

récoltes sont classées d’après leur maturité dans le courant d'une 

année, à partir de l’été. On évite d’ailleurs tout danger de confusion 

en désignant, comme je l’ai fait, les récoltes par l'époque de leur 

maturité ou de leur développement : les figues d’été sont celles qui 

sont mûres en juillet; les figues d'automne sont celles qui sont 

mûres en septembre, et les figues d'hiver sont celles qui passent 

l'hiver sur l'arbre. Les époques du développement des diverses 
récoltes peuvent, on le conçoit, varier non seulement suivant la 

variété mais surtout suivant le climat ; j'ai indiqué les époques les 

plus ordinaires pour le Sud-Est de la France. 

Pollinisation du Fiquier. — Pour expliquer la présence où 

l'absence des graines dans telle ou telle récolte de figues, il est 

indispensable de rappeler brièvement comment s'effectue la polli- 

uisation. Examinons pour cela un Figuier mâle au mois de juillet, 
lorsque les figues d'été sont mûres. À Ja partie supérieure du 

réceptacle, sont des fleurs mâles dont les anthères laissent échapper 

le pollen. 11 faut remarquer que lorsque le pollen est mûr, les pistils 

ont dépassé leur maturité depuis environ deux mois, la pollinisa- 

tion ne peut donc s’opérer entre les fleurs d’une même figue. A la 

partie inférieure, sont des fleurs galles renfermant chacune un 

Blastophage prêt à s'échapper en brisant le péricarpe. Les mâles 
aptères restent prisonniers dans la figue ; les femelles ailées sortent 

par l’œil qui s’élargit à ce moment, mais en sortant elles se couvrent 

de pollen. 

Les figues d'automne sont alors dans un état de développement 

tel que les Blastophazes peuvent y entrer en écartant les écailles qui 
ferment l'œil. Supposons qu’un Blastophage entre ainsi dans une 

figue d'automne d’un Figuier mâle ; aussitôt il pondra ses œufs 



DIVERSES FORMES DU FIGUIER 141 

dans les pistils à style court. Chaque œuf ainsi pondu se déve- 
loppera et, en septembre, lorsque la figue sera mûre, chaque fleur 

femelle sera transformée en galle renfermant un Insecte adulte. 
Celte seconde génération de Blastophages, sortie des figues 

d'automne, entrera dans les figues d'hiver qui se trouvent alors 
dans un état convenable. Les figues d'hiver nourriront ainsi, dans 
leurs fleurs galles, une troisième génération de Blastophages qui 
sortiront au mois de mai, juste au moment où les figues d’été sont 
dans un état convenable pour les recevoir. A cette époque, en effet, 

les pistils sont complètement formés, alors que les étamines, comme 

nous l’avons vu, ne produisent leur pollen qu'en juillet, quand la 
figue est mûre: il y a protogynie. 

Nous sommes ainsi revenus au point de départ et nous avons vu 
comment les trois récoltes du Figuier mâle nourrissent les trois 
générations de Blastophage. Les œufs de cet Insecte ne peuvent 
être pondus el se développer que dans les pistils à style court: la 
durée de la vie de l’Insecte étant très-courte, il est indispensable 

Pour que l'espèce subsiste qu’il y ait des figues pendant toute 
l'année, comme cela a lieu chez Ferpeinn Fieulars males. 

Le développement des trois gé e Blastoph , hospita- 
lisées successivement dans les trois récoltes d’un F iguier mâle, a été 

décrit comme je viens de le faire, notamment par Eisen et Trabut, 
d’après des Figuiers cultivés en Asie mineure, en Algérie ou en 
Californie. Les observations que j'ai faites dans le Midi de la France 
et notamment dans le Gard, aux environs de Bagnols, tout en Con- 
firmant d'une façon générale les résultats précédents, m'ont fait 
remarquer certaines simplifications qui se produisent quelquefois. 

Sur les Figuiers mâles du Sud de la France, les figues d'automne 

sont rares ; la plupart des arbres n’ont que des figues d’été et d'hiver. 
Les figues d'été mûrissent généralement à partir du 15 juillet jusque 
vers le 15 août, alors que les figues d’hiver apparaissent. Les 

Blastophages peuvent donc aller directement de la première [dans 
la troisième récolte où ils passent l'hiver, et ceci va me servir 

Pour expliquer la présence des graines que j'ai observées dans les 
figuiers d'hiver d’un Figuier mâle. 

Solms-Laubach et Eisen n’ont trouvé de graines chez les Figuiers 
mâles que dans la deuxième récolte d'automne, jamais dans la 
récolte d'hiver, et il ne peut guère en être autrement si on admet 
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que le Blastophage passe successivement dans les trois récoltes de 
figues. C’est en effet seulement quand il sort des figues d’été que 

l’Insecte est couvert de pollen ; il n’en porte point quand il sort des 

figues d'automne ou des figues d'hiver. Les graines nombreuses 

que j'ai trouvées dans les figues d'hiver d’un Figuier mâle, à la 

Roque (Gard), tendent done à prouver que les Blastophages qui 

sont entrés dans ces figues sortaient des figues d'été. 

Nous venons de voir comment le Blastophage se reproduit mais 

non comment s'effectue la pollinisation du Figuier femelle, car ce 

n’est qu’exceptionnellement que quelques fleurs femelles d’un 

Figuier mâle sont fécondées par le pollen apporté par le Blastophage; 

la fonction ordinaire de ces fleurs est de donner des galles. Mais 

examinons maintenant une variété de Figuier femelle produisant 

normalement des graines, un Figuier de Smyrne par exemple. Au 

mois de juillet, lorsque les Blastophages sortent, couverts de pollen, 

des figues d’été d’un Figuier mâle, les figues d'automne du Figuier 

de Smyrne ont atteint environ la moitié de leur grosseur et leur 

pistil, à style long, est mûr. Supposons donc qu’un Blastophage 

entre dans une pareille figue, il ne pourra pondre ses œufs, à cause 
de la longueur des styles, mais le pollen qu'il porte sur lui se 

répandra sur les stigmates et amènera la fécondation ; au mois de 

septembre, quand la figue sera mûre, chaque pistil fécondé renfer- 

mera une graine. 

Le Blastophage qui a déterminé la fécondation du Figuier en 

pénétrant dans une figue de Smyrne n’a pu lui même se repro- 

duire, car il lui a été impossible de pondre un seul œuf, à cause de 

la longueur des styles ; il s’est donc fourvoyé en entrant dans cette 

figue, et c’est seulement grâce à son erreur que les graines des 

figues peuvent se former. Les Blastophages ont d'ailleurs une 

certaine intuition que les Figuiers mâles valent mieux pour eux 

que les femelles. J'ai observé, à la fin juillet, des Blastophages très 

nombreux qui se pressaient autour de l’œil d’une figue d'automne 

à style court, tandis que les figues à style long qui étaient sur des 

arbres voisins étaient peu recherchées. Aussi, lorsqu'on tient à ce 

que toutes les figues d’un arbre femelle soient fécondées, il est bon 

de ne pas laisser aux Blastophages le choix entre ces figues et 

d'autres à style court. C’est ce que font les peur hate Fine 

de Smyrne ; ils plantent les Figuiers mâles loin d g 
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en juillet, ils vont récolter les figues mâles et les suspendent aux 
branches des Figuiers de Smyrne; c’est ce qu’on appelle la capri- 
fication. Les Blastophages, en sortant, n’ont à leur disposition que 
des figues à style long et y entrent, faute de mieux. En somme, le 
Blastophage se développe normalement dans les fleurs femelles du 
Figuier mâle et subsidiairementdétermine la fécondaison du Figuier 
en s’introduisant dans une figue de Figuier femelle ; son interven- 
tion bien qu’en quelque sorte accidentelle, est néanmoins néces- 
saire pour la formation des graines du Figuier. 

Diverses formes de Fiquiers. — Nous allons maintenant passer 
en revue les diverses formes de Figuiers qui ont été considérées 
comme des types différents et montrer qu’on peut toutes les ramener 
aux deux formes que l’examen de fleurs nous a amenés à distinguer : 
1° Les Figuiers mâles, avec des fleurs mâles et des fleurs femelles 
à style court; 2 Les Figuiers femelles, avec des fleurs femelles à 
style long et pas de fleurs mâles. 

Eisen (4) distingue 4 sortes de Figuier : 
1° Le Caprifiguier (F. Carica silvestris), qui nourrit le Blasto- 

phage ; 
2° Le Figuier de Smyrne (F. Carica Smyrniana), dont les figues 

ne mürissent qu’à la suite de la fécondation ; 
30 Le Figuier commun (F. Carica hortensis), dont les figues 

mûrissent sans fécondation ; 

ko Le Figuier de San Pedro (F. Carica intermedia) dont la 
première récolte müûrit sans fécondation et la seconde seulement 
après fécondation. 

Laissons de côté le premier groupe, qui correspond au Figuier 
mâle, et voyons la différence qui existe entre le Figuier de Smyrne 
et le Figuier commun. Au point de vue de la structure des fleurs, la 

différence est nulle; dans les deux cas, il n’y que des fleurs femelles 

à style long. Mais, ds le Figuier de Smyrne, si le pistil n'est pas 
fécondé au moment de sa maturité, la figue cesse de se développer 
et tombe. Dans le Figuier commun, au contraire, la fécondation est 

inutile ; la figue müûrit et devient comestible sans qu'aucun pistil 
ait été fécondé ; les ovaires ont acquis le même aspect que dans la 
figue de Smyrne mais ils ne renferment pas de graines. C’est 
d’ailleurs cette particularité qui explique que le Figuier commun est 
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seul cultivé dans les régions où le Blastophage n'existe pas. Voyons 
maintenant si cette différence entre le Figuier de Smyrne et le 
Figuier commun est aussi nette qu'on le croit ordinairement et si 

le Figuier commun ne peut pas produire de graines comme le 

Figuier de Smyrne. 

Déjà, au milieu du dix-neuvième siècle, Gasparini (6), qui 
ignorait d’ailleurs l’existence des Figuiers où la fécondation est 
pécessaire, avait remarqué la présence de graines fertiles dans les 

fruits d’un certain nombre de Figuiers communs cultivés en Italie ; 
mais ses expériences mal interprétées l’avaient conduit à cette 

conclusion que ces graines étaient formées par parthénogenèse et 
que, dans aucun cas, il n’y avait fécondation. En France, on n'avait 

jamais signalé de graines dans les figues communes, sans doute 

parce qu’on ne les cherchait que dans des figues müûries loin de 

tout Figuier mâle. Les observations que j'ai faites pendant l'été 
1906 aux environs de Bagnols (Gard) m’out permis de constater la 

présence de graines fertiles.dans les figues de plusieurs variétés 

de Figuiers communs. 

Un arbre dela variété dite figue d’or, cultivé loin de tout Figuier 
mâle, présentait les caractères normaux de la variété et ne portait 
aucune graine fécondée. Sur un autre arbre qui était à côté d’un 
Figuier mâle, toutes les figues renfermaient des graines fertiles, en 

moins grand nombre peut-être que les figues de Smyrne. Il était 

d'ailleurs facile de se rendre compte du nombre des graines fertiles 

au moyen de l’essai par l’eau: en délayant une figue mûre dans 

l’eau, les péricarpes vides restent à la surface et ceux qui renfer- 

ment une graine vont au fond. Un troisième arbre appartenant 

à la même variété était cultivé loin de tout Figuier mâle; au 
commencement du mois d'août, j'ai placé dans le voisinage quelques 

figues mûres cueillies sur un Figuier mâle et renfermant du pollen 

et des Blastophages ; il en est résulté une fécondation partielle ; un 

certain nombre de figues renfermaient des graines fertiles; les 
autres n’en renfermaient pas. J'ai fait des observations analogues 

sur d'autres variétés de Figuiers communs: la bourjassote noire, 
la figue datte, la grise bifère. J'ai vérifié d’ailleurs que les graines 
obtenues pouvaient germer. 

Les Figuiers communs peuvent donc produire des graines 

fertiles au même titre que les Figuiers de Smyrne. La seule difié- 
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rence qui sübsiste entre ces deux sortes de Figuiers est la possibi- 
lité pour le Figuier commun de donner des figues comestibles sans 
fécondation ; c'est là un caractère que l’on retrouve dans certaines 
variétés d’autres plantes cultivées. Ainsi les raisins de Corinthe, 
les poires dites sans pépins, la plupart des Kakis ne renferment 
pas de graines dans leur péricarpe comestible. 

La différence entre le Figuier commun et le Figuier de Smyrne 
estsurtout importante au point de vue de la culture. D'autre part, il 
n'est pas indifférent qu’une figue commune soit fécondée ou non, 
les caractères, comme on le verra plus loin, étant modifiés par la 

fécondation. 

Les Figuiers de San Pedro, qui produisent une première récolte 
sans fécondation et une seconde seulement s’il y a eu fécondation, 
tiennent du Figuier commun par la première récolte et du Figuier 
de Smyrne par la seconde; ce sont donc simplement des Figuiers 

femelles comme les deux formes de Figuiers entre lesquels ils sont 

intermédiaires. 

Voyons maintenant comment on peut interpréter la classification 

des Figuiers cultivés, proposée par Trabut{5]; cetauteur distingue : 

A. Les Figuiers femelles, ne donnant aucun fruit sans fécon- 

dation. 

Ce sont les Figuiers de Smyrne, dont nous avons déjà parlé. 

B. Les Figuiers Bakor, donnant des figues fleurs stériles et une 

deuxième génération réclamant la fécondation. 
Ce sont les figues de San Pedro. 
C. Les Figuiers bifères à figues-fleurs stériles et à figues de 

deuxième récolte également stériles. 
D. Les Figuiers communs à une seule récolte donnant des figues 

d'automne stériles. 
E. Les Figuiers donnant des figues d'automne et des figues 

Passant l'hiver pour mürir au printemps. 
Ces trois dernières catégories correspondent au Figuier commun 

d’Eisen. E diffère de D simplement par les figues qui passent l'hiver 
Sur l'arbre ; nous avons vu que ces figues étaient simplement les 
plus jeunes des figues d'automne, qui n'avaient pas le temps de 

Mûrir avant l'hiver; d'ailleurs, chez les Figuiers cultivés, ilya 

continuité entre la récolte d'automne et celle d’hiver. C diffère de D 

: Par la présence des figues-fleurs. C’est là un caractère très important 

Rev. gén. de Botanique. — XX. mr 
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au point de vue pratique, mais nous avons vu qu’au point de vue 
“morphologique les figues de première récolte sont simplement 
‘comparables à des figues de deuxième récolte qui se seraient 
développées après l'hiver. 

F. La figue du Croisie et de Cordelia, avec fleurs mâles bien 
développées et fleurs stériles. 

I ya lieu de donner quelques explications sur cette catégorie, 
dont je n’ai pas encore parlé. La figue du Croisic a été observée au 
‘Croisic par Solms-Laubach; c'est une figue comestible de première 

récolte, et à fleurs mâles ; la longueur de style est, d'après cet 

auteur, plus voisine de celle des styles des fleurs galles que de la 

longueur des styles des fleurs femelles. La figue de Cordelia, 
‘observée par Eisen en Californie, a les mêmes caractères que les 

“figues du Croisic. Bien que je n’aie pas examiné moi-même ces 
ë figues, il me paraît incontestable que ce sont des figues d’été de 

Figuiers mâles. Trabut, en eflet, décrit une variété du Figuier 
mâle cultivé à Angers et donnant des figues d'été absolument 

comparables à celles du Croisic; à la partie supérieure du récep- 
‘taclé sont des fleurs mâles et à la partie inférieure des fleurs 

femelles à style court ; mais les pistils, pas plus au Croisic qu'en 
Californie, ne se transforment en galles, parce que le Blastophage 
n existe pas dans ces régions. 

"En somme, la figue du Croisic et les autres qui lui sont compa- 
rables diffèrent des figues de première récolte d’un Figuier mâle 
ordinaire par l’absence de Blastophage à l’intérieur des pistils, eten 

‘second lieu parce qu’elles sont comestibles. Les observations que 

j'ai faites sur un Figuier mâle des environs de St-Gervais (Gard) 
vont nous montrer la valeur de ces différences. Les figues d'été de 

cet arbre étaient très nombreuses: les unes avaient les caractères 

ordinaires des figues mâles: le réceptacle n'était pas charnu et les 

péricarpes renfermaient chacun un Blastophage ; les autres, au 
contraire, avaient un réceptacle charnu qui les rendait comestibles, 
et les péricarpes, semblables extérieurement à des galles, ne 
renfermaient que l’ovule atrophié. Ces dernières figues sont entiè- 

rement comparables aux figues du Croisic. 
Le Figuier mâle de St-Gervais, avec ses deux sortes de figues, peut 

mettre sur la voie d’une explication relative aux figues du Croisic. 

Ordinairement, les figues d’été des Figuiers mâles tombent de 

boune heure si elles ne sont pas visitées par le Blastophage. Eisen 
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a cependant signalé certaines de ces figues qui müûrissent sans le 
secours du Blastophage ; à l’état mûr, ces figues renferment seule- 
ment des fleurs mâles, mais pas de galles ; Eisen a remarqué aussi 
que le réceptacle de ces figues était moins dur que celui des figues 
renfermant des galles et avait une tendance à devenir charnu. Le 
Figuier de St-Gervais va un peu plus loin et les figues non visitées 
par le Blastophage deviennent tout à fait comestibles. Il semble donc 
qu’il y ait une relation entre l’absence de Blastophage et le fait que 
le réceptacle devient charnu. Le Blastophage, par sa présence, empé- 
cherait les matières nutritives de s’accumuler dans la figue. Un 

raisonnement inverse, rapporté par Eisen, a été fait quelquefois: 
les matières sucrées trop abondantes dans la figue s’opposeraient 
au développement du Blastophage; ce point de vue n'est guère 
soutenable, car, à l'époque où le Blastophage pond ses œufs, le 
réceptacle n'est jamais charnu ; il ne le devient que plus tard et 
seulement dans le cas où aucun œuf n’a été pondu. 

Les Figuiers du Croisie et de Cordelia sont donc simplement des 

Figuiers mâles cultivés dans un pays où le Blastophage n'existe pas 

et dont les figues de première récolte deviennent comestibles. 

En somme, les Figuiers de Smyrne, les Figuiers de San Pedro, 

les Figuiers communs, à une, deux ou trois récoltes, ne sont que 

des variétés du Figuier femelle ; leurs fleurs sont identiques et ils 

ne diffèrent que par l’époque du développement de leurs figues et 
la propriété qu'ils ont ou n’ont pas de mürir leurs figues sans 
fécondation. 

ioLes Figuiers mâles présentent des variations analogues, mais où 

les remarque moins, parce que les figues ne deviennent comestibles 

que dans des cas exceptionnels. 11 est bon cependant de rappeler 
que certains Figuiers mâles ne produisent que des figues d'été, 

d’autres seulement des figues d'automne ou des figues d'hiver; 
d'autres, enfin, donnent les trois récoltes ou seulement deux d'entre 
elles. Dans tous les cas observés, les figues d'automne et d'hiver 

n'arrivent à maturité que si elles sont visitées par le Blastophage; 
si elles ne sont pas visitées, elles tombent de bonne heure. Les 

figues d'été ne se développent ordinairement que si elles sont 
visitées; néanmoins, quelquefois, elles mürissent en l'absence 

du Blastophage et peuvent alors dans certains cas devenir comes- 
libles. 
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Unité spécifique des diverses formes du Figuier.— Nous avons donc 

ramené tous les Figuiers connus à deux types : le Figuier mâle et le 

Figuier femelle. Les deux types doivent-ils être considérés comme 

deux races issues par variations l’une de l’autre on d’un ancêtre 

commun, ou bien simplement, comme l'individu mâle et l'individu 

femelle d’une espèce dioïque ? Diverses réponses ont été faites 

à cette question. 

Linné admettait simplement que le Ficus Carica était une 

espèce dioïque, la femelle étant représentée par le Figuier commun 

etle mâle par le Caprifiguier, que d’ailleurs dans ce travail j'ai 

toujours appelé Figuier mâle. Gasparini (6) considérait le Capri- 

figuier et le Figuier commun comme deux espèces distinctes ; pas 

plus que Linné, il ne connaissait le Figuier de Smyrne. Dans son 

premier travail, Solms-Laubach (2) pense que le Caprifiguier est 

le type primitif de l’espèce d’où est dérivé ensuite l'arbre à fruil 

comestible ; puis (1) il se rallie à l’opinion de Fritz Müller, qui 

estime que le Caprifiguier et le Figuier à fruits comestibles provien- 

nent de deux types primitivement sauvages, représentant l’un le 

mâle et l’autre la femelle d’une même espèce ; c’est en somme Ja 

manière de voir de Linné. Enfin, Eisen (3) suppose que le Caprili- 

guier est le type primitif de l'espèce d’où proviennent par varia- 

tions quatre formes de Figuiers à fruits comestibles: le Figuier 

commun, le Figuier de Smyrne, le Figuier de San Pedro et le 

Figuier du Croisic. 

Nous avons vu que toutes les formes de Figuiers connus pou- 
vaient se ramener à deux : le Figuier mâle avec pistil à style court 

et étamines et le Figuier femelle avec pistil à style long et sans 

étamines. Un fait de la plus haute importance et dont les auteurs 

que je viens de citer ne paraissent pas avoir tenu compte, c'est que 
les graines prises dans une figue de Smyrne donnent indifférem- 

ment des Figuiers mâles et des Figuiers femelles, Trabut a observé 
directement ce fait, qui d’ailleurs peut se déduire aisément de 
l'examen des localités où les Figuiers issus de semis sont nombreux: 

Dans le voisinage de la Fontaine de Vaucluse, il y a un grand 
nombre de Figuiers sauvages, une centaine à peu près, qui tous sont 

incontestablement issus des graines. Le quart ou le tiers environ se 

compose de Figuiers mâles; les autres sont des Figuiers femelles 

donnant tous des graines fertiles, ce qui explique le nombre consi- 
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dérable d'arbres dans cette localité. Sur les bords de l’Ardèche, non 
loin du confluent avec le Rhône, j'ai observé une localité analogue ; 

les Figuiers étaient moins nombreux qu’à Vaucluse, mais la 
proportion des mâles était à peu près la même. On est forcé d'ad- 
mettre que tous ces arbres proviennent des graines des Figuiers 
femelles qui, comme je l'ai vérifié, germent très facilement. Les 

mâles, il est vrai, peuvent produire quelques graines, rares dans les 
figues d'automne qui sont elles-mêmes peu nombreuses dans les 
localités que j'ai observées, et plus rares encore dans les figues 
d'hiver. Le nombre des graines de Figuiers mâles, par rapport à 
celui des graines de Figuiers femelles, est très-faible, moindre 
certainement que un par rapport à cent. Il n’est donc pas vraisem- 
blable que tous les Figuiers mâles proviennent des graines de 
ces mêmes Figuiers. 

Les graines des Figuiers femelles donnant indifféremment les 
Figuiers mâles et les Figuiers femelles, il est impossible de consi- 
dérer ces deux arbres non seulement comme des espèces différentes, 
Mais encore comme des races ou des variétés distinctes d’une même 

espèce; ce sont le mâle et la femelle de la même espèce. La seule 
objection qu’on puisse faire à cette manière de voir, c'est que 

le mâle à des fleurs femelles; sans doute, mais ce sont des 

fleurs qui paraissent mal constituées au point de vue fonctionnel; 
elles ne donnent des graines que très rarement; leur véritable 
fonction est de servir de logement et de nourriture au Blastophage 
qui doit assurer la fécondation des Figuiers femelles. Il est d’ailleurs 

fréquent que les fleurs mâles des plantes aient un pistil stérile. Le 
dimorphisme sexuel a simplement chez le Figuier une forme 
différente de celle qu’on observe ordinairement chez les plantes 
dioiques. 

Le Ficus Carica est d’ailleurs une espèce extrêmement variable ; 

Nous avons vu les divers types que l’on a distingués parmi les arbres 

cultivés. Ces mêmes types se retrouvent parmi les arbres spon- 

lanés et je les ai observés dans les localités de Figuiers sauvages 
que j’ai citées plus haut. La forme la plus ordinaire est le Figuier 
femelle, ne donnant que des figues d'automne qui peuvent renfer- 
mer où ne pas renfermer des graines, mais qui en renferment 
toujours quand il y a un Figuier mâle à proximité. Quelques-uns sé 

rapprochent du Figuier de Smyrne et ne donnent des figues qu'après 
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fécondation. Si ces arbres poussent loin de tout Figuier mâle, ils 
passent pour stériles. C'est le cas par exemple d’un arbre poussé 

aux environs de Vénéjan (Gard) ; à l’âge de plus de trente ans, ce 
Figuier n'avait pas encore donné une seule figue mûre; toutes 

tombaient au commencement d’août; en suspendant aux branches 

de cet arbre quelques figues mâles vers la fin de juillet, je lui ai fait 

produire en 1907 une abondante récolte de figues comestibles. Les 
arbres sauvages donnant des figues-fleurs sont rares; j'en ai 
cependant observé un au bord de l’Ardèche et plusieurs à Vaucluse. 

On peut de plus trouver des intermédiaires entre le Figuier mâle 

normal et le Figuier femelle ordinaire. C’est le cas par exemple du 
Figuier que j'ai observé à St-Jean, près de Toulouse. Les figues de 

première récolte, très peu nombreuses, renfermaient à leur partie 

supérieure des fleurs avec un pistil peu développé et des étamines 

rudimentaires {voir fig. 12); de plus, le style des fleurs femelles 
était presque aussi court que dans une figue mâle (voir fig. 10); 
les figues d'automne étaient abondantes, comestibles et renfer- 
maient des pistils à style plus long. 

A suivre). 



LES TRANSFORMATIONS DE LA FLÔRE 

AUX ENVIRONS DE MOULINS (ALLIER) 

par M. Ernest OLIVIER 

_Le botaniste qui, durant plusieurs années consécutives, peut 
s'occuper de l'étude de la flore d’une région située en dehors de la 
Zone montagneuse ou du littoral de la mer, constate, au bout d’un 

temps plus ou moins long, des modifications nombreuses et impor- 
tantes dans la composition du tapis végétal. 

Les plantes caractéristiques disparaissent, si elles étaient déjà 

rares, où restreignent leur aire de répartition si elles étaient abon- 
damment répandues : en même temps, des espèces qui n'avaient 

jamais été vues, se montrent tout à coup, ne végètent parfois que 

quelques années, mais souvent aussi s’implantent vigoureusement, 
de façon à donner à la flore une toute autre physionomie. 

Le défrichement des bois et des landes, le desséchement des 
étangs, l'assainissement des marais, la canalisation des rivières et 
des ruisseaux, la suppression des jachères, l'emploi de la chaux, 

le défonçage des terres fréquemment labourées et soigneusement 
sarclées, sont les facteurs principaux qui entraînent la destruction 
des plantes spéciales à la région et ne laissent plus à leur place que 

des végétaux, pour ainsi dire cosmopolites, qui tendent à se propa- 

ger de plus en plus en imprimant partout le même cachet d'uni- 
formité. 

Ces changements sont sensibles sur beaucoup de points du 

territoire de la France et les publications des Sociétés savantes 

signalent fréquemment des plantes, autrefois inconnues, qui 
ouvrent maintenant de vastes espaces et continuent, d'année en 
année, leur marche envahissante. 

Une petite composée, Pterotheca nemausensis Cass., qui n'avait 

jamais été rencontrée dans l'arrondissement de Niort (Deux-Sèvres), 
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y est apparue il y a moins de trente ans et aujourd’hui elle se trouve 

par myriades d'exemplaires dans tous les champs de blé et de 

luzerne. Un fait assez curieux qui confirme son installation défini- 

tive, c’est l'immigration simultanée d’un de ses parasites, un papil- 

lon du groupe des Noctuelles, Cladocera optabilis B., signalé depuis 

longtemps en Provence comme vivant aux dépens du Pterotheca et 

qui s’est transporté avec cette plante dans les Deux-Sèvres (Mém. 

Soc. hist. et sc. des Deux-Sèvres, 1906, p. 371). 

Les terrains vagues, les digues, les quais, les sables de la Loire 

aux abords du port de Nantes sont envahis par une Chénopodiée 

américaine, Chenopodium anthelminticum, qui a été signalée pour 

la première fois il y a une trentaine d’années et s’est depuis cette 

époque considérablement multipliée (E. Gadeceau. Le Naturaliste, 

4°r mai 1907, p. 106 
M. Heckel nous apprend que dans les départements de la Meuse 

et de Meurthe-et-Moselle, on observe depuis quinze ans, à foison, 

dans certaines + a bird une rue de plantes étrangères à la région 

qui s’y sont solid tées et en modifient considérablement 

les caractères botaniques. (Bull. Soc. Bot. de Fr.1907, p. 20). 
I! serait facile de multiplier ces citations, mais je veux borner 

cette étude aux environs immédiats de Moulins, dont la flore m'est 
familière et où j'ai été personnellement témoin de ces transfor- 

mations qui se sont passées sous mes yeux (1). 
En effet, le botaniste qui herborisait autour de cette ville, il y 

a seulement quarante ans, serait bien étonné s’il y revenait . 

aujourd’hui. 
I n’y trouvera plus un grand nombre de plantes qu’il récoltait 

chaque année dans leurs stations toujours les mêmes; mais en 
revanche, il y rencontrera, surtout dans les cultures, des espèces, 

nouvelles pour lui, dont beaucoup ne persistent qu’un ou deux ans 
et d’autres qui se sont largement installées el ont pris définiti- 

vement leurs lettres de naturalisation. 
Nous parlerons d’abord des plantes disparues et nous mention- 

nerons ensuite celles qui sont d'introduction récente. 

(1) J'ai déjà donné une notice succincte sur ce sujet dans Revue sc. du Bourb. 

et du centre de la France ; T. XX, 1907, p, 5 
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Une des premières herborisations que faisaient les débutants à 
cette date déjà lointaine avait pour objectif l'exploration de la 
partie alluvionnaire du lit de l'Allier, désignée sous le nom d’ile 
Mmaquerelle, au bout du cours de Bercy, immédiatement au bas de 
la levée, en amont du Champ de courses actuel. Cet emplacement. 
aujourd’hui bâti, nivelé et transformé en jardin, était alors couvert 

Presque en entier d’un épais laillis de Salix purpurea et triandra et 
comprenait des boires conservant de l’eau toute l’année, ainsi que 
des clairières de terres sablonneuses ou limoneuses. C'était un 
jardin botanique naturel avec les habitats les plus variés, où on 
récoltait en un quart d’heure toute la flore des bords de l'Allier qui 
s'y trouvait réunie, ainsi qu’un certain nombre de plantes monta- 

8nardes apportées par les crues et qui, tant bien que mal, se perpé- 

tuaient quelques années. 

Un peu plus loin, près du chalet de l’hippodrome, les rampes 
de la «levée des Soupirs » étaient garnies par places de gros buis- 
sons de Rosa rubiginosa. 

Une autre herborisation de la même époque, peu fatigante et 
très fructueuse, était celle que l'on pouvait faire de Moulins au pré 
de la Cave, en s’y rendant par le ruisseau du Danube. 

Le Danube, formé par la réunion de plusieurs sources qui nais- 
sent Sur le territoire de la commune d’Yzeure, depuis le château du 

Parc jusqu'au bas du coteau de Bellevue, coulait alors dans le che- 

min même de Panloup à Moulins, à travers le faubourg des Batail- 

lots et ce chemin était profondément encaissé entre deux hautes 

berges, plantées de saules et autres arbres, sous lesquels se déve- 

loppait une luxuriante végétation de plantes et de broussailles. 
Sur ces pentes, on récoltait en abondance : Ranunculus hedera- 

ceus, Berberis vulgaris, Vinca major, Vinca minor, Lunaria biennis, 
Cucubalus baccifer, Ribes Uva-crispa et alpinum, Evonymus europæus, 
Prunus Mahaleb, Agrimonia Eupatoria, Montia fontana, Circæa lute- 

liana, Solanum Dulcamara, Symphytum officininale, Ligustrumi vul- 
Jare, Lycium barbarum, Galium Cruciata et elatum, Sambucus nigra, 
Mentha sativa, Lycopus europæus, Glechoma hederacea, Lamium 
album, Campanula glomerata, Sonchus arvensis, Polypodium vulgare, 
Cystopteris fragilis, etc. Après avoir passé sous le pont du chemin 
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de fer, avant d'atteindre la rue Denain, point à partir duquel le 

ruisseau devenait souterrain, la rive droite était garnie d’une 

Ombellifère aux larges feuilles d’un vert sombre, aux fleurs 
blanches, l’Ægopodium podagraria. 

Aujourd'hui, le Danube est couvert depuis Panloup et coule 

sous la voûte sur laquelle passe la route bordée de maisons d’un 
bout à l’autre, et toutes ces plantes ont complètement disparu. 

Immédiatement derrière le parc de Panloup, une petite mare, 
dans un jardin, était garnie tout le long de ses bords par l’Elatine 
alsinastrum qui n’existe plus, la mare ayant été presque entière- 
ment comblée. 

A 1.200 mètres environ, en descendant à la route de Montbeu- 
gny et en récoltant, chemin faisant, l’Orobanche galii, on arrivait à 
la localité, alors classique, du pré de la Cave, situé à droite de la 

route, en vue du château de Champvallier. Ce pré, absolument 

plat, et n'offrant aucune pente, était à cette époque un marécage 
très tourbeux dans certaines parties qui étaient saturées d’eau 
durant toute l’année. C'était une localité exceptionnellement riche 
pour les Carer et les plantes de marais. On y cueillait en nombre, 

notamment : Sedum villosum, Epilobium palustre, Anagallis tenella, 
Epipactis palustris, Hydrocotyle vulgaris, Œnanthe fistulosa, Erio- 
phorum latifolium et angustifolium, Spiranthes æstivalis, Schœænus 

albus, une série d'Orchis et de Carex, entr'autres Carex pulicaris, 
acuta, Goodenowii, teretiuscula, elongata, canescens, pseudo-Cyperus, 
ampullacea, et une magnifique fougère, Osmunda regalis. 

A l'entrée du pré, du côté de Moulins, sur un petit tertre sec et 
sablonneux, s'épanouissaient au printemps les fleurs violettes de 

l'Anemone montana près d’un buisson d’Amelanchier vulgaris. Le 
tertre a été enlevé sous prétexte de nivellement et le pré a été 

drainé el assaini autant que possible. La plupart des plantes 

palustres et des Carer, n’y trouvant plus les conditions nécessaires 
à leur existence, ont disparu ; il en reste çà et là qui continuent à 

végéter misérablement dans un sol d’une sécheresse relative, mais 
qui succombent d'année en aunée, abandonnant la place aux Légu- 
nineuses produites par les superphosphates. 
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Dans la ville même de Moulins ou ses faubourgs, on récoltait 
aussi quelques plantes qu’on y chercherait vainement aujourd’hui, 

La rue du Vert-Galant, à son côté Sud-Ouest, n’était pas encore 
bordée de maisons, mais limitée par un vieux mur décrépit, qui la 

séparait des jardins s'étendant jusqu’au Plan de foire et que l’on 
appelait les Jardins bas. Le sommet de ce mur était couvert de 
toufies épaisses de Sedum dasyphyllum, que l'on remarquait aussi 
sur le balcon de la maison portant actuellement le numéro 7 dans 
la rue de Paris et sur un mur depuis longtemps démoli dans la rue 
Michel-de-l’Hospital. Cette Crassulacée a complètement disparu de 
la région. 

Rue des Tanneries, le Corydalis lutea, aux brillantes fleurs d’un 
jaune d’or, tapissait une vieille muraille, dont la réparation à 

entrainé la destruction de la plante. 
Cours de Bercy, on a pu observer pendant plusieurs années, le 

Lepidium latifolium poussant dans une crevasse du mur du jardin 
de l’Hôpital-Général, 

En sortant de Moulins, par la route d’Yzeure, après avoir passé 

Sous le pont du chemin de fer, on remarque sur la gauche un fossé 

d’eau courante, utilisé encore actuellement pour la culture du 

cresson. En continuant un peu plus loin, le cresson était rem placé 
Par de magnifiques plants de Ranunculus sceleratus que l'on y 

chercherait infructueusement maintenant, cette partie du ruisseau 

ayant été couverte, Un peu plus loin encore, le long du mur du 
Couvent du Sacré-Cœur, croissaient Geranium pyrenaicum et Mentha 

viridis que des travaux d'élargissement de la route ont supprimés. 
Le petit ruisseau de la Rigolée, qui coupe la route de Paris peu 

après le deuxième kilomètre, coulait dans des prairies, limité par 
des berges incertaines sur lesquelles poussait le Rumex Hydrolapa- 

hum dont la haute tige et les énormes feuilles décelaient de loin la 
présence. A la suite de la canalisation de ce ruisseau et de la recti- 

tation de ses rives, cette plante a disparu. 

Pt 

On pourrait croire que les forêts domaniales qui occupent dans 
le département de J'Ailier une superficie considérable doivent offrir 

aux végétaux de toute sorte un abri assuré et permanent. Ce serait 
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vrai, si la forêt était abandonnée à elle-même ; mais là aussi agit la 

culture et c'est précisément dans les massifs forestiers que nous 

avons à enregistrer les pertes botaniques les plus nombreuses et 

surtout les plus importantes. C'est en effet dans les bois que les 

plantes qui avaient trouvé le sol et les conditions favorables à leur 

existence pouvaient se multiplier en toute liberté, sans entraves trop 

nuisibles de la part de l'homme et des animaux, et c’étaient préci- 

sément ces plantes qui donnaient à la flore locale un cachet spécial 

et caractéristique et sur la répartition desquelles était établie la 

géographie botanique. 
Les clairières plus ou moins étendues, enclaves ou brandes, où 

croissaient les bruyères, l’Ajone, et où pénétraient librement l'air 

et la lumière favorables à la végétation ont été labourées et, à 

grands frais, semées de chênes ou de pins qui, en grandissant, 

ont tout étouflé sous leurs rameaux. Les places tourbeuses ou 

narécageuses, les tartes bourbonnaises nombreuses surtout dans la 

forêt de Tronçais ont été drainées, assainies, puis plantées et il 

s’en est suivi la disparition ou la diminution de toute une cohorte 

de jolies plantes, Drosera, Parnassia, Anagallis, Comarum, Scutel- 

laria, Menyanthes, Gentiana, Orchis, Wahlenbergia, etc. 
Sous un taillis, lorsqu'il a atteint une dizaine d'années, plus 

rien ne pousse ; mais, dès le premier été qui suit son abatage, une 
végétation luxuriante se développe rapidement et on y retrouve 

toutes les plantes observées lors de la dernière coupe qui ont passé, 
pour ainsi dire à l’état latent, tout la période de l'aménagement et 

qui s’empressent, aussitôt qu'elles le peuvent, de venir reprendre 
leur place au soleil. Puis à mesure que les cépées grandissent, tout 

s’élimine peu à peu, pour ne reparaître qu'à la prochaine révolu- 

tion. 
Mais si les plantes ne se perdent pas dans les bois particuliers, 

généralement exploités de 18 à 25 ans, il n’en est pas de même 

dans les forêts appartenant à l'Etat qui sont soumises à un tout 
autre régime. Point de taillis ; des futaies partout qui, théorique- 
ment doivent donner des arbres énormes au bout de 120 ans, âge 
auquel ils seront coupés à blanc. Il s’en faut encore de beaucoup 
depuis l'adoption de ce système pour que cette période plus que 
séculaire soit atteinte, et on n’est pas encore sûrement fixé sur le 

résultat. On obtiendra certainement des chênes superbes ; mais, 
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dans bien des cantons, ils seront morts avant d'arriver à cet âge 
ou bien ils ne vaudront plus rien s'ils y parviennent, et le revenu 
de la forêt aura été minime pendant ce long espace de temps. Tout 
dépend de la nature du terrain : on ne peut pas faire des futaies 
là où le sol ne veut pas les produire. 

Quoi qu’il en soit, le vide se fait encore plus vite que dans les 
taillis sous les jeunes chênes destinés à former des futaies, d'abord 
parce qu’ils sont plus serrés, puis parce que chaque année le sul se 
recouvre d’un épais dépôt de feuilles mortes qui sont plutôt un 

Obstacle à la germination. Quand le semis a grandi et a été éclairci, 
les plantes espérant un peu d’air essaient de réapparaitre: mais 

les arbres ne leur laissent pas de trève ; ils continuent à croître, à 

s’élargir, ils se revêtent d’un feuillage d'année à année plus abon- 

dant qui maintient une ombre épaisse sans laisser pénétrer le 
moindre rayon de soleil, et les pauvres plantes s’amaigrissent et 

s’étiolent ; et la plupart ne fleurissent plus, ayant juste la force de 

produire quelques feuilles radicales pour manifester leur présence 
et annoncer leur intention de réapparaître quand elles retrouveront 

leurs conditions normales d'existence. 
C’est dans cet état que se trouve actuellement la végétation 

herbacée des forêts domaniales, notamment celle de Moladier, une 

des mieux explorées qui offrait dans un périmètre relativement 

peu étendu un ensemble de plantes remarquables dont la récolte 
faisait la joie du botaniste. 

Combien manquent à l'appel, étouffées sous le dôme des grands 
Chènes qui leur interceptent la rosée, l’air et le soleil ! 

On y chercherait vainement aujourd’hui Helianthemum guttatum, 
Linum  tenuifolium, Androsæmum  officinale. Lathyrus sylvestris, 

Epilobium spicatum, Cineraria spatulæfolia, Ophrys apifera, Aceras 

anthropophora, Endymion nutans (1), Festuca tenuiflora, Milium 

effusum, Hordeum secalinum, etc. 
On peut encore y rencontrer mais plus ou moins atrophiés ou 

étiolés et dans un état de dépérissement qui s’accentue chaque 
année : Silene nutans, Peucedanum cervaria, Lithospermum purpureo- 
Cæruleum, Digitalis Lutea et purpurascens, Galeobdolon luteum, Orchis 
fusea, Cephalanthera ensifolia et rubra, Epipactis latijolia, Ornitho- 

(1) Cette sn a disparu par suite de l’arrachage de la parcelle de bois dans 
lequel elle croissait,. . à 
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ganlm sulfureum, Scilla bifolia, Bromus asper et giganteus. Toutes ces 

plantes disparaîtront dans un avenir rapproché ; déjà les Orchidées 

el les Liliacées ne fleurissent plus que bien rarement et ne mani- 

festent leur présence que par la production de quelques feuilles 

radicales. 

Les arbustes et arbres qui ne sont pas essences forestières subis- 

sent le même sort, Les Genévriers, Noisetiers, Troënes, Houx, 

Cornouillers, Nerpruns, Néfliers, de même que les Sorbiers, Alisiers, 

Poiriers, Pommiers, Cerisiers, Tilleuls, etc., récépés à chaque 

éclaircie, sont voués à une destruction prochaine et au point de vue 

botanique, la forêt ne présentera plus d'autre caractère que l’uni- 

formité d’une culture de chênes dans toute sa banalité. 

Il en est à peu près de même dans tous les bois soumis au régime 

forestier actuellement en vigueur. 

* 
x * 

Parmi les plantes qui ont apparu venant combler ces vides de 

notre Flore, il en est qui persistent déjà depuis plusieurs années, 

occupent une aire considérable et tendent à se propager de plus en 

plus. Celles-ci sont solidement établies dans la région et doivent 

être considérées au point de vue de la statistique botanique au mème 

titre que celles qui y sont fixées depuis plus longtemps encore. 

D’autres, au contraire, dont les graines sont introduites avec 

celles des céréales, des Légumineuses ou de toute autre façon ne se 

montrent que pendant une ou deux saisons et disparaissent ensuite 

complètement. Elles sont réellement adventices et leur présence 

momentanée ne doit être considérée que comme purement acci- 

dentelle. 

Parmi les premières nous mentionnerons : 
Ambrosia artemisiæfolia, originaire du Canada (1) s’est propagée 

en grand nombre dans toutes les cultures des environs de Moulins 

où elle constitue une des plus mauvaises herbes. On la trouve dans 
toute la vallée sur la rive droite de l'Allier, jusqu'à Chantenay 
(Nièvre), aussi à Bessay et à Neuilly-le-Réal. 

Berteroa incana, très abondante entre le faubourg de la Madeleine 
et le Champ de manœuvres, en bas du remblai du chemin de fer 

de Montluçon, aux Gâteaux, à Avermes, Lapalisse et tout le long de 

(4) Voir Rev. sc. de Bourb. et du Centre de la Fr. T. XVIHI, 1904, p. 151. 
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la voie ferrée, depuis La Ferté-Hauterive jusqu'à Saint-Martin- 
d'Estreaux (Loire). 
Sinapis incana s’est étendue, depuis 1861, sur les deux rives de 

l'Allier où elle est en nombre depuis le pont du chemin de fer de 
Montluçon jusqu’à la Queugne. 

Veronica Buxbaumii et Crepis setosa sont solidement installées 
sur les bords de l’Allier et le long de l’Allée des Soupirs. 

Artemisia Verlotorum continue à se propager dans les environs 
immédiats de la ville, à Sainte-Catherine, à Bellevue, aux Gâteaux, 

à Yzeure, aussi à Bourbon-l’Archambault dans les fossés de l'avenue 
de la Gare. ë 
Xanthium spinosum couvre, certaines années, de ses rameaux 

toufius et serrés, les amas de décombres et le bord des fossés du 

faubourg de la Madeleine, près la route de la Queugne. 

Lepidium ruderale encombre les jardins du faubourg Chaveau et 
la levée de l’Allier en allant à Nomazy. 

Lepidium virginicum répandu depuis plusieurs années sur les 
sables de la Loire dans la portion riveraine du département de 

l'Allier à Digoin, Gilly, Diou, commence à se répandre autour de 

Moulins dans les fossés des routes. 
Draba muralis, crucifère qui n’était autrefois signalée qu'à Bour- 

bon-l’Archambault où elle n’existe plus, se trouve actuellement 

sur les accotements de Ja route de Paris, à la hauteur du chemin de 
Trevol et à Avermes. 

Corydalis solida s'est propagée en grand nombre le long des haies 
à Saint-Bonnet et à Trevol. 

Doronicum Pardalianches se multiplie chaque année dans les 

Parcs d’Avrilly, de Baleine, de Bressolles. 
Goodyera repens croit abondamment dans les bois de Laronde, 

près Yzeure. 
Deux graminées d'apparition récente sont aujourd’hui bien 

haturalisées, Gastridium lendigerum dans les prairies artificielles, 
Surtout les champs de trèfle, et Gaudinia fragilis qui est devenue 

Partie constituante de la sole dans certains prés naturels. 

La localité la plus favorable à la végétation spontanée est certai- 

nement celle qui comprend les grèves et alluvions de l'Allier. On y 
trouve les stations les plus variées ; des sables arides exposés sans 

aUCun abri au plein soleil, des terrains humides froids et limoneux, 
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des mares d'eau stagnante, des ruisselets d’eau courante, des taillis 
de Saules, des prairies naturelles, etc. 

Point de culture, les plantes peuvent se développer et se repro- 
duire sans n'avoir rien à redouter que la dent des troupeaux qui, 
parfois, supprime des tiges ou des feuilles, mais sans entraîner la 

mort du sujet. 
On y récolte toute une longue série de plantes spéciales que l'on 

chercherait vainement ailleurs et que l'on retrouve régulièrement 

chaque année, sans qu'il en manque jamais une seule. Bien mieux, 

depuis plusieurs années, il en à paru de nouvelles qui semblent 

définitivement installées. 
Depuis Châtel-de-Neuvre jusqu’au delà de Villeneuve, le Cheno- 

podium Botrys, jusqu'alors inconnu, couvre littéralement toutes les 

grèves mèlé à Artemisia campestris, Scrofularia canina, Centaurea 

maculosa, etc. 
Le Poa serotina est abondant dans certaines parties limoneuses 

de Chemilly à Montilly. 

Sur la rive gauche, en tête des Salix de la Queugne, Veronica 

peregrina croit dans les terrains frais, et les talus plus secs se 
parent des fleurs brillantes d'Œnothera muricata, Hieracium Pelete- 
rianum et Collomia glutinosa. Cette dernière Polémoniacée se 
retrouve dans les mêmes conditions près de Saint-Germain-des- 

Fossés. Enfin, toutes les mares, toutes les boires, sont à peu près 
littéralement remplies par l’Elodea canadensis, originaire de l’Amé- 

rique du Nord, qui s’est propagé également dans beaucoup d’étangs 

de l’intérieur, et, dans les quelques places restées libres, le Ranun- 

culus Baudotii étale ses pétales blancs à onglets jaunes. 

* 
* * 

A côté de ces plantes complètement naturalisées et qui font dès 

à présent partie intégrante de notre Flore, ilconvient de mentionner 

celles qui ne font qu’apparaître dans une localité où elles ont été 

introduites par une cause quelconque. 
La création de prairies naturelles et artificielles est la cause 

principale qui amène chez nous ces étrangères que le botaniste 

voit toujours avec plaisir. 
Dans un semis de luzerne dont les graines provenaient poli: 

blement du Midi, j'ai observé Ammi maÿjus, Tetragonolobus sili- 



TRANSFORMATION DE LA FLORE DE MOULINS 161 

quosus, Centaurea solstitialis, Helminthia echioides, Podospermum 
laciniatum ; aucune de ces plantes n'a persisté au delà de la 
deuxième année. 

Une prairie permanente, ensemencée avec des graines ramas- 
sées dans le magasin à fourrages du quartier de cavalerie, à 
Moulins, s’est peuplée, la première année seulement, de plants 
nombreux de Camelina microcarpa, Calepina Corvini et Isatis tinc- 
toria, qui n’ont plus reparu. 

Quelques Légumineuses, cultivées comme fourrages, peuvent se 
resemer d'elles-mêmes et se propager sur le bord des haies et des 
chemins, comme Anthyllis Vulneraria, Trifolium elegans, Trifolium 

hybridum, Vicia purpurascens, etc. 
Dans les forêts, çà et là, dans les vides replantés, on observe 

quelques brins de Noyers et de Chênes américains (Juglans nigra, 
Quercus rubra, palustris, etc. }, que l'Administration y a introduits, 

à titre d'essai, pour aider au reboisement. 
Enfin, une foule d’autres plantes, venant on ne sait d’où, se 

montrent tout d’un coup çà et là en unique exemplaire et dispa- 

raissent rapidement sans se reproduire, comme Wigella arvensis, 

Lepidium Draba, Nicandra physaloides, Nicotiana rustica, Trifolium 

reSupinatum, Silene Otites, Cynoglossum pictum, Solidago glabra, 
Crypsis alopecuroides, etc., etc. 

De ces dernières plantes végétant ainsi isolément, il n’y a pas à 
tenir compte dans la Statistique botanique d’une région, car il est à 
remarquer que celles qui sont capables de se naturaliser et de 

Prospérer occupent rapidement une aire étendue dès la première 
où la seconde année de Jeur apparition. 

Bien que n’ayant embrassé qu'une superficie restreinte, cette 
courte étude permet de conjecturer, comme nous l’avons dit en la 
commençant, que les choses se sont passées. identiquement 2. 
toute l'étendue de la France et que, partout, la Flore a none 
Modifications importantes. 

Seuls, les montagnes et lés bords de la mer, qui échappent plus 
facilement aux influences que nous avons signalées, ont conservé 
à peu près intégralement leur peuplement végétal primitif. 

Rev. gén. de Botanique. — XX. LE 



LA CONCENTRATION DE PIGMENT VERT 

BT L'ASSIMILATION CHLOROPHYLLIENNE 
par M. W. LUBIMENKO 

Mes recherches antérieures (1) sur la sensibilité de l'appareil 

chlorophyllien m'ont permis de tirer les deux conclusions suivantes : 

4° les plantes adaptées à un faible éclairement possèdent uu 

appareil chlorophyllien plus sensible, c’est-à-dire sont aptes à 

commencer la décomposition du gez carbonique à une intensité 

lumineuse minima plus faible que les plantes qui poussent à une 

vive lumière ; 2° chez ces dernières plantes, l'énergie assimilatrice 

s’accroit avec l'intensité lumineuse jusqu’au maximum d'insolation 

naturelle qui est réalisé par des rayons du soleil perpendiculaires 

à la surface de la feuille; au contraire, les plantes du premier 

groupe montrent nettement, dans leur énergie assimilatrice, un 
optimum correspondant à un éclairement plus faible que le maxi- 

mum d’insolation naturelle. 
J'ai exprimé aussi l'idée que les sensibilités différentes de 

l'appareil chlorophyllien doivent être attribuées avec beaucoup de 
probabilité à la différence de concentration du pigment vert dans 
les grains de chlorophylle appartenant aux diverses plantes. Cette 
supposition est fondée sur la comparaison des spectres d'absorption 
de la lumière produits par des extraits alcoliques comparables 

préparés avec des feuilles vivantes. L'étude spectroscopique de ces 
extraits a montré que les plantes dont l'appareil chlorophyllien est 
plus sensible contiennent une quantité de chlorophylle plus grande, 
pour le même poids de feuilles, que les plantes munies d’un appareil 
moins sensible. J'ai constaté que les feuilles des espèces que j'ai 
eues à comparer possèdent une structure sensiblement identique. 
Dès lors, les différences obtenues dans les quantités de chlorophylle 

(4) W. Lubimenko : Sur la green de l'appareil chlorophyllien des plantes 
ombrophiles et ombrophobes. (Revue gén. Botanique; t. 17, 1905). Les term 

tant plus nécessaire à éviter que plusieurs physiologistes ont employé ces termes 
dans le A br er sens. C’est Poe je pe d’em pure des termes provenant 
de deux mots grecs, comprenant le mot &x:4 (ombre). Les plantes sciaphiles seront 
celles … tent l'ombre; les plantes sciaphobes seront celles qui fuient l'ombre- 
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ne peuvent tenir qu'à une différence de concentration du pigment 
dans les chloroplastes. 

À ce point de vue, la théorie de la sensibilité de l’appareil chlo- 
rophyllien paraît très simple. Supposons que nous ayons deux 
grains de chlorophylle 4 et B; soit la concentration du pigment 
dans le grain 4 égale à 1 et celle dans le grain B égale à 2. Dans ce 
cas, le rapport entre les quantités de lumières absorbées par nos 
deux grains sera égal à 2/1, quelle que soit l'intensité lumineuse. 

Le grain de chlorophylle ne commence à fonctionner qu’au 
moment où la quantité de lumière absorbée atteint une certaine 
valeur minima. En supposant que cette quantité minima de lumière 
soit toujours la même, il est évident que le grain B n’a besoin pour 

commencer son travail assimilateur que d’un éclairement plus 
faible que le grain 4. Pour la même raison, le maximum d'énergie 
assimilatrice pour le grain B doit correspondre à une intensité 
lumineuse plus faible que pour le grain 4. 

Il ressort donc de ces considérations que la iente munie de 
grains de chlorophylle du genre B sera plus sensible à l’intensité 
de la lumière, au point de vue du travail assimilateur, que la plante 
possédant des grains du genre A. En même temps, la première 

plante demandera pour son développement un éclairement plus 
faible que la seconde. 

Je n'ai pas voulu être trop affirmatif en attribuant la sensibilité 
de l'appareil chlorophyllien, différente chez diverses plantes, à la 
concentration variée du pigment vert dans les grains de chloro- 

phylle. D'une part, en effet, les réactions chimiques qui produisent 
l'assimilation chlorophyllienne ne sont pas assez connues pour 

qu'on puisse faire des calculs exacts sur l'énergie lumineuse 

employée. D'autre part, nous n’avons pas assez de preuves pour 

admettre que, chez toutes les plantes vertes, l'assimilation chloro- 

phyllienne soit réalisée par des réactions identiques. Enfin, d'après 
ce qu’on sait sur le rôle de la chlorophylle, il faut penser que Île 
Pigment est un simple sensibilisateur d'énergie ; le travail 

chimique s’accomplit dans le protoplasme, qui, chez les diverses 
plantes, peut être différemment sensible pour la lumière. 

C’est pourquoi, en continuant mes études sur l'assimilation 
chlorophyllienne, je me suis proposé, tout d’abord, de mettre en 
évidence qu’à une plus grande sensibilité de l'appareil chloro- 

Phyllien correspond toujours une concentration plus forte de la 
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chlorophylle. En outre, il m’a paru intéressant d'étudier le rôle que 

joue la concentration du pigment vert dans les variations de l’énergie 

assimilatrice suivant les variations de la radiation, ainsi que de la 

température. À ce point de vue, nous ne possédons, en eflet, dans 

la bibliographie, que des données très rares et incomplètes. Ainsi, 

M. Jônsson (1) suppose que l'énergie assimilatrice est proportion- 

nelle à la concentration du pigment vert dans les grains de chloro- 

phylle. En comparant la teinte des extraits alcooliques, il trouve 

aussi que les feuilles développées à l'ombre contiennent plus de 

chlorophylle que celles qui ont grandi à un vif éclairement (chez 

le Pteris aquilina). Mais dans le travail de M. Griffon (2), nous trou- 

vons la comparaison directe de l’énergie assimilatrice chez un 

certain nombre de plantes vertes qui, bien que très voisines, difiè- 

rent entre elles par l’intensité de coloration de leur feuillage. Ce 

savant a montré « que cette différence de teinte à sa source dans 

celle des chloroleucites mêmes » (p. 32). 

Étant occupé par des questions plutôt d’ordre biologique, 

M. Griffon ne cherche pas à préciser la quantité de chlorophylle 

par une méthode quantitative ; il constate la différence de teinte 

des chloroleucites par une observation simple au microscope. 

Ensuite, il compare l’énergie assimilatrice des feuilles de différentes 

teintes tantôt à la lumière diffuse du jour, tantôt aux rayons direcis 

du soleil. Dans certains cas, l’auteur trouve une assimilation plus 

forte chez les feuilles d’une couleur vert-foncé que chez les feuilles 

d’un vert-pâle; dans d’autres cas, l'énergie assimilatrice est la 

même chez les feuilles de ces deux groupes, ou bien elle est plus 

forte chez les feuilles pâles que chez les feuilles vert-foncées. Tous 

ces faits amènent M. Griffon à la conclusion suivante : « Si la couleur 

des organes assimilateurs est verte, ce qui est le cas normal, il n’y 

a pasderelation directe et nécessaire entre son intensité et l’activité 

avec laquelle l’acide carbonique est décomposé (p. 120). » 
Comme je le montrerai plus tard, cette conclusion doit être 

modifiée, car, en réalité, il existe une relation directe et nécessaire 

entre la concentration du pigment vert dans les chloroleucites et 

(1) Jonsson, B. Fürgbestamningar für klorofyltet hos skilda vaxtformer 

(Bhg. k. Sv. Vet.-Akad Kandi. XXVIII, Alf, III, n° 8, p. 30. Résumé dans Just’ 
Bot. Jahresber. t. 30, par. II, 1902, p. 694). 

(2) Griffon, Ed. : L'assimilalion chlorophyllienne et la coloration des plantes. 

(Annales des sciences naturelles ; VII” série ; t. X ; p. 1-123 ; 1899). 
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l’énergie assimilatrice, mais Je phénomène est PPuoup plus 
compliqué qu’on ne pense généralement. 

La plus grande difficulté qu’on rencontre dans les études sur le 
rôle de la concentration du pigment vert au point de vue de la 
photosynthèse est le manque d’une méthode pratique pour doser 
la chlorophylle. Je me suis proposé alors de trouver une méthode 
suffisante pour le dosage de ce corps et d’essayer de mesurer 
l'énergie assimilatrice pour une unité du pigment. 

Suivant le double but de ce travail, j'exposerai dans la {°e partie 

de ce Mémoire les résultats des expériences complémentaires sur la 
sensibilité de l'appareil chlorophyllien, et dans la seconde partie les 
résultats des recherches sur le rôle de la concentration du pigment 
vert dans le phénomène de l'assimilation chlorophyllienne. 

Grâce à l’aimable hospitalité de M. Bonnier, j'ai pu continuer 
mes expériences dans les mêmes conditions au Laboratoire de 
Biologie végétale de Fontainebleau ; pour cette hospitalité, ainsi 

que pour les conseils précieux que M. Bonnier m'a prodigués, je 
lui exprime ma vive reconnaissance, 

PREMIÈRE PARTIE 

Expériences complémentaires sur la sensibilité de 

l'appareil chlorophyllien 

J'ai choisi comme objets d'expériences : Taæus baccata, Lartz 

europæa, Fagus silvatica et Robinia Pseudacacia. D'après les obser- 
vations œæcologiques, le Tarus baccata et le Fagus silvatica sont les 

plantes sciaphiles les plus accentuées ; ces sie mere ne deman- 
dent pour leur développement qu’un éel nt faible. 
Au contraire, le Larir europæa et le Robinia Pseudacacia sont des 

plantes sciaphobes très typiques et exigent une station très éclairée. 

omme on le voit, j'emploie deux couples de plantes très 

différentes au point de vue systématique, et physiologiquement très 

semblables ; par conséquent, les données obtenues pour l'un de ces 

Couples peuvent être contrôlées par les expériences faites sur l’autre. 

Deux séries d'expériences ont été faites avec chacun de ces 

Couples : la première série a été accomplie à la lumière artificielle; 

elle était destinée à déterminer l'intensité lumineuse minima à 

laquelle l'assimilation chlorophyllienne commence à se manifester; 

la seconde série a été faite à la lumière diffuse du jour et aux 
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rayons directs du soleil pour établir la marche de l'énergie 

assimilatrice à un éclairement moyen et à l’éclairement le plus fort 

qu'on trouve dans les conditions naturelles. 

La technique des expériences de la première série était iden- 

tique à celle que j'ai employée dans mes recherches précédentes sur 

la sensibilité de l'appareil chlorophyllien. J'ai utilisé le même 
appareil d’éclairement et j'ai mesuré l'énergie assimilatrice en 

déterminant la différence dans l’augmentation de CO* entre des 

feuilles exposées à la lumière et des feuilles semblables, disposées 

tout à fait de la même manière, mais laissées à l'obscurité. J’ajou- 

terai cependant que j'ai opéré avec des éprouvettes d’un moindre 

volume, que j'ai réduit à 5 centimètres cubes le volume dn gaz 

primitif et que j'ai augmenté en même temps la quantité de feuilles 

soumise à l'étude, ce qui m'a permis de réduire à 4 heures seule- 

ment la durée d’une seule expérience. 

Dans tous les essais avec les Conifères, j'ai employé le même 

mélange gazeux, un air contenant 8 % de gaz carbonique; avec les 

espèces feuillées, il n'y avait que 7,4 % de ce gaz. 

Expériences à la lumière artificielle (bec Auer). — Le choix des 
feuilles des Conifères a été fait avec beaucoup de précautions pour 
que le lot destiné à l’évaluation de la respiration fût identique au 
lot destiné à mesurer l'assimilation. J'ai choisi pour ces deux lots,sur 

une même branche, des feuilles ayant la même surface et le même 
poids frais. Les lots de feuilles du Tarus variaient, suivant l’expé- 

rience, de 125 mmg. à 270 mmg., le nombre des feuilles composant un 
lot étaient de 10 ou 12. Pour le Larir, les poids des lots variaient de 
60 mmg. à 110 mmg., le nombre des feuilles d’un seul lot était de 20. 

Le choix des feuilles identiques, comme je l’ai déjà fait remar- 

quer dans mon article précédent, est bien plus difficile pour les 
espèces feuillues, que pour les Conifères. C’est pourquoi, au lieu 
de prendre des feuilles entières, j'ai appliqué cette fois le procédé 
des moitiés de feuilles. On choisit pour cela des feuilles tout à fait 
symétriques et on les coupe le long de la nervure médiane en deux 
moiliés ; l’une des parties sert pour mesurer la respiration et l’autre 

pour évaluer l'assimilation. L'application de ce procédé présente 
beaucoup d'avantages, mais à la condition que la durée d’une seule 

expérience ne dépasse pas 4-5 heures. 
Les lots de feuilles pour le Robinier variaient de 150 à 310 mmg. 

et pour le Hêtre de 200 à 380 mmg. 
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Comme dans mes expérieuces précédentes, à côté des éprouvettes 

contenant les feuilles, j'avais deux thermomètres, dont l'un ‘était 
fixé dans une éprouvette noircie de vernis, l’autre dans une éprou- 
vette transparente. La températuré était notée une fois à la fin de 
l'expérience ; la différence entre les deux thermomètres n’a jamais 

dépassé 0,2. La température de la pièce où j'ai opéré était assez cons- 
tante et n’a varié pendant toutes les expériences qu'entre 1% et 239. 

Dans le tableau /, je donne les quantités de CO? absorbées par 
les feuilles éclairées. On obtient ces quantités en caleulant la 
différence entre les quantités de CO? dégagées par les deux lots de 
feuilles identiques, dont lun est placé dans une éprouvette noircie 
de vernis et l’autre dans une éprouvette transparente. Les analyses 

de gaz ont été faites au moyen de l'appareil Bonnier et Mangin. Les 
premières colonnes du tableau montrent les données des analyses 

Pour chacune des expériences ; les quatre dernières colonnes con- 

tiennent les quantités de CO? absolues calculées pour 1 gr. de feuilles 

et 1 heure de travail, Je donneles volumes de CO? à 760 millim. et 25°. 

Comme on le voit d'après les chiffres du tableau, les feuilles du 

laxus commencent à assimiler à un éclairement beaucoup plus faible 

que les feuilles de Larix ; on constate le même fait respectivement 

Pour le Fagus et le Robinid On voit donc que, dans chacun des 

couples d'espèces étudiées, les différences entre les hiles 
et les espèces sciaphobes au point de vue de la sensibilité 
de l'appareil chlorophyllien, sont ies mêmes que celles constatées 

précédemment pour. d’autres plantes. Les espèces sciaphiles 

Commencent à faire la photosynthèse à un éclairement beaucoup 

plus faible que les espèces sciaphobes. Dans chacun des couples, 

la différence à ce point de vue est sensiblement plus accentuée que 
là différence constatée précédemment pour le Betula et le Tilia d’un 

côté, pour le Pinus et l'Abies de l’autre côté. Par exemple, nous 

YOyons que, pour commencer la décomposition du gaz carbonique, 
le Robinia demande une intensité lumineuse 25 fois plus forte que 
lé Fagus, le Larir 10 fois plus forte que le Tarus. 

On constate en outre le phénomène général que j'ai déjà signalé 
dans mes études précédentes relativement au commencement du 

travail photosynthétique. A partir de l'intensité lumineuse où 
mmence le phénomène assimilateur, l'intensité de ce phénomène 

4U8mente brusquement pour une augmentation assez faible de la 
lumière, puis l’accroissement devient beaucoup plus lent. ï 
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ti eine montrant l’é oué assimilatrice à la lumière Abe 

[Le s montre que les feuilles éclairées ont dé s de 

CO: par jen feuilles à l'obscurité. Ces quantités, paper ‘tabl 

faibles, sont de l’ordre des erreurs d'expériences, 

rfa Quantité de gaz carbonique Volumes de gaz carbonique 
du tere Doll décomposé, p. 400. décompost re Ma de feuilles 

Étlairé Données des analyses (en centimètres “chbés) 

(en. centimètres Taxus | Lariæ | Fagus | Robinia|] Taæus | Larix | Fagus | Robinia 
carrés euro- | silva- Pseu- euro- | silva- | Pseu- 

baccata | pœa tica  |dacacia|| baccata!  pœa tica |dacacia 

100 0.85 | 0.70 | 1.05 | 0.66 || 0.1130| 0.1940| 0.1165| 0.085 

» 0 9% | 0.72 | 0 90 | 0.87 || 0.0565! 0.1200! O 1125! 0.096 

» 1.00 | 1.00 | 0.92 | 0 76 || 0 0675] 0.1650| 0.0%55| 0.0950 

» 0.93 | 0.99 | 1.45 | 0.92 || 0.0650! G.1550| 0.1438! 0.107 

» 0.94 F-0E:1-2.17 1.30 |! 0.0650! 0.1625| 0.1370| 0.1120 

» 0.95 Ù] 1.00 » Set » 0.0865, » 

LEURS MOYENNES 
0.0720! 0.14590| 0.1155| 0.09 

81 » 0.07 » 0.15 » » » » 

» »  |—0,10 » 0.00 » » » » 

» » —0.04% » 0.02 » » » » 

» » 0.00 » 0.00 » » » » 
» » —0 15 » 0.03 » » » » 
64 » 0.05 » » » » » » 
» » 0.06 » » » » » » 
49 1.26 | 0.16 | 1.02 | O.11 || 0.085 » 0.0670 » 
» 1 02 |—0.05 | 0.88 |—0.C8 || 0.0650!  » 0.0815 » 
» 1.05 | 0.07 | 0.9 » 0.0525 » 0.1000 » 
» 1.142 |—0.08 | 4.00 » 0.0700 » 4265 » 
» 0 68 |-—0.10 » » 0.0425 » » ) 
» 0.98 » » » 0.0610 » » 

VALEURS MOYENNES 
0.0645 0.0935 

25 0.72 » 0.80 » 0.0390 » 0.0740 » 
» 1.07 » 0.€5 » 0.0555 ” 0.0625 » 
» 0.62 » 1.10 » 0.0350 » 0.1165 » 
» 0.85 » 1.05 » 0.0525 » 0.1050 » 
» 0.70 » » » 0.0455 » » » 
» 0.90 » » » 0.0555 » » ". 

VALEURS MOYENNES 

0.0895| 0.0470| 
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Surface Quantité de gaz carbonique Volumes de «eus carbonique 
décomposé, par 100 décomposé par 1 gr. de feuilles 

re pendant 1 heure du verre poli 
Données des analyses (en centimètres cubes) éclairé 

ser nemgni Tazæus | Larix F'agus | Robinia|| Taxus | Larix | Fagus | Robinia 
carrés) euro- silva- Pseu- euro- silva- Pseu- 

baccata|  pœa tica dacacia|baccat&l pæa tica | dacacia 

9 0.40 | » 0.77| » ||0.0355) » |0.06%0| » 
» 0.50 » 0.50 » 0.0450 » 0 O480|. » 

iiler 0.54 » 0.64% » 0.0480 » : | 0.0760! » 

» 0.62, » 0.70 » 0.0480|  » | 0.0760| » 

» 0 68 » » » 0.0520 » » » 

» 0.67 » » » 0.0530|  » » » 

» 0.50 » » » 0.0390! » » » 

» 0.50 » » » 0.0390!  » » » 

» 0.56 » » » 0.0435 » » » 

VALEURS MOYENNES 

445 0.0660 

6 0.04 » » » » » » » 

» 0.00 » » » » » » » 

» 0.00 » » » » » » » 

k —0.06 » 0.96 » » » 0.072%5| » 

» 0.11 » 0.59 » » » 0.0615 » 

» » » 0.67 » » » 0.0540 » 

» » » 0 44 » » » 0.0390|  » 

» » » 0.54 » » » 0.0400 » 

» » » 0.41 » » » 0 » 

VALEURS MOYENNES 

» 0.0510 

- » » 0.03 » » » » » 

» » FE —0.01 » » » » » 

» » » 0.03 » » » » » 

» » » —0 09 » D] » » » 

» » » 0.14 » » » » » 

» » » 0.06 » » » » » 

Ainsi, la courbe ci-contre, relative au Hètre, montre que l’assi- 

Milation, nulle pour une intensité lumineuse égale à 2, atteint 

0,05 ce. pour une intensité lumineuse double égale à #4, mais 

qu’ensuite quand on double encore à peu près la quantité de lumière 

En passant de 4 à 9, on n'obtient qu’une assimilation variant de 0,05 

à 0,065 c.c. seulement. Et quand on passe ensuite de 9 à 100 d’inten- 
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sité lumineuse, on ne double même pas l'assimilation, qui passe de 

0,065 c.c. à 0,100 c.c. environ. 

Les choses se passent absolument de même pour le Tarus. Quant 

au Robinier et au Mélèze, je n’ai obtenu d’assimilation qu’à l’éclai- 

rement maximum que comportait mon dispositif.Je n'ai donc obtenu 

que la première portion de la courbe, mais cette portion présente 

tout à fait le même caractère que pour les plantes précédentes (voir 

les courbes, fig. 1). 

On comprend aisément qu’il faille une intensité lumineuse assez 

grande pour provoquer la décomposition de CO? et que par suite, 

la photosynthèse ne se manifeste pas à des lumières trop faibles, 

comme on le supposait antérieurement, faute d’expériences. La 

théorie des réactions endothermiques et celle des frottements 

chimiques sont suffisantes pour expliquer le phénomène. Quant 

à l’augmentation rapidement croissante au début de l'assimilation, 

manifestée par la brusque montée des courbes, on peut l’expliquer 

comme une manifestation extérieure d’un travail intime accumulé. 

Ce serait analogue, si l’on nous permet la comparaison, à une abon- 

dante production de vapeur d’eau résultant d’un échauflement 

progressif dont l’eflet reste longtemps caché et qui se manifeste à 
un moment donné d’une façon intense. 

Le fait que les différentes plantes exigent pour commencer la 
décomposition de CO* des intensités lumineuses ditférentes semble 
prouver que les grains de chlorophylle absorbent la lumière dans 

une proportion différente. Il est vraisemblable, en eftet, que la 
photosynthèse comprend la même série de réactions chimiques chez 
toutes les plantes étudiées et qu'une même quantité d'énergie lumi- 
neuse primitive est nécessaire pour toutes ces plantes. Mais les grains 
de chlorophylle des espèces sciaphiles étant plus riches en pigment: 
absorberont cette quantité à un éclairement plus faible que les 
grains appartenant aux espèces sciaphobes. De là la différence 
dans les exigences lumineuses des deux types de plantes. 

Pour vérifier l'exactitude de ces considérations, il reste à com- 

parer la concentration du pigment dans les grains de chlorophylle 
appartenant aux plantes en question. J'ai fait cette comparaison et 
on verra plus loin la technique appliquée ainsi que les résultats 
obtenus. Mais il y a un autre moyen qui peut donner des résultats 
aussi décisifs que le premier. Comme on le sait, la concentration 
de la chloropliylle varie beaucoap suivant l’âge des feuilles chez 
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la même plante.Chez les Conifères surtout, les jeunes feuilles restent 
assez longtemps très pauvres en chlorophylle; c’est ce que traduit 
bien visiblement leur couleur. Si la sensibilité de l’äppareil chloro- 
phyllien est une simple fonction de la concentration du pigment 
vert, elle doit suivre les variations de cette dernière chez la même 

plante. Par conséquent, les jeunes feuilles d’une espèce sciaphile, 
a? Fe 

0. 

0.15 

—— 

cher \ 

oÉtnéa + 
"5 

Oo 
cartes 

2 # 6 ‘ Es. L 
Jrandeur de LC'ousertluie cn centimeties 

Fig. 1. — Énergie assimilatrice à la lumière artificielle. Sur l’axe des abscisses sont 

Marqués les points correspondant à des intensités lumineuses croissantes. Les 

ordonnées représentent les volumes de CO* décomposé par 1 gr. de feuilles 

Pendant une heure, en centimètres cubes. 

étant pauvres en chlorophylle, doivent se comporter comme Îles 
feuilles adultes d’une espèce sciaphobe, c'est-à-dire exiger ne 

éclairement intense pour commencer la décomposition de CO”. 
J'ai choisi pour les essais de jeunes feuilles de Tarus ; ces feuilles 

possédaient une couleur vert très pâle. J'ai déterminé l'intensité 

lumineuse minima qu’exigent ces feuilles pour commencer leur 
travail photosynthétique. Les lots de feuilles variaient de 160 et 

240 mmg. Avec le dispositif décrit antérieurement en opérant avec 

des surfaces lumineuses égales à 64, 81 cent. carrés, je ne trouve 
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aucune trace d’assimilation, Avec une surface lumineuse de 100 cent. 

carrés, qui correspond à l’éclairement maximum que je pouvais 

obtenir avec mon appareil, j'ai obtenu des différences très faibles 

(égales à 0,30 0/0 ; 0,15 0/0 ; 0,10 0/0 ; 0,20 0/0; 0,05 0/0; 0,15: 2/0) 

entre les quantités de gaz carbonique dégagées par les feuilles 

laissées à l’obscurité d’une part et les feuilles éclairées d'autre part. 

Dans quelques cas même, c'étaient les feuilles à la lumière qui ont 

dégagé le plus de CO* (0,23 0/0 ; 0,24 0/0 ; 0,25 0/5). 

On voit que les divers résultats obtenus ont toujours des valeurs 

très faibles, correspondant aux erreurs possibles d'expériences ; 

ce qui nous à permis de penser que, même à l’éclairement maximum 

employé, les jeunes feuilles étudiées n’avaient pas manifesté d’assi- 

milation appréciable. Il faut donc conclure que la sensibilité de 

l’appareil chlorophyllien varie chez la même plante suivant la 

concentration du pigment vert dans les feuilles. Même chez une 

espèce sciaphile, cette sensibilité devient très faible si la quantité 

du pigment dans les grains de chlorophylle est relativement petite. 

Expériences à la lumière diffuse du jour et aux rayons directs du 

soleil. — La technique des expériences est identique à celle que j'ai 

employée dans mes recherches citées plus haut. Toutes les expé- 

riences ont été effectuées par un ciel sans nuages. Chaque expérience 

est disposée de façon que je puisse déterminer l’énergie assimilatrice 

simultanément pour une espèce sciaphile et une espèce sciaphobe. 

Pour les Conifères, j'ai toujours choisi des petites branches 

d’un même poids frais et munies d’un même nombre de feuilles, 
aussi identiques que possible. Une de ces branches a été éclairée 

par des rayons du soleil inclinés et l’autre par des rayons perpendi- 

culaires à la surface des feuilles. 
Pour les espèces feuillées, j'ai comparé les deux moitiés d'une 

mème feuille comme dans les essais à la lumière artificielle. J'ai 

déterminé l'énergie assimilatrice d’une moitié de la feuille éclairée 

par des rayons du soleil inclinés et de l’autre moitié par des rayons 

solaires perpendiculaires à la surface de la feuille, Les éprouvettes 

contenant des feuilles ont été placées dans un vase où cireulait de 

l’eau courante pour règler la température ; cette dernière variait 

pendant toute la série des expériences entre 25° et 30°. Pour les 

expériences à la lumière diffuse du jour, les feuilles étaient pré- 

servées des rayons directs du ps au moyen de petits écrans. La 
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durée d'une seule expérience était égale à 45 minutes. La quantité 
de CO* dégagée par la respiration est négligeable. Le mélange 
gazeux employé est un air contenant 8 °/, de CO? pour les Conifères 
et7,4°/, pour les espèces feuillues. 

Dans le tableau ci-contre, je donne en centimètres cubes les 
quantités mesurées à la pression de 760 mm. et à la température 
de 25°, de CO* décomposé par 1 gr. de feuilles pendant 1 heure. 

Si nous représentons les quantités moyennes de CO? décomposé 
par 1! gr. de feuilles pendant 1 heure aux différentes intensités 

lumineuses par des courbes, nous obtiendrons des résultats tout à 

fait semblables à ceux que j'ai déjà signalés, pour le Betula et le 
Tilia, le Pinus et l’Abies. (Courbes, fig. 2.) : 

Chez les plantes sciaphobes, telles que le Larix et le Robinia, 
l'énergie assimilatrice s’accroit avec l'intensité lumineuse jusqu’au 

Maximum de la radiation naturelle. Au contraire, les plantes 

SCiaphiles, le Fagus et le Tazus, montrent un maximum d'énergie 
assimilatrice Correspondant aux rayons inclinés du soleil; ensuite, 

les courbes appartenant à ces plantes baissent, de sorte qu'aux 
rayons du soleil perpendiculaires les quantités de CO? décomposé 
Sont moindres qu'à l’éclairement oblique et sensiblement voisines 
de ce qu’elles sont à la lumière difiuse. 

Nous constatons done, pour les feuilles adultes de nos plantes, 
absolument les mêmes différences entre les espèces sciaphobes et 

les espèces sciaphiles que chez les espèces étudiées dans un 
Mémoire antérieur. 

Chez les jeunes feuilles de Tazxzus, la courbe d'énergie assimilatrice 

présente une forme toute particulière, Elle monte très lentement à 

Partir de la lumière diffuse jusqu’à l’intensité lumineuse représentée 
Par des rayons du soleil inclinés ; ensuite, elle devient sensiblement 
Constante. 

Ce fait a une grande importance théorique. On voit, en effet, 

que chez la même plante Ja courbe d'énergie assimilatrice change 
de forme suivant les variations dans la concentration du pigment 

Yert, Si cette concentration est relativement faible, comme dans les 
Jeunes feuilles de Tarus, l’énergie assimilatrice augmente très peu, 

malgré une forte augmentation de la lumière. Au contraire, dans 
le cas où les feuilles de la même plante présentent une forte concen- 
tration du pigment, l'énergie assimilatrice s'accroît d’abord dans 

Une proportion bea ucoup plus grande suivant les mêmes variations 
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d'intensité lumineuse (voir les courbes relatives au Tarus, fig. ?). 

Ce fait prouve nettement que les variations de l'énergie assimi- 

1. TaBzEeAU montrant l'énergie assimilatrice à l'éclairement naturel 

(à la température 25-30°) 

Volumes de gaz carbonique décomposé par { gr. 

INTENSITÉS de feuilles pendant 1 heure, en centimêtres cubes 

FOMINANRES Taxus | Taxus Larix ragus | Robinia 
feuilles | feuilles feuilles feuilles feuilles 
jeunes | adultes adultes adultes adultes 

Lumière diffuse 3.6240 k.74410 4.9760 4.984n 8.9600 

» 3.6960 4.3440 5.1520 4.8640 8 8640 

» 3.5440 3.7200 5.1440 .9200 7.6320 

» 3.5440 3.7520 4.000 4.0000 7.5200 

» » 3.0480 4.2640 .2800 7.300 

Ù » 3.1200 k.5600 6 4240 7 3840 

VALEURS MOYENNES 

3.6000 3.7120 : 4,8160 5.0800 7.9520 

Rayons du soleil 

inclinés 3.6160 7.2480 7.6800 6.4000 45.2160 

8640 6.1600 8,1360 8 2560 11.8400 

» 3.8560 7.2000 10.141840 5.4320 11.2400 

» 6.5760 8.5840 6.8640 6.6:560 10.6400 

» .3920 8.8240 8.7040 7.5920 7.1520 

» » 5.7360 » 7.3360 13.9360 

VALEURS MOYENNES 

4 .6560 7.2880 8.3120 6.9440 11.6720 

Rayons du soleil 

perpendiculai res 3.1200 4 3200 9.7600 4.4120 16.3280 

3.3040 2,8800 8.6400 6.5920 14.6960 

» 4.8560 6.6640 11.6800 5. 11.8960 

» 5.9280 5.8880 10.0800 &.6720 12.8000 

» 5 3920 6.4880 11.0640 5.2800 44.6400 

» » » » 0800 17.0800 

VALEURS MOYENNES 

45200 | 5.2480 | 10. 2480 | 5 .0000 | 14,680 

| | | | 

latrice chez la même plante dépendent non seulement de l'intensité 

de l’éclairement, mais aussi de la quantité de lumière absorbée par 



CONCENTRATION DU PIGMENT VERT 175 

l'appareil chlorophyllien. L’absorption des rayons lumineux sera 
faible dans le cas où la concentration du pigment est faible. Le 

pigment retient une plus grande quantité de lumière quand il est 

plus concentré. En augmentant la quantité de rayons qui passent 
à travers du pigment, on peut ainsi augmenter la quantité de 
rayons absorbés ; mais cela jusqu’à une certaine limite seulement. 

a 

+ 2 l'aires 

Ça 

Lumière ox dinaire di ftuse Éurmaie ‘directe us soleil 
! L L 

kR ayons invelines Rayc pet 

Comparons, pour préciser notre idée, cette absorption lumineuse à 
la dissolution d’un sel dans de l’eau. Une faible quantité de pigment 

Peut être saturée par une faible quantité de lumière comme un 
Petit volume d’eau est saturé par un poids relativement petit de sel. 

L'augmentation ultérieure de la lumière après la saturation restera 
SaDS aucune influence sur la quantité absorbée, comme l'augmen- 
lation de la quantité du sel dans le cas comparable d’une disso- 

lution physique. 
Il est donc compréhensible que les jeunes feuilles de Tarus, 
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possédant une assez faible concentration du pigment vert, sont en 

quelque sorte saturées par la lumière à un éclairement relativement 

faible, et l'augmentation ultérieure d'intensité lumineuse reste sans 

aucune influence sur la quantité des rayons absorbés. Ce phénomène 

se traduit parfaitement par la forme de la courbe représentant 

l'énergie assimilatrice, qui, à partir d’une certaine intensité d'éclai- 

rement, devient stationnaire. 

Il est intéressant de remarquer que cette forme de la courbe,. 

suivant M. Blackman (1), est caractéristique pour les cas où l’énergie 

assimilatrice est limitée par l'insuffisance d’un des facteurs qui 

intervient dans la photosynthèse. 

Au contraire, la forte concentration de la chlorophylle dans les 

feuilles adultes de la même plante permet d'augmenter l’absorption 

de la lumière au dessus de la quantité qui produit la saturation 

dans les feuilles jeunes. Il est même possible que la saturation ou la 

limite d'absorption des feuilles adultes ne se produise qu’à une 

intensité lumineuse supérieure à celle de la radiation naturelle. Si 

la courbe d'énergie assimilatrice de ces feuilles passe par un 

maximum et baisse ensuite rapidement, cela est dû à ce qu’une 

augmentation très considérable d'absorption de la lumière gêne 

l'assimilation aux températures entre 25° et 30°, À ce point de vue, 

une espèce sciaphobe comme le Larix peut être considérée 

comme ayant une concentration du pigment moyenne entre celle 

des feuilles adultes et celle des feuilles jeunes de Taurus. La quantité 

maxima de lumière absorbée par les feuilles de cette espèce à la 

plus forte radiation naturelle serait inférieure à la quantité qui 

commence à gêner l'assimilation, et c’est pourquoi la courbe 

d'énergie assimilatrice chez cette plante monte continuellement 

avec l’intensité lumineuse. 

Pour obtenir une confirmation directe de ces considérations, 

j'ai comparé les quantités de chlorophylle contenues dans 1 gr. de 

feuilles vivantes appartenant aux plantes étudiées. Des dissolutions 

alcooliques comparables de pigment ont été étudiées au moyen d'un 

spectroscope, qui a montré que, parmi les Conifères, c’est la feuille 

adulte de Tarus qui présente la plus forte concentration du pigment, 

‘et la feuille jeune de la même espèce qui a la plus faible concen- 

(1) Blackman, F. F. Optima and limiting factors | Annals of Botany ; t. XIX ; 

No 74 ; 1905; p. 281-295]. 
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tration ; les feuilles adultes de Larix présentent une concentration 
intermédiaire. Parmi les espèces feuillées, le Fagus possède une 
concentration du pigment beaucoup plus forte que le Robinia (1). 

Fig. 3. — Grandeur relative des chloroleucites : &, chez Taxus baccata; b. 
chez le Larix europæa ; c, chez le Robinia Pseudacacia ; d, chez le Fagus 
Silvatica. 

L'étude anatomique des feuilles de Pinus, d'Abies, de Betula et de 

Tilia, que j'ai faite précédemment, m'a montré que les espèces 

SCiaphiles possèdent des vrains de chlorophylle sensiblement plus 

gros que les espèces sciaphobes. Le même fait est facile à constater 

également chez les espèces qui font l'objet du présent Mémoire. 
Comme on le voit sur la figure ci-contre, le Tarus et le Fagus ont 
relativement jes grains de chlorophylle plus gros que le Larix et le 
Robinia (voir la fig. 3). (A suivre). 217. 

M) Voir la technique de ces comparaisons dans la ? partie de ce Mémoire. 

Rev. gén. de Botanique. — XX. 



LA QUESTION 

SEXUALITÉ CHEZ LES ASCOMYCÈTES 

Récents Travaux (1888-1906) sur ce Groupe de Champignons 

par M. A. GUILLIERMOND (suite). 

Il. — Ascomycètes supérieurs. 

A. — REPRODUCTION SEXUELLE ET FORMATION DU PÉRITHÈCE. 

Les travaux les plus importants sur les Ascomycètes supérieurs 

(Gymnoascées et Carpoascées), parus dans ces dix dernières années 

sont tous relatifs à la sexualité. Cette question si complexe et si 

controversée depuis les travaux de pe BaRY et DE BREFELD a donné 

lieu à un nombre considérable de publications qui ont marqué un 

pas décisif dans cette étude sans aboutir toutefois à des conclu- 

sions définitives ; il reste encore bien des lacunes et des obscurités. 

Comme il serait difficile d'analyser séparément ces travaux, à 

propos de chacun des groupes d’Ascomycètes, nous estimons 

nécessaire (de les réunir en un seul chapitre. 

Nous rappellerons rapidement les premiers travaux de 

DanGEarD et de HARPER, qui ne rentrent pas dans le cadre de 

cette Revue, mais qu’il est néanmoins utile de résumer ici 

pour faciliter la compréhension de ce qui suivra. 
DanGEar»D a observé dans un certain nombre d’Ascomycètes, 

entre autres, dans Peziza vesiculosa, une fusion nucléaire à l’origine 

de l’asque. Voici comment s’effectue le processus de la formation 

des asques : une branche terminale d'hyphe ascogène s’incurvê 

formant une sorte de crosse ou de crochet. Le noyau unique ren 

fermé dans cette branche subit deux bipartitions successives qui 
fournissent quatre noyaux. La partie recourbée de la branche se 

délimite par la formation de deux cloisons transversales en une 

| 
3 
4 F 1 
l 
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cellule à deux noyaux. Les deux autres cellules ainsi formées, celles 
de l'extrémité supérieure du filament et celle de son extrémité infé- 
rieure ne renferment qu’un seul noyau. La cellule binucléée de la 
courbure du crochet s’allonge et se transforme en asque après 
avoir opéré une fusion entre les deux noyaux. DANGEARD attribue à 
cette fusion nucléaire la valeur d’une véritable fécondation. Ses 
travaux, ainsi que ceux de son élève Sappin-TRourFY, ont d’ailleurs 
démontré l'existence, chez les Basidiomycètes, d’une semblable 

endokaryogamie, dans les cellules mères des basides. L'existence 

de l'endokaryogamie est aujourd’hui un fait acquis; elle a été véri- 
fiée par un très grand nombre d'auteurs et semble presque géné- 

rale chez tous les Ascomycètes. Récemment, Fauze (1) l’a constatée 

dans les Laboulbéniacées où les phénomènes cytologiques de la 
formation de l’asque étaient restés inconnus. Seule l'interprétation 

de l’endokaryogamie reste discutable. 

La théorie de DaNGEARD ne s’accorde pas avec les faits observés 

par THAXTER et HARPER qui tendent, au contraire, à confirmer les 

idées de de Bary. 

Les travaux de Taaxrer ont fait connaître, en effet, l’existence 
chez les Laboulbéniacées d’une véritable fécondation hétérogamique 

à l’origine du périthèce, laquelle offre des ressemblances frap- 

Pantes avec celle des Floridées. Nous rénvoyons pour cette ques- 

tion à la précédente Revue (2) qui a consacré une analyse très 
détaillée et très complète des recherches de Thaxter. 

De son côté, Harper a décrit dans Sphærotheca Castagnei et 

Erysiphe communis, une conjugaison hétérogamique, au début de 
la formation du périthèce. Cet organe débute par la formation de 
deux cellules sexuelles, l’oogone ou carpogone et l’anthéridie, qui 
S’anastomosent entre elles par l trémités supérieures. L'anthé- 
ridie déverse son contenu dans l’oogone où se produit une fusion 

entre le noyau mâle et le noyau femelle. Dans Sph. Castagnet, l’'oogone 
lécondée, se cloisonne en plusieurs cellules, dont l'une, se déve- 

loppant aux dépens des autres, devient l’asque. Il est bon de noter 

(1) Faull : À preliminäry note on ascus and spore formation in the Laboulbe- 
hiaceæe, (Science, nes 3, 23, 52, 53, 1906). 

io, Matruchot : Revue des travaux sur les Champignons publiés en 1894, 1895, 
et 1897. (Rev. gén. de Botanique, 1899 et 1900). 
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que cette cellule mère de l’asque possède primitivement deux 

noyaux qui se fusionnent au début de la formation de l’asque. 

Mais DanGrarD persiste dans sa premiére interprétation. En 

reprenant l'étude de Sphærotheca Castagnei, il a montré que les 

organes sexuels décrits par Harper existent bien, mais que l’anthé- 

ridie dégénère sur place, sans avoir déversé son contenu dans 

l’oogone. Aussi considère-t-ii ces organes comme le vestige d’une 

reproduction sexuelle ancestrale qui aurait cessé d’être fonctionnelle 

et aurait été remplacée par l'endokaryogamie des cellules mères 

des asques;, laquelle représente la véritable fécondation. 

Une nouvelle et importante contribution à l'étude de la repro- 

duction sexuelle des Ascomycètes a été fournie par un mémoire de 

Hanper (1) sur Pyronema confluens. Cet auteur a montré que les 

descriptions de pe Bary étaient exactes et que les formations en 

rosette du début du périthèce étaient bien le siège d’unactesexuel. 

On y distingue, en effet, une série de couples de cellules qui sont 

des organes sexuels. Chacun est formé d’une grosse cellule renflée, 

le carpogone et d'une petite cellule plus mince et plus allongée, qui 

représente l’anthéridie (Fig. 34, 1-3). Les deux cellules sexuelles ren- 

ferment chacune un très grand nombre de noyaux. Avant la fécon- 

dation, le carpogone se divise par une cloison transversale en deux 

cellules, dont l’une plus grande, celle de la base, représente l’oogone, 
et l’autre plus petite, celle de la pointe du carpogone, devient le 
trichogyne dont le contenu ne tarde pas à dégénérer (Fig. 34, 2). Au 
moment de la fécondation, l’anthéridie s’anastomose au trichogyne; 

par son extrémité supérieure : son contenu se déverse dans cetie 

cellule, puis la cloison, qui sépare le trichogyne de l’oogone, se 
résorbe et laisse passer le contenu de l’anthéridie dans l'oogone 

(Fig. 34, 3 et 4). La cloison du trichogyne se reforme bientôt après 

et la fusion nucléaire s'établit dans l’oogone (Fig. 34, 5). HARPER à 

constaté dans cette cellule la fusion des noyaux mâles et femelles 

deux, à deux aboutissant à la formation d’une sorte d'œuf com posé 

analogue à celui qu’on observe dans l’Albugo Bliti. L'œuf produit 

ensuite un grand nombre d’hyphes ascogènes (Fig. 34, 5 et 6), dans 

lesquels s'introduisent les noyaux fécondés. Ces hyphes se ramifient 

(1) Harper : Sexual Reproduction in Pyronema confluens and the morpb. of 

ascocarp. (Ann. of Botany, vol. XIV, 1900. — Barker : ve morph. and dével. of 

the ascocarp in Monaseus, (Annals of Botany, vol. XVII, 
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34 à 40. , trois paires d'organes sexuels; 2, dissolution de la paroi séparant l’anthéridie des trichogynes; les noyau 

du tric dues ne es résorbés ; 3, les noyaux de l'anthéridie émigrent dans le trichogyne; les n oyaux de l’oogone sont réése hf 

dans le milieu de cette cellule ; 4, la paroi séparant le trichogyne de l'oogone est résorbée et les noyaux de l’anthéridie et 

de l'oogone sont rassemblés au milieu de l'oogone; 5, formation des hypbes ascogènes : 6, coupe schématique d’un périthèce, 

use, asques ; hascg, hyphes ascogènes, ascg, ascogone, p, filament d’enveloppe du périthèce ; 7, » des cellules-mères 

des asques ; asc, cellule-mère d'asque (d’après Harper). 
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abondamment et les extrémités des ramifications fournissent cha- 

cune un asque, par un procédé identique à celui décrit par Dan- 

GEARD dans P. vesiculosa, par formation de crochets et fusion 

nucléaire dans la cellule mère de l’asque (Fig. 34, 7). 

Harper conclut donc que la reproduction sexuelle s'effectue 

bien comme il l'avait décrit dans Sphærotheca Castagnei et Erysiphe 

communis, à l’origine du périthèce, et que l’endokaryogamie des 

cellules mères des asques ne constitue nullement un phénomène 

sexuel, mais a une signification qui reste encore inconnue. Par 

suite de la petitesse des éléments, Harper n’a pas pu observer la 

réduction chromatique qui doit se produire, d’après lui, à la germi- 

nation des ascospores. Il a étudié la karyokinèse, mais il n’est pas 

parvenu à compter d’une manière précise le nombre des chro- 

mosomes qu'il estime être d'environ vingt dans les divisions 

nucléaires de l’asque. 
HaRPER rapproche la conjugaison de Pyronema de celle des 

Floridées et de celle que THaxTER a constaté dans les Laboulbé- 

niacées : la présence d’un trichogyne dans le carpogone établit 

une relation incontestable entre le mode de conjugaison de ces 
différents groupes. (A suivre). 
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REVUE DES TRAVAUX 

PALEONTOLOGIE VÉGÉTALE 
PUBLIÉS DANS LE COURS DES ANNÉES 1901-1906, 

par M. R. ZEILLER (suite). 

Le regretté B. RenauLT a observé de même, dans des écorces de 
Lépidodendrons du Culm de l’Autunois ou du Roannais (1), des spores 
munies de piquants étoilés qui paraissent être des zygospores de Des- 
midiées, Il a signalé en outre (2) dans les magmas siliceux de Grand’- 
Croix, sous le nom de Navicula ripageriensis, une Diatomée qui serait 
le premier représentant de cette famille réellement constaté à l'époque 
houillère : l'échantillon figuré ne montre toutefois que la forme, mais 
non l’ornementation caractéristique des Navicules, de sorte qu'un doute 
peut subsister sur l'attribution. | 

Les Diatomées fossiles d'Auvergne ont fait, de la part du Fr. 
HériBaun Joseen l’objet de nouvelles recherches, très suivies et très 
détaillées (3), qui lui ont révélé la présence, dans les dépôts diatomi- 

res tertiaires de la région, d’un nombre important d’espèces et de 

Variétés nouvelles. Il arrive à cette conclusion, que tous ces dépôts, à 
Part celui du Puy-de-Mur qui est un dépôt lagunaire d’âge aquitanien, 
Sont, comme formation première, d'âge miocène, mais qu’un certain 

nombre d’entre eux ne représentent que des lambeaux déplacés, par- 
fois remaniés et stratifiés à nouveau à diverses dates de l'époque 
pliocène où même quaternaire, d’un dépôt primitif. Dans ce Cas on y 
trouve en même temps une flore phanérogamique plus ou moins riche, 

tandis que les portions demeurées intactes du dépôt originaire ne con- 

lennent pour ainsi dire jamais d'empreintes de feuilles. Ces premiers 

dépôts se seraient faits dans des lacs cratériques profonds, situés € 

(4) 8. Renault : Sur quelques nouveaux Champignons et Algues fossiles de 

l'époque houillère (C. R. Ac. Se., CXXXVI, p. 904-907, 6 fig., 6 avril 1903). 
(2) Sur quelques microorganismes intéressants (Bull. Soc. hist, nal. Autun, 

»P. V, p. 149-162, pl. XI-XI1). 1908. | 
(3) Fr. Héribaud Joseph : Les Diatomées fossiles d'Auvergne. Clermont- 

aris. Gr. in-8*, 79 p., 2 pl, 1902; x-166 p., 4 pl., 3. — Etude 
à. dépôt diatomifère de La Garde (Cantal) (Revue de la Haute-Auvergne, 1906, 

P.) 
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uns dans le massif du Mont-Dore, les autres sur les flancs du grand 

volcan du Cantal ou dans le massif du Mézenc. 

a présence, assez surprenante au premier abord, d’un certain 

nombre d'espèces saumâtres ou marines associées à une majorité 

d'espèces d’eau douce paraît à l’auteur indiquer l'existence, au voi- 

sinage immédiat des lacs où se déposaient ces Diatomées, de sources 

salées fortement minéralisées, conformément à ce qui a lieu aujourd’hui 

à Java, dont les lacs volcaniques renferment précisément une flore 

diatomique avec laquelle la flore fossile similaire d'Auvergne offre 

e ferai que mentionnér la continuation, par M. Panrocsek, de 

ses études sur les Diatomées fossiles de la Hongrie (1); il a en outre 

examiné des dépôts diatomifères de la presqu’ile de Kertch (2). appar-. 

tenant à la partie la plus élevée de l'étage sarmatien, et il y a constaté 

la présence de nombreuses espèces nouvelles, appartenant principale- 

ment aux genres Amphora, Navicula, Achnanthes et Epithemia, ainsi 

que celle d'un type générique nouveau de la tribu des Epithémiées, 

auquel il a donné le nom de Semseyia. 

Les autres recherches MR aux Diatomées fossiles n’ont porté 

que sur des dépôts relativement récents et n’ont fourni que des espèces 

déjà connues, appartenant à la flore actuelle ; il n’y a donc pas à s'y 
arrêter. 

M. Lorenz a reconnu la présence, dans l'Urgonien du Rhaetikon (3), : 
ainsi que dans le Barrémien de l'Isère, d’une espèce nouvelle de Sipho- 

née du genre Diplopora, qui n’était connu encore que dans le Perinien, 
le Trias et le Jurassique, mais n’avait pas été observé dans le Crétacé. 

. G. STEINMANX a fait connaître, des couches tithoniques de Stram- 

RE. ), une nouvelle forme générique ‘a. Dasycladacée, dans laquelle, 

comme chez les Triploporella du même auteur, les sporanges sont 

constitués par les rameaux de premier UP renflés en forme de tube 

dri 

même temps que par le port ils se montrent plus voisins des Bornetel- 

1) 3. Pantocsek : Beschreibung und Abbildung ser fossilen psg des 
nadtiates von Szliacs in Ungarn. Presbourg. In 20: p.,:2 pl. ‘1903: 
Beiträge zur Kenntniss der fossilen Bacillarien prié HI. si Presbourg. 
In-8°. 118 p. 1906. 

(2) J. Pantocsek : Die Bacillarien der Klebschiefers von Kertsch (Verh. russ. 
k. min. Ges. zu St. Petersburg, XXXIX, p. 627-655, pl. XI-) . 4902. 

} Lorenz:: prior studien im Grenzgebiete zwischen helvetischer und 
mn 2 Facies. 11. ss üdli he Rhaetikon (Ber. maturf. Ges, zu Freiburg 1. 

XI, p. 34-68, 9 pl.). 1901. 
(4) G. Ste pra : “Taraploparelu Remesi, eine neue Dasycladacee aus dem 

Tithon von pv Beitr.z, Palaont..u. Geol. Œsterr.-Ungurns u. d. Orients. 
XV, p. 45-54, 11 fig es 



REVUE DES TRAVAUX DE PALÉONTOLOGIE. VÉGÉTALE IS5 

lées. L'auteur établit en même temps un genre nouveau, sous le nom 
de Physoporella, pour certaines espèces de Diplopora qui diffèrent des 
formes typiques de ce genre par l’absence de perforations à l'extrémité 
des rameaux de preinier ordre. 

‘S ABOL a signalé e présence, dans l’Oligocène de Chiavon, 
dv talons (1) qui serait le premier représentant fossile de ce 
genre, l’espèce du Miocène Fr: Crimée qui lui avait été rapportée ayant 
été reconnue ultérieurement pour un Acicularia. 

M. LoRENz a annoncé la découverte, dans le Cambrien du Chan- 
toung @). de deux types nouveaux de Siphonées à thalle formé de 
filaments dichotomes enchevêtrés : dans le genre Ascosoma, les fila- 
ments, relativement grêles, se montrent munis de gros pores disposés 
suivant des lignes transversales espacées, et alternant de l’une à 
l’autre ; dans le genre Mitscherlichia, les filaments, dépourvus de pores, 
se ramifient vers l’extérieur et forment une zone corticale analogue à 
celle des Halimeda et des Boueina. Ces deux genres, sur lesquels 
l'auteur annonce la publication ultérieure de renseignements plus 
détaillés, Jui paraissent devoir constituer une famille spéciale, la 
famille des Ascosomacées, particulièrement intéressante à raison de 
son extrême ancienneté. 

M. LorENz von LiBurNaU (3) a repris, sur de nouveaux échantillons, 
l'étude des empreintes du Flysch de Muntigl près de Salzbourg qu'il 
avait décrites en 1897 sous le nom de Halimeda Fuggeri ; il a constaté 
entre eux et les Halimeda actuels des différences assez nombreuses, 
consistant dans la longueur plus grande des articles, dans leur dissem- 
blance les uns par rapport aux autres, dans l’absence de ramification, 
dans la présence d’un cordon axial beaucoup plus accusé que chez les 

espèces vivantes, dans l'apparence écailleuse de la surface, de sorte 

qu’en fin de compte il désigne cette espèce sous le nom générique moins 

aflirmatif de Halimedides. M. Tu. Fucus se demande même (4). étant 
donné ces différences, s’il s’agit bien réellement là d’un organisme 

*Pparenté aux Halimeda. 

MM. CHAPMAX et M450N (5) ont reconnu que certains calcaires ter- 

liaires des Nouvelles Hébrides, appartenant probablement au Pliocène 

ancien, étaient entièrement formés par des Halimeda ; ils signalent 

lett. + 1) S. Squinabol : Di A specie di Acelabularia (Mem. R. Acc. sc., 
ed arti prie XVII, : 1902. 

neue Familie der Siphoneen aus dem (2) T. Lorenz : Asc ceæ, eine 
re von Sehantung Central [. Min. 1904, p. 193- 

(3) Lorenz v. Libu : Ergänzung zur Beschreiïbung der Mile Halimeda 

1.). 1902 Fuggeri Mine pe kad. Wiss. Wien, CXI, p. 685-712, 2 
(4) Th. Fuchs : Kritische tébiectiltg (loc. mt 1905. 
(5) F. Chapman and Douglas Mason: On the importance of Halimeda as a 

reef - forming organism, with a description of the 2 TRS limestones of 
New Hebrides (Quart. Juurn. Geot. Soc, LXH, p. 702-741, pl. XLIX-LI). 1906. 
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d’ailleurs la très grande part que prennent les Halimeda actuels, 

concurremment avec les Lithothamnium, à la constitution des récifs 

dans toute la région océanienne. 

M. K. MARTIN a fait des constatations analogues sur les Lithotham- 

nium (1), qui forment une partie des calcaires crétacés de Bornéo et 

de Curaçao et se montrent égaleinent en grande quantité dans les 

calcaires tertiaires de Java et de diverses autres îles de l'archipel indien, 

et qui jouent encore, à l’heure actuelle, un rôle important dans la for- 

ras des récifs de la même région. 

. SAVORNIN a étudié les Lithothamnium des calcaires tertiaires 

FF re (2) (calcaires à Mélobésies) appartenant à différents niveaux, 

et il signale, à côté d'espèces déjà connues, des formes spécifiques 

été également signalée par M. VinassA DE REGNY (3) dans le Miocène 

moyen du Monténégro 

Enfin M. A. DE GaspaRis a observé dans les argiles quaternaires 

de Tarente (4) un grand nombre d’Algues admirablement conservées, 

parmi lesquelles les Floridées sont les plus nombreuses ; ce sont toutes, 

d’ailleurs, des espèces actuelles, à l'exception toutefois d’un Gratelou- 

pia, qui constitue une forme spécifique nouvelle. 

‘après M. Karpinsky (5), il faudrait rapporter au groupe particulier 

des Characées une série de petits corps du Dévonien de la Russie et de 

l'Allemagne, les Trochilisques, dont la place était jusqu'ici restée indé- 

cise, et qui, d’après l’étude très attentive qu'il en a faite, présentent en 

effet les caractères essentiels des oogones des Characées. Ils com- 

prennent deux types génériques distincts : le plus semblable aux formes 

actuelles est le genre Trochiliscus, qui ne diffère des oogones des Cha- 

racées véritables que par le nombre plus grand des tubes spiralés cir- 

sous le nom générique de Calcisph:era, par M. Knowlton, qui en a fait 

déjà ressortir la ressemblance avec des «fruits» de Chara. Le genre 

K. Martin : Lithothamnium in cretaceischen und jängeren A blagerungen 

tropischer Inseln (Centralbl. f. Min., 1901, p. 161-465). 

2) J. Savornin : Note mn sur les. Rte mel des terrains 

tertiaires d'Algérie (Bull, Soc. Géol. Fr., ke sér., IF, p. 158-162). 1902. 

(3) P. E. Vinassa de Regny : M ed ponte à tente (Bull, Soc. 

Geol, Ltul., XXII, p. 307-322). 1904. 

4) A. de Gasparis : Le Alghe delle argille marnose pleistoceniche di 

Taravuto (Atli R. Acc. Sci. Napoli, Ser. 2, XII, n° &, p. 1-8, 1 pl.). 1905. 

(5) A. Karpinsky : Die BE IMém. Comité Géol. de Russie, Nouv. sér.… 

livr. 27, 166 p, 124 fig., 3 pl.). 1906. 
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Sycidium comprend des corps tantôt sphéroïdaux, tantôt ovoides, dans 

pir i 
comme le sont d’ailleurs les tubes homologues des Characées actuelles 
au début du développement de l’oogone ; ces tubes sont marqués sur 
leur surface externe de cannelures transversales, qui ne‘laissent pas de 
rappeler l’ornementation de certains oogones de Characées de l'étage 
liburnien de Dalmatie décrits par M. Stache sous le nom générique de 
Kosmog yra. 

A l'appui de l'attribution de ces tree Loi l’auteur signale la 
présence, dans les mêmes couches, d’ax ormés de cellules tubu- 
leuses tantôt droites, tantôt légèrement cr daes en hélice, entourant un 
vide axial, et offrant ainsi une constitution conforme à celle des 
rameaux de Characées. 

Ce seraient là les représentants les plus anciens des Characées, à 

moins qu'il faille rapporter réellement à celles-ci des empreintes déli- 
cates observées par M. Poronié (1) dans le Silurien du Kellerwald, 
consistant en des axes grêles munis de fins ramules verticillés, et dont 
l'aspect fait songer aux Mitella, mais sans qu'il soit possible de rien 

affirmer à leur sujet. 
Il n’est pas inutile d'ajouter que, au son travail sur les Trochilis- 

ques, M. Karpinsky fait justice d’uneindication donnée jadis par Schim- 

per, dont plus d’un paléobotaniste avait vainement cherché la source, 

et d'après laquelle des oogones de Characées auraient été observés dans 

le Muschelkalk des environs de Moscou : le Muschelkalk n’existant pas 

dans cette région, l'indication est donc certainement erronée, et les pre- 

miers représentants incontestables des Characées actuellement connus 

ne remontent pas au-delà de l’'Oxfordien, l’âge des couches du Somer- 

setshire dans lesquels avaitété signalé le Chara liassica étant lui-même 

tenu aujourd’hui pour douteux (2). 

(1) H. Potonié : Die Silur- und die Culm-Flora des Harzes und des Magde- 

Dbioitin (abRe RAR k. preuss. geol. Landesanst., Neue Folge, Heft 36, p. 25.). 
1901. 

(2) A. C. Seward : The Jurassic Flora, Pt. IL. 1904. 

(A suivre). 
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J. P. Lorzy. — Vortrage über botanische Stammesges- 

chichte (Erster Band: Algen und Pilze). — Cet ouvrage est le premier 

volume d’un traité de LR SES qui en aura trois. [| traite seulement des 

Algues et des Champigno 

Comme son titre | À or il a pour base une idée un peu différente de 

celles qui servent habituellement de guides dans les publications de ce 

genre. Toujours l’auteur essaie d'utiliser nos connaissances sur les divers 

groupes de plantes pour trouver le lien de parenté qui peut les unir. 

Sur bien des points, peut-être, il reste à cet égard beaucoup de doute ; 

mais les travaux des vingt dernières années ont cependant fait aire 

et, précisément parce qu'ils sont primordiaux, puissent servir à nous 

éclairer sur les liens génétiques susceptibles. d'exister entre les plantes. 
Aussi | acquises sont-elles traitées 

dans le livre de M. Lotar. avec toute l'ampleur nécessaire, et les tout 

récents travaux de Blackman, Harper, Dangeard, Maire, etc., soigneu- 

sement analysés. Partout l’auteur s'efforce de montrer comment l’alter- 

vance de générations, si nette chez les Mousses et Fougères, se manifeste 

également chez les végétaux inférieurs et comment se succèdent une 

génération dont les noyaux cellulaires possèdent x chromosomes et une 

génération à 2 x chromosomes. 

Les questions relatives à la sexualité chez les Urédinées, les Basidiomy- 

cètes, les Ascomycètes, en particulier, sont exposées avec tout le soin 

désirable. Citons aussi les détails donnés sur le groupe des Laboulbé- 

niacées, et les idées nouvelles que l’on a maintenant sur la classification 

des Hyménomycètes et des Gastéromycètes. 

très nombreuses figures de l'ouvrage, le plus souvent empruntées 

aux Mémoires originaux les plus récents, illustrent remarquablement le 

texte. 

Ce premier volume fait désirer que les deux suivants suivent de près 

leur aîné. ; L. Durour. 
es 

Hknm. SphixG. Procédé de conservation des couleurs des 

Orchidées (Bull Soc. royale de Botanique, nov. 1907, p. 166). — L'Or- 
chidée esl élalée entre deux feuilles de ouate et placée ainsi sur l'angle 
d'un fourneau de cuisine à une température telle que la feuille de ouate 

inférieure ne commence à roussir qu’au bout d'un temps assez long. On 
couvre ces feuilles de ouate d'une couche de papier buvard, d’une plan- 

chette el d'un poids d'un kilog La dessiccation est achevée au bout de 

vingt minutes ; le spécimen est enlevé avec précaution et après quelques 

minutes d'exposition à l'air est suffisamment flexible pour être préparé. 

Les fleurs conservent ainsi parfaitement leur teinte. Les parties colorées 

par la chlorophylle sont d'un vert jaunâtre. 
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GEORGEVITCH. Zur Nukieolus-frage. Ein Beitrag zur 
Kenntniss der Bildung von Nukleolus in vegetativen 
Zellen von Lupinus angustifolius und Allium Cepa, avec 1 pl. 
(Beihefle zum Botanischen Centralblatt ; Heît 1, 1908, $. 45-53). — Les 
observations de l’auteur ont porté sur les cellules végétatives des extré- 
inités des racines des Lupinus angustifolius et Allium Cepu. La fixation a 
été faite à l’aide du liquide de Flemming, et les coupes d'une épaisseur 

de 5 à 7 & ont été colorées soit avec l’hématoxyline ferrique suivant la 
méthode de Heidenbain, soit avec le triple colorant de Flemming. Dans le 
Lupinus angustifolius, le nucléole ne disparaît pas pendant la prophase 
de la division, mais prend une forme plus ou moins contournée et se 

Partage finalement en formant 3 chromosomes: la reconstitution du 
nucléole pendant la télophase dans les noyaux issus de la division se fait 

Par un procédé inverse, c'est-à-dire par la fusion de trois des chromo- 
somes de chacun des jeunes noyaux. Dans les cellules de PAllium Cepa 

l’auteur signale des faits analogues; le nucléole modifie peu à peu sa 
forme et son aspect, pendant la prophase de la karyokinèse pour devenir 
finalement un chromosome semblable aux autres et se régénère à l’inté- 
rieur de chacun des deux nouveaux noyaux par concentration de la chro- 
matine dans la partie centrale de l'un des chromosomes. 

Ces observations, dont quelques-unes sont d'accord avec celles de 
Berghs sur les Spirogyra et de Wager sur le Phaseolus, établiraient ainsi 

une sorte de continuité morphologique entre l'ancien et le nouveau 
nucléole, continuité que l’on considère généralement comme rompue par 

kinèse. la karyokinè A. MAIGE. 

se 

Em. Perror et Paul Hurrier. — Matière médicale et Phar- 

Macopée sino-annamites (Vigot frères, éditeurs, Paris, 1907). — S'il 

est dans cet ouvrage une partie qui s'adresse plutôt aux médecins qu'aux 

botanistes, ceux-ci cependant trouveront dans les derniers chapitres de 
nombreux renseignements de nature à les intéresser. Toutes les plantes 

Plus ou moins utilisées en Extrême-Orient y ont été rangées par familles, 

el pour chacune d'elles, par ordre alphabétique, les auteurs ont succincte- 

Ment indiqué les principaux caractères de morphologie externe, et même 

Souvent de morphologie interne. Un grand nombre de noms indigènes sont 

également mentionnés. C’est une sorte de dictionnaire qui sera utilement 

Sonsulté par tous ceux qui auront l'occasion, à quelque titre, de s'occuper 

de ces plantes. H. JUMELLE. 

G. TiscaLer.— Weitere Untersuchungen über sterilitäts- 

Ursachen bei Bastardpflanzen. (Berichte der Deutschen Bota- 

Mschen gesellschaft, 1907, p. 376-383. — L'auteur nous fait connaître les 
Principaux résultats de ses derniers travaux sur les hybrides, qu'il doit 
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exposer en détail dans un prochain mémoire. Nous retiendrons seulement 

les faits les plus intéressants cités dans cet article préliminaire, nous 

réservant de revenir sur les nombreuses conclusions de l’auteur lors de 

la publication du mémoire définitif. 

Les recherches de Tischler ont porté sur trois hybrides: Mirabilis 

Jalapa X tubiflora, Potentilla Tabernæmontani X rubens, et Syringa 

vulgaris X persica, connu sous le nom de S. chinensis. 

En 1897, Juez avait décrit dans l’Hemerocallis fulva la formation de 

nombre d'hybrides, et ReGINALD Gares, en 1907, voulut y voir un critérium 

pour caractériser les hybrides.Les observations de TiscaLErR montrent que 

cette hypothèse est inexacte. Dans deux des types étudiés par lui les 

cinèses polliniques sont absolument normales. Dans le Syringa chinensis 

seul, il se produit parfois des noyaux surnuméraires, mais cette forma- 

tion est accidentelle, et ici encore la plupart des cinèses sont normales. 

D'ailleurs, ainsi que l’a montré récemment RupozpnH BEER, Ces noyaux 

accessoires se rencontrent également dans le Fuchsia ordinaire des serres, 

qui, de même que l’Hemerocallis fulva, a toujours été considéré comme 

une espèce pure. 

Dans les trois hybrides étudiés, les grains de pollen avortent en plus 

ou moins grande proportion. Les grains en voie d'avortement présentent 

une pauvreté progressive en protoplasme, qui se manifeste pendant les 

divisions atypiques ou aussitôt après la formation des tétrades ; bientôt, 

le protoplasme et le noyau se détruisent complètement tandis que la 

membrane continue de se développer. Mais ces phénomènes n’ont rien 

de spécial aux hybrides, et TIsCHLER, par l’action de facteurs appropriés 

tels que l’étiolement combiné avec une température de serre chaude, à 

pu provoquer leur apparition dans le Potentilla rubens qui, dans les con- 

ditions ordinaires, ne présente que des grains bien développés ; d’autre 

part, ces mêmes phénomènes se produisent normalement dans le Poten- 

tilla Tabernæmontani. Ce sont donc des phénomènes généraux de l’avor- 

tement du pollen qui se présentent quelles que soient les causes de cet 
avortement. ER. DE LARY DE LATOUR 

.'. 

A. Lowscuix. Zur Frage über den Einfluss der Lichtes 

auf die Atmnoung der niederen Pilze (Beihefte zum Bot. Centr., 

Bd. XXII, Heft 1, 1908). — L'auteur apporte une nouvelle preuve à 

l'appui de l’action retardatrice de la lumière sur la respiration. KoLKWITZ 

en 1899, et Maximow, en 1902, à la suite d'expériences sur les Champignons 

inférieurs et les Bactéries, avaient conclu que la lumière .accélérait, au 

contraire, la fonction respiratoire. Cette augmentation apparente tenait 

aux sources lumineuses qu’ils employaient, soit une forte lumière électri- 

que souvent condensée à l’aide d’un miroir concave, soit même les rayon$ 
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solaires ; ces sources provoquaient, en effet, comme l’a montré LÔWSCHIN, 
un échauffement des cultures, qui favorisait la respiration. 

Lôwscxin a repris les expériences de Kolkwitz et de Maximow en expé- 
rimentant sur des cultures pures d'Aspergillus niger, de Cladosporium 
herbarum, d'Oidium lactis et d’un Penicillium sp. Les vases à cultures, 
plongés dans un grand aquarium contenant 64 litres d'eau distillée, 
étaient placés, à la température du laboratoire, soit à la lumière diffuse, 
par l'exposition à une fenêtre tournée à l'ouest, soit à l'obscurité obtenue 
à l’aide d’un manchon de carton noir, dont on les recouvrait. Deux ther- 

- Momèêtres comparables indiquaient l’un, la température de la culture dans 
laquelle il était plongé, l’autre, celle de l’eau environnante. Enfin, le gaz 

carbonique dégagé était mesuré par la méthode de Pettenkofer. 
Des 22 expériences que l’auteur a faites, il résulte que l'accélération de 

la respiration, qu'il a observée assez souvent à la lumière, coïncide toujours 
avec une élévation de la température des cultures. Dans quelques expé- 

riences, malgré une certaine élévation de cette température. la respira- 
tion à la lumière était, au contraire, retardée. 11 faut donc en revenir à 

l'opinion généralement admise sur l'influence retardatrice de la lumière 
Sur la respiration. G. NicoLas. 

* 
+ + 

Les végétaux utiles de l'Afrique tropicale française, 
Sous la direction deM. Aug. CREVALIER, Paris. — Entreprise en 1905 par 

M. Aug. Chevalier, le botaniste-explorateur de toutes nos colonies de 
l'Afrique occidentale, cette publication se poursuit régulièrement ; trois 
fascicules ont déjà paru. 

Premier comprenait trois grands chapitres : Histoire de l'Agriculture 

tn Afrique tropicale, par M. Aug. Chevalier ; Un essai d'introduction de 

Plantes utiles dans le centre de l'Afrique, par le même auteur ; Les Coleus 
À tubercules alimentaires des pays chauds, par MM. Aug. Chevalier et Em. 
Perrot, Dans le second fascicule (1907), M. E. PERROT a donné une étude 

très complète de l'important arbre à beurre du Soudan, le Karité, qui n'a 

£uère eu d'importance jusqu'alors que pour les indigènes de la région 
Soudanienne, mais dont les graines arriveront sur nos marchés et seront 
Peut-être bien accueillies par nos stéariniers, le jour où les communica- 

tions entre la côte et l'intérieur, où pousse exclusivement le Butyros- 

Pérum Parkii seront plus faciles. Dans le même fascicule, M. Perrot a 
‘ludié encore l’Arganier (4rgania Sideroæylon) du Maroc et quelques 
autres Sapotacées à graines grasses du Congo, notamment le Djave (Mi- 
UsOps Djave) et le moabi (Mimusops Pierreana). 

Le troisième fascicule, qui vient de paraître, est consacré à des Recher- 
ches sur les bois des différentes espèces de Légumineuses africaines par 
MM. Em. Perrot et G. Gérard. C'eêt la description anatomique minutieuse 

d'un grand nombre de bois de Légumineuses de l'Afrique occidentale 

française. Les auteurs donnent aussi quelques caractères physiques et 
‘himiques, et rappellent les usages de ces espèces. H. JUMELLE. 
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Chronigues et ITouvelles 

M. PaviLLarD est nommé Maître de Conférences chargé des travaux 

pratiques de Botanique, à la Faculté des Sciences de Montpellier, en rem- 

placement de M. MiRANDE. — M. PAscaz CLAVERIE est nommé Préparateur 

de Botanique agricole (emploi nouveau) à la Faculté des Sciences de Mar- 

seille. — M, H. Spixner est nommé Professeur à l'Université de Neuchâtel 

en remplacement de M. le Professeur Triper. — M. P. CLaAuSsEeN, Privat 

dozent à l'Université de Fribourg, est nommé Pr. dozent à l’Université de 

Berlin. — M. H. v. GurrTeNBERG est nommé Privat dozent d'anatomie et 

physiologie végétale à l’École supérieure d'Agriculture de Vienne. 

x". 

Le Ministère de l'Instruction publique a acquis deux postes d’études 

au Laboratoire international qui vient d’être édifié sur le MT Rose près 

du col d’Olen et dirigé par M. le Professeur Mosso et M. le D' Aggazotti. 

se 

Dans les Achives de l’Institut botanique de l'Université de Liège, M. le 

Professeur Gravis publie une note intitulée : « A propos de la genèse des 

tissus de la feuille ». M. A. Gravis fait remarquer que dans une étude sur 

le Tradescantia virginica parue en 1898, il avait déjà montré, en étudiant 

le développement des feuilles de cette plante, que le cylindre central par- 

ticipe à la formation de l'organe foliaire. Cette idée avait donc été émise 

par M. Gravis, pour ce cas particulier, avant les communications de 

M. Gaston Bonnier et de M. Flot à l’Académie des Sciences, en 1900. 

M. Gravis ajoute d’ailleurs qu’il est heureux de partager complètement 

l'opinion de ces auteurs sur l’origine et la constitution de la feuille. 

* 
* * 

M. Gasrox Bonnie, Professeur à la Sorbonne, a été chargé par le Conseil 

de l’Université de Paris de représenter cette Université aux fêtes de l'Uni- 

versité d’Oviedo (Espagne). 

s"# 

Le major KRrEMmski vient de faire don, à l’Académie de Francfort-sur- 

Mein, d'une somme de 500.000 marks pour encourager l'extension de 

l'Enseignement des Sciences naturelles, — L'Université de Princeton à 

reçu un don de 200.000 dollars pour la fondation d’un Laboratoire de 

Biologie générale. 

450 — Lille, imp. Le Bicor Frères. Le gérant, Prerers. 

F 
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LES MAPOTACÉES DE GROUPE DES ILLIPÉÉES 
par M. Marcel DUBARD 

Le groupe des Illipéées est une ‘subdivision de la tribu des 
Palaquiées-[llipinées, qui est caractérisée par la présence d’au moins 
deux verticilles d’étamines fertiles. Les Illipéées sont définies par 
l'hétéromérie du calice et de la corolle ; le nombre des sépales est 

normalement de quatre, rarement de cinq, disposés en deux paires 
croisées, l’une interne par rapport à l’autre ; le nombre des pièces 

de la corolle est alors typiquement de huit, peut d’ailleurs s'élever 

fréquemment au-dessus de ce nombre ou s’abaisser accidentelle- 
ment de quelques unités, mais en restant supérieur à quatre. 

Le groupe des Illipéées ainsi défini est très homogène et pour- 

rait à la rigueur ne constituer qu'un seul genre. Si cependant, 

Pour la clarté de la classification, on cherche à le subdiviser, il 

faut bien vite reconnaître que les cadres actuellement admis ne 

Correspondent pas toujours aux affinités véritables des espèces et 

doivent être assez profondément modifiés, quand on veut aboutir à 

la désignation générique indubitable d’un échantillon. La classifi- 
cation de ces plantes apparaît d’ailleurs comme particulièrement 
délicate, par suite de la ténuité même des caractères différentiels 
et aussi à cause des variations très fréquentes dans le nombre des 
Pièces pour les verticilles de la corolle, de l’androcée:et du pistil 
dans une espèce déterminée. 

Je me suis efforcé dans une précédente note (1) de mettre en 
lumière les caractères les plus saillants qui peuvent servir à définir 

les Principaux genres du groupe des Illipéées. Le but de la présente 
étude est de préciser ces caractères, d’en étudier la variation chez 
les formes de transition et de tenter une classification rationnelle 

de ces plantes, d’après l'examen des précieux documents de l'herbier 

” M) Sur la délimitation et Les relations des principaux genres d'Illipéées. 
(C. R. A. S., 13 mai 1907) 

Rev. gén. de Botanique. — XX. _ 
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Pierre et des autres collections du Muséum. Malgré la richesse de 

ces herbiers, je n’ai pu examiner toutes les espèces actuellement 

décrites ; je ne puis avoir d'opinion personnelle que sur les formes 

que j'ai pu étudier moi-même; pour celles-là seulement, j'indi- 

querai le nom générique qui me semble convenir, sans rien pré- 

juger sur les autres, que je n'ai pas eues entre les mains. 

I. Genre Illipe.— Ce nom fut appliqué par Kœnig à l’ancien genre 

Bassia de Linné, afin de supprimer toute confusion entre ce groupe 

de Sapotacéesetle genre 

Bassia qu’Allioni avait 

distingué dans la famil- 

le des Chénopodées. 

Le genre 1llipe peut 

être ainsi caractérisé 

d’une manière essen- 

tielle : 

4o Nervation, de la 

Fig. 1. — Nervations schématiques des feuilles chez ste PERS 

les Ilipéées. De gauche à droite, Type Illipe, principale partent des 

type Payena, type Dasyaulus. nervures secondaires 

assez saillantes (costu- 
les), reliées entre elles par des arcs vasculaires marginaux très 

nets. Entre les costules, on ne trouve que des nervures transver- 

sales beaucoup plus ténues et formant un réseau (fig. 1). 
2 Corolle et androcée. Le tube de la corolle est notablement plus 

long que les lobes : ceux-ci sont élargis et se recouvrent les uns les 
autres ; les cycles staminaux, par suite du développement du tube 
de la corolle, s’espacent et forment deux verticilles complets bien 
distincts, auxquels s’adjoignent parfois des verticilles supplémen- 
taires plus ou moins incomplets (fig. 2). La corolle est glabre et 

dépasse le calice; les anthères sont sessiles ou subsessiles, élargies, 
à connectif terminé par une sorte de mucron à la partie supérieure 
(fig. 2 

3° Ovaire. L'’ovaire est plus ou moins globuleux, velu, sans 

disque; les loges occupent une grande partie de la hauteur de 
l'ovaire et sont remplies par les ovules (un par loge), qui s’insèrent 
vers le milieu de l’axe de l'ovaire (fig. 3). 5 
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& Graine. Dans la graine, les cotylédons charnus et épais rem- 
plissent presque entièrement le tégument ; l’albumen se réduit à 
une mince couche qui tapisse le tégument et peut d’ailleurs faci- | 
lement s’en séparer, mais ce tissu de réserve ne fait pas complète- 
ment défaut, comme on l’a sou- 
vent écrit; la radicule est punc- 
tiforme et dépasse peu les coty- 
lédons (fig. 5); le fruit est une 
baie dont le péricarpe est assez 
Charnu. 

À ce genre {llipe ainsi défini, 
ous pouvons rapporter comme 

espèce t US ‘or pèce type l’I. Malabrorum, dont Fig. 2. — Corolle étalée d'Illipe latifo- 
les nombreuses formes peuvent lia montrant l’androcée (d'après 
se ramener à trois sous-espèces, Pierre). 
présentant entre elles de nom- 
breux termes de passage, comme j'ai eu l’occasion de le montrer 

déjà (1). 
Sous-espèce latifolia Dub. — 1. latifolia Roxb. 
Sous-espèce longifolia Dub. = L. longifolia L. — 1. Malabrorum 

Kæn. 
Sous-espèce Alphonseæ Dub. = 1. longifolia Alph. DC. 

À côté des formes précédentes, il faut ranger, en outre, malgré 

quelques différences, /. Burckeana (2) Pierre mss, avec tube de la 

Corolle beaucoup plus court et des cycles staminaux peu distants, 

ét aussi /. crassipes Pierre mss, avec cycles staminaux rapprochés, 

Ovaire de forme conique, creusé de loges basilaires, caractères que 

nous retrouverons dans le genre Kakosmanthus. C'est donc là une 

lorme très nette de transition. 
Au voisinage immédiat du genre /llipe, il convient de ; 

Senre Wirandra (3), que Pierre établit pour une espèce spéciale 
Spéciale recueillie dans l'Himalaya. Par l'ensemble de ses Carac- 

tères, cette forme rappelle beaucoup les {llipe; mais un certain 

ombre de particularités justifient à mon sens l'opinion de ce 

placer le 

(1) Discussion de quelques espèces du genre Illipe (Bull. Mus. Hist. Nat., 1907, 
n° 6}. 

(2) Les espèces inédites de Pierre seront décrites dans le Bulletin du Muséum 
{année 4908. 

6) Pierre. Notes botaniques, 1890, p- ?. 
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botaniste. L'inflorescence est généralement axillaire et naît à 
l’aisselle des feuilles tombées ; le calice comprend 4, 5 ou même 

. 6 sépales, les pièces intérieures étant un peu plus courtes que.les 
extérieures, l'ovaire présente à la base une sorte de disque en 
coussin ; mais c’est surtout la disposition des étamines qui est très 

Fig. 3. — De gauche à droite. Ovaire de Burckella avec disque; Ovaire d'Illipe 

latifolia ; Ovaïre de Ganua chrysocarpa (d’après Pierre). 

spéciale ; celles-ci sont nombreuses, de 40 à 48, munies de filets et 

disposées à la gorge de la corolle sans ordre apparent. Devant 

chaque lobe pétalaire (il y en a généralement 11), on trouve un 

faisceau de 4 à 6 étamines. 

Le Mirandra butyracea Pierre est un arbre élevé, atteignant une 

hauteur de 15 mètres environ. Recueilli d’abord par Strachey el 

Winterbottom à Bamdeo (1.000 m. d'altitude), il a été signalé dans 

la vallée du Mé-Kong par Pierre et par Thorel, car les échantillons 
rapportés par ces collecteurs ne pourraient constituer au plus 

qu’une variété de l'espèce type. Les graines renferment en abon- 

dance une matière grasse odorante, qui pourrait être susceptible 

d'applications. 

IL. Genre Kakosmanthus. — Ce genre fut créé par Hasskarl (1), 

pour le K. macrophyllus qu’on trouve à Java; Engler (2), suivant 

l'opinion de Burcke (3), fait rentrer cette espèce dans le genre 

(1) Retzia, 97. 1855. 
(2) Engler. Die nat. Pflanzenf. ; Nachträge, p. 272. 
(3) X. macrophyllus Hassk. — = Payena at ph y Bureke: 
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Payéna, sous la forme d'une simple section. Cependant les caractères 
des Kakosmanthus se rapprochent beaucoup plus à mon sens de 
ceux des J{lipe : la nervation de la feuille est sensiblement là mêmé 
que dans ce genre, avec des costules souvent plus saillantes ‘et 
d’un parallélisme plus frappant; quant à l'albumen, il est peu 
épais, quoique plus développé que chez les fllipe, et les cotylédons 
sont charnus et'plan-convexes, tandis que chez les Tr. ces 
organes sont foliacés. 

C’est pour ces raisons qu'il est impossible ditén d'épicions 
d'Engler et qu'en présence de semblables divergences: il semble 

plus rationnel, comme  l’admet Pierre, de maintenir ce ds 
Kakosmanthus, en le précisant. 

L'espèce type K.macrophyllus, offre des caractères assez rspééiatee 

qui ne Ses à pas tous la même a à l'intérieur ‘dù 
genre. 

:Le tube de “4 corolle est tels sur ses deux faces et un dde à ils 
Court que:les lobes ; ceux-ci, au nombre de 
dix à douze, sont étroits et valvaires. Les 
étamines, dont le nombre dépasse notable- 
ment le double de celui des pétales, sont 
disposées én deux rangées presque confon- 
dues; les filets assez longs, s’insèrent pro- 
fondément dans le tube: de la corolle; les 
änthères sont pointues, mais sans mucron 
etexsertes. L’ovaire est conique, en conti- 

nuité avec la base -du style, velu, avec des 

loges basilaires, au nombre de 10 à 11: 

(Fig. 4), enfin dans l'embryon. la radicule 

ést plus säillante que chez les /llipe. 

Dans le même genre, nous rangeons : 

K. Cuneatus Pierre — — Bassio cuneata BL. 

= Jllipe cuneata Eng. Cette ‘espèce se rappro- (d'après Pierre). 
che du type par la brièveté du tube de la 
Corolle, par la forme et la disposition des étamines, par son oyaire 
Conique en continuité avec le style et la position basilaire des 

loges: elle tend, au contraire, vers les /ilipe, par la nervation plus, 
läche de Ja feuille et imbricatiqn, des lobes de.la:corolle, 4. 
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K. Korthalsii Pierre — Bassia Korthalsii Pierre — Illipe Korthal- 

sii Eng. C’est véritablement une forme intermédiaire entre les 

Illipe et les Kakosmanthus. Les étamines sont comme dans le type, 

mais sessiles ; l'ovaire est du type Illipe, mais avec des loges plus 

nombreuses ; la nervation de la feuille tient de l’un et de l’autre 

genre. : 

K. sarawahensis Pierre mss (Sarawah, île de Bornéo). — Cette 

espèce rentre bien dans le type par la nervation de la feuille, la 

brièveté du tube de la corolle, l'étroitesse des pétales qui sont 

valvaires, la disposition des étamines en séries très rapprochées, 

la radicule saillante de l’embryon ; elle s’en éloigne et se rapprache 

des Illipe par la forme des étamines, à connectif lancéolé, à anthères 

sessiles, par son ovaire hémisphérique à loges non basilaires, par 

la minceur de son albumen. 
K. costulatus Pierre mss (Sarawabh, île de Bornéo). — Cette espèce 

rentre dans le type par la nervation de la feuille, par la brièveté 

du tube de la corolle, par ses étamines, en séries rapprochées, à filets 

insérés très bas, assez développés, ses anthères non mucronées et 

très velues, par la radicule saillante de l'embryon; elle se rapproche 

des /llipe, au contraire, par l’imbrication des pétales, par la forme 

de l'ovaire, à loges non basilaires, par la minceur de l’albumen. 

K. argenteus Pierre — Bassia argentea Clarke — Payena ? sericea 

Miq. — L'échantillon dont je dispose est incomplet, mais permet 

une désignation générique certaine. La nervation avec costules 

saillantes et nervures transversales unies est conforme au type ; les 
ovules sont insérés à la base des loges et celles-ci sont libres entre 
elles au dessus de cette insertion, car les cloisons ne sont pas 

soudées en un axe central dans leur région supérieure ; c’est une 

exagération de ce que nous avons vu chez le K. macrophyllus corres- 

pondant à une structure très constante dans le genre Ganua, enfin 
l'embryon possède des cotylédons charnus, plan-convexes, plus 
épais que l’albumen qui les entoure et une radicule assez saillante. 

Les étamines, dont le connectif est acuminé, rappellent celles des 
Illipe. 

En somme, si nous considérons l’ensemble des formes précé- 
dentes, nous voyons que le genre Kakosmanthus est peu homogène 
et constitue surtout un genre par enchaînement. Un certain nombre 

de caractères dominent l’ensemble du groupe, sans qu'aucun d'eux 
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paraisse absolument constant ; toutes les espèces ne peuvent à la 

fois se relier à la souche par un criterium fondamental et chacune 
d'elles est définie par la présence de quelques-uns seulement des 
caractères dominants. Quoi qu'il en soit les affinités des Kakosman- 
thus sont du côté des Illipe ; après avoir hésité à les rattacher à ce 
dernier genre comme section, j'ai tenu à conserver au genre 

d'Hasskarl son autonomie, puisque les caractères de ces plantes ne 
Sont pas tellement nets qu'ils ne puissent donner lieu à des diver- 
sences d'opinion considérables. D'ailleurs, en classification, les 
coupures ne peuvent être exemptes d'arbitraire ; il n’y a que les 
affinités qui comptent, nous avons montré celle des Kakosmanthus 
par la discussion précédente. 

L'enchaînement des espèces me paraît d’ailleurs pouvoir être 
schématisé de la manière suivante : 

T1. crassipes 

Iipe K.cuneatus,K.macrophyllus, K. argenteus; Ganua. 
— Æ. Korthalsii. 

K. costulatus, K. Sarawahensis. 

Au genre Kakosmanthus, il convient de rattacher le genre Diplok- 

nema créé par Pierre pour une espèce un peu aberrante de Bornéo. 

(D. sebifera). La nervation de la feuille est bien celle d’un Kakos- 
Manthus, mais les fleurs sont diclines, avec un calice à 5 pièces, 
des étamines de forme linéaire et un ovaire muni d’un disque 

hypogyne côtelé. 

IT, Genre Dasyaulus. — Ce genre fut créé par Thwaïites (1) pour 

Quatre espèces de Ceylan ; ramené au genre Bassta, puis au genre 

Illipe, il me parait cependant devoir conserver son autonomie, Car 

il présente des caractères nettement intermédiaires entre ceux des 
Illipe et des Payena. La feuille porte des costules assez peu sail- 

lantes, assez espacées, entre lesquelles on trouve une nervation à 

là fois transversale et longitudinale ; les nervures longitudinales 
intermédiaires sont plus ou moins régulières et généralement 
20n ramifiées (fig. 1). Les boutons floraux sont petits, de forme 
cylindrique ; le tube de la corolle est presque toujours velu, sensi- 

blement égal aux lobes. Les deux cycles staminaux sont insérés 

A) Enumeratio plantarum Zeylaniæ, p. 175. 
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au même uiveau ; les anthères sont terminées par un acusmen par- 

fois très prononcé. L’ovaire, assez comparable à celui des Illipe, 

présente des loges non basilaires ; il est tantôt velu, tantôt glabre. 

Quant à l’albumen, il est {généralement assez abondant, quoique 

les'cotylédons restent charnus ; enfin la radicule est saillante. 

Dans ce genre, je fais rentrer les espèces suivantes : 

40 D. fuluus Thw.— Bassia fulova Bedd — Illipe fulva Eng. 

2 D. microphyllus Thw. — Bassia microphylla Hook. 

Je ne vois guère le moyen de détacher de cette dernière espèce: 

a. D. malabaricus Pierre — Payena malabarica Pierre — Bassia 

malabarica Bedd. — 1llipe malabarica Eng. qui appartient aux Indes 

orientales, l’espèce type (D. microphyllus), étant de Ceylan comme 

toutes celles de Thwaites. MES 

b. D. neriifolius Thw — Bassia neriifolia Bedd. — 1. nertifolia 

Engler. 
Ces deux formes ne diffèrent guère du type que par la forme 

des feuilles, et ne peuvent à mon avis être considérées que comme 

de simples variétés. 
© 3 D. Moonti Thw. — Bassia Moonii Bedd. 

&e Cinq espèces appartenant à la flore de la Cochinchine : D. 

floribundus, D. Thorelii, à ovaires'velus, D. cochinchinensis, D. ellipti- 

eus, D. firmus, à ovaires glabres, que j'ai décrites récemment (f). 

C'est à côté du genre Dasyaulus qu’il convient de placer le genre 

Burckellal que Pierre a créé pour quelques espèces de la Nouvelle 

Guinée (2). L'aspect général de ces plantes rappelle surtout les 

Dasyaulus; cependant quelques caractères spéciaux permettent 

d’en concevoir l'autonomie : Les étamines ont généralement de 

longs filets et leurs anthères sont couronnées par un connectif 

saillant et velu, rappelant un peu ce qu’on trouve chez les Payena: 

L'ovaire renferme un petit nombre de loges, de 3 à 5 (fig. 3) et 

présente un disque en coussin nettement dessiné ; le fruit est très 

gros, avec un péricarpe charnu très épais; enfin l'embryon à 

albumen très mince, porte de gros cotylédons inégaux et une 

radicule punctiforme. 
De sorte que ce genre rappelle surtout les Dasyaulus à 1on8$ 

(1) Bul. Mus. Hist, nat., 1907, N° 6 

(2) Pierre. Notes botaniques, p. 4. 
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filets staminaux, tout en se. be des pros la structuré 
de sa graine. 

Dans ce genre rentrent : 
4 B. Cocco Pierre — Bassia Cüceo Schet.… Gi 
2 B. Erskineana Pierre — Illipe Erskineana F.:v. Muell. 
3° B. May Pierre — Bassia May Becc. mss. 
& B. Hollrungii Pierre — Illipe Hollrungii K. Sch. 
5° B. obovata Pierre — Bassia obovata Forst. 
Ces diverses tie ont été Fr. par Engler dans le genre 

. Illipe. 
Pour le genre Schefferella de Pierre, il repose simpa: sur 

une erreur ; la fleur est bien celle d’un Burckella ; quant au fruit 
attribué à ce genre, il provenait certainement d’un Mimusops ; de 
sorte que si l’on ne tient pas compte des caractères du fruit analysé, 
il n'y a plus aucuné raison de maintenir le genre et le Sch. Bawum 
de Pierre: originaire de la -Nouvelle- Guinée, peut alors être iden- 

tifié sans diMiculté au ‘Burckella Cocro,: espèce qui ‘est’ d'âilleurs 
très polymorphe. 

- C'est également au voisinage des Dasyaulus, à titre de terme de 
Mot aux Burckella, qu’il convient de rangér le Payena malac- 
censis de Clarke; Pierre én avaît fait un nouveau genre, inédit, 
sous le nom de Moinguyiores qu’il sérait peut être abusif de main- 

tenir, car la nervation de la feuille et l’ organisation florale de-cette 

plante ne permettent guère de l'éloigner des “Dasyaulus ; seulement 

l'ovaire présènte à la base un disque en coussin comme chez les 
Burckella, Le fruit est d’ailleurs inconnu et, par conséquent; nous 

ne pouvons tenir compte des caraétères importants que pourrait 

fournir la graine. Nous baptiserons donc cette espèce Dasyaulus 

Malaccensis et nous la considérons comme une transition entre les 

ass PUS et les Burckella. 

5 Vs, + - Genre Ganua. C'est un genre inédit que Pierre créa pour 

une espèce guttifère de Malacca fournissant un mauvais produit 

(gutta ganou, d’où le nom ne Si pour FRA TSe la 
bonne gutta ou qutta terbou. 

La nervation de la feuille chez bte espèces est trie voisine 

de telle que nous décrirons plusiloin pour les Payena, avec costules 

fines, TApprochées, nervures :intermédiaires;:ramifiées; descén: 
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dantes, nuervation transversale peu marquée. Cependant, chez un 

plus grand nombre d'espèces, les costules sont plus espacées et 

plus saillantes et la nervation transversale se montre plus accen- 

tuée, à peu près comme chez les Dasyaulus. La corolle est courte et 

souvent incluse dans le calice ; les étamines s’insèrent au même 

niveau. Mais ce qui caractérise le mieux ce genre, c’est l'ovaire cla- 

viforme en continuité avec la base du style ; les ovules sont insérés 

très bas et les cloisons sépara- 

trices des loges sont libres au 

dessus de cette insertion, au lieu 

de confluer vers un axe central 

(fig. 3), c'est une disposition que 

nous avons déjà rencontrée chez 

le Kakosmanthus argenteus, qui 

est une forme de transition. 

Fig:b:— A fanéhel émbiéÿéa dé tu: Enfin, le fruit présente un péri- 

à droite, embryon d'Illipe. carpe mince et ligneux qui est 

très caractéristique. L'’albumen 
est très mince, comme chez les J{lipe et l'embryon présente de gros 

cotylédons charnus. avec une radicule saillante (fig. 5). 

Dans ce genre nous rangeons, outre le G. chrysocarpa de Malacca 
qui est l’espèce type du genre: 

G. coriacea Pierre mss. 
G. Mottleyana Pierre — Isonandra Mottleyana de Vriese — Bassia 

Mottleyana Clarke = illipe Mottleyana Eng., chez lesquels la feuille 
présente la nervation d’un Payena. 

G. rubiginosa Pierre = Illipe fusca Eng. 
G. Beccarii Pierre mss ; G. Sarawahensis Pierre mss. 
G. Boerlageana Pierre — Payena Boerlageana Burck. 
G. prolira Pierre mss. 
Chez ces espèces les costules sont espacées et la nervation con- 

forme au type Dasyaulus ; toutes ces formes sont de Bornéo ou de 
Malacca. 

V. — Genre Payena.— Chez les Payena, la nervation de la feuille 

est assezfspéciale; les costules sont fines et rapprochées et du 
milieu de l’arc vasculaire marginal, qui relie deux costules consé- 
cutives, part une fine nervure parallèle qui descend en se ramifiant 
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vers là nervure principale (fig. 4); les petites nervures transver- 
sales sont peu nombreuses et à peine visibles. 

Le tube de la corolle est assez court, souvent plus court que les 
lobes. Les étamines sont insérées toutes sensiblement au même 
niveau, mais celles du verticille externe sont superposées aux 
pétales et non alternes comme dans les autres genres; les 
antbères sont généralement sessiles et leur connectif est terminé 
à la partie supérieure par un appendice peu saillant, arrondi et 
velu (fig. 6). L'ovaire est velu, plus ou moins globuleux, avec des 
ovules insérées vers le milieu des loges. Le nombre des pièces par 
verticille est relativement fixe dans le genre Payena et ce n'est que 

Par exception qu'il s'éloigne du type 4 (4 sépales, 8 pétales, 
16 étamines, 8 carpelles), tandis que chez les autres genres, ce 

Fig. 6. — À gauche, £oupe d’une fleur d'Æsandra; à droite, corolle ouverte 

et étalée de Payena Croixiana (d’après Pierre). 

ombre est d'une grande inconstance. L’embryon possède des 
Cotylédons foliacés, une radicule saillante et l’albumen est très 

abondant. 

Dans ce genre Payena ainsi compris, nous faisons rentrer les 

‘spèces suivantes, toutes anciennement décrites et correspondant à 

là section Eupayena d’Engler : 
P. Leerii B. et H. — Keratophorus Leerii Hassk. 
P. Croixiana Pierre. 
P. Benjamina Pierre — Isonandra? Benjamina de Vriese. 
P. Beccarii Pierre = P. parvifolia Eng. 
P. lucida A. DC. (Pierre). 
P. Lowiana Pierre. 
< Griffithii Pierre. 

+ Paralleloneura Kurz. 
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8 P.-cpotyandra:B. et H: = Keratophorus Wightii Hassk. — se 
lucida var. Wightii Clarke. 

.P, I,amponga Pierre = I1sonandra Lamponga Miq. 
P..Maingayi Clarke = P: mollis Pierre. 

LP. «dasyphylla Pierre = Isonandra dasyphylla Mid: 
iP,; sumatrana Miq. = P. série unes | 

PR, Teysmarñniana Pierre. 
. P..acuminata Pierre — Mimusops acuminata 1 BI. 

4 P. glutinosa:Pierre. 

:P; puberula Pierre = Misre tie Mi. 
:P:-microphylla Pierre = Isonandra microphyllai de Vriese. 
. P: sericea B.. et H. — Bassia sericea Bl: = P. one Rureks 

+5 8 P.Balem Pierre. ü} 

P. Junghuhniana Pierre = Bassia Ju er sed de ie = P. 
Suringariana var. Junghuhniana Burck. 

P. obscura pacs. 

Enfin, ‘je range proÿiÿoïrement dans le genre Payet trois 
espèces de Burcke : P. rubropedicellata, P. bankensis, P. latifolia, 
chez lesquelles l'ovaire est glabre, présente une forme allongée en 

continuité avec le style, avec des loges tout à fait basilaires, les 

cloisons étant d’ailleurs concrescentes sur toute leur longueur. Par 

ces,caractères. particuliers de:lFovaire, ces-espèces. constituent'un 

petit groupe aberränt, formant une transition‘ vers les Kakosman- 

thus et les Ganua; étant donnée la nervation de la feuille, il ne 

serait pas iinpossible de ranger ces espèces dans’ le genre Ganuä. 

si ‘les caractères du fruit et de Ja graine le: perméttaient. ces 

organes étant inconnus, nous ne changeons pas Ja désignation 

générique’ primitive, en considérant le groupé en question comme 

ün térme de transition. ; 
A côté du genre Payena, on doit ranger le genre Æsandra de 

Pierre (1), qui ne renferme qu’une seule espèce. Æ. dongnaiensis de 

la Cochinchine; cette forme a été rattachée par Engler aux Payen, 

en une séction spéciale, Cette manière de voir peut-être admise 
si l’on considère l’aspect général de Ja fleur, à tube court, étamines 

rapprochées, ovaire glabre, à loges non basilaires ét surtout la 
structure de la graine qui renferme un épais albumen huileux el 

{1} Pierre : Notes botaniques, p. 1. sTuR 
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un embryon à cotylédons phlongs et très miuces à grosse radicule, 
assez proéminente. 

. La nervation de la feuille s'éloigne assez de oslie des de: 
les costules, sout espacées .el:séparées surtout par des uervures 
transversales, sans cependant tomber daus le type /{lipe. Si l'on ne 
veut donc point multiplier les genres, on-peut.se rallier à l'opinion 
d'Engler, en remarquant toutefois que l’Æsandra (4):s'éloigne.sen: 
siblement des autres espèces de; Payena par.son calice tubuleux à 

re -sae 

LKAKOSMANTHUS 

Fig. 7 .— Tableau montrant les relsiions des divers genres d’I Lipéées.… 

| Les traits pleins indiquent les affinités les plus nettes ; les traits discontinus 
les “pere moins évidentes 

uatre ou cinq lobes, par sa corolle formée d'une douzaine de 

Pétales (fig. 6), non disposés régulièrement en deux séries, par ses 

étamines (de 22 à 2h) à filets ‘assez longs, connectif bidenté, dépas: 
sant beaucoup les loges, enfin par son ovaire à 12 loges. 

‘En résumé, le gruupe des Ilipéées présente dans son ensetible 

une grande homogénéité et renferme des formes reliées entre'elles 

Par de nombreuses transitions. Deux genres dominent ce groupe : 

les Hllipe et Payena. Le type Illipe est caractérisé essentiellement 

Par la nervation secondaire de la feuille, transversale par rapport 
aux Costules et par sa graine presque complètement dépourvue 
d'albumen, avec un embryon à cotylédons charaus et radicule 
Courte ; le genre Payena, d'autre part, se distingue par une nerva- 

tion secondaire surtout parallèle aux costules avec ramifications 

descendantes vers la nervure principale, par une graine pourvue 
d'un abondant albumen, avec embryon à cotylédons foliacés et 

M) De Ai50a (incertain), genre de place incertaine. 
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radicule saillante. Entre ces deux genres extrêmes, s’intercalent 

trois genres principaux de transition, les Kakosmanthus, Dasyaulus 

et Ganua. Le premier de ceux-ci constitue un genre par enchaîne- 

ment se rapprochant beaucoup des J{lipe à tube de la corolle court 

et par l'aspect de l'ovaire forme transition vers les Ganua. Les 

Dasyaulus convergent vers les 1{lipe, surtout par la constitution de 

l'ovaire ; mais un certain nombre de leurs caractères rappellent les 

Payena : la nervation secondaire partiellement parallèle aux 

costules, la petitesse des fleurs, la présence d’un albumen assez 

abondant, la radicule saillaute. Le genre Ganua est assez bien 

défini par la structure spéciale de l'ovaire et par son fruit à péri- 

carpe mince et ligneux. La nervation de la feuille les rapproche 

des Payena et la minceur de l'albumen des fllipe. 

Ces trois genres de transition ne peuvent d’ailleurs pas être 

disposés en une série linéaire rattachant les {{lipe aux Payena, Car 

ils se rapprochent entre eux deux à deux, comme en témoigne 

l’étude précédente. 
Enfin, autour des genres principaux s’en groupent quelques-uns 

moins importants; les Mirandra caractérisés par la forme et la 

disposition des étamines, par leur ovaire muni d’un disque à la 

base se rattachent aux /llipe : les Burckella de la nouvelle Guinée, 

caractérisés par leur ovaire à disque basilaire et leur fruit à péri- 

carpe épais et charou, se rangent près des Dasyaulus parmi lesquels 
le D. maluccensis forme le terme de transition. A côté des Kakos- 

manthus, nous devons placer les Diploknema, genre aberrant à fleurs 
diclines et dans le genre Payena lui-même nous pouvons faire reD- 

trer le type Æsandra sous forme de section. De sorte que les affinités 

générales des genres peuvent être schématisées suivant le pi 
figuré dans le tableau de la page 205. 
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Classification des formes du Figuier. — Les Figuiers mâles, aussi 
bien que les Figuiers femelles, peuvent donc différer les uns des 

autres par des caractères qui, sans avoir une grande valeur morpho- 

logique, ont une grande importance au point de vue des applica- 
tions. Il ya donc un intérêt à classer les diverses formes d’une 
façon aussi méthodique que possible. Les caractères que l'on peut 

employer sont la présence ou l'absence des récoltes successives, et 

notamment de la récolte d'été, puis la faculté qu'ont les figues de 
Müûrir sans que leurs fleurs femelles reçoivent l'excitation, soit de la 
fécondation, soit de la ponte d’un œuf du Blastophage. Le tableau 
Suivant me paraît renfermer toutes les formes qui ont été observées. 

il est bien entendu que ce tableau ne renferme que les formes 

de Figuiers qui ont été observées. On aurait pu le développer 
n Y faisant entrer d’autres formes dont l'existence est vraisem- 
blable et qui seront peut-être découvertes un jour. Ainsi, par 

Xemple, parmi les Figuiers mâles, on n’a jamais trouvé, à ma COn- 
haissance, d'arbre mürissant des figues d'automne ou d'hiver sans 
l'intervention du Blastophage ; les figues qui ne sont pas visitées 

Par le Blastophage tombent prématurément, comme les figues de 

Myrne où la fécondation n’a pas eu lieu. Rien ne s'opposerait 
néanmoins à ce que, dans certains cas, les figues d'automne 

des Figuiers mâles müûrissent leurs fruits indépendamment du 

Blastophage, comme cela a lieu pour les figues d'automne de 

‘“rlains Figuiers femelles (14, 16) et pour les figues d'été de 
‘erlains Figuiers mâles (4, 2, 3, 4) et des Figuiers femelles 

(12, 13, 14) ; c'est d’ailleurs dans cette catégorie qu’il faudrait 
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chercher des figues mâles d'automne comestibles. Il n'est pas 

question dans ce tableau "des Figuiers femelles produisant des 

figues d'hiver, et cela parce que, chez ces arbres, la récolte d'hiver 

n'est pas suffisamment distincte de la récolte d'automne. D'autre 
part, je ne tiens pas compte des. figues d’été qui tombent prématu- 
rément; un arbre où ces figues ne mürissent pas est considéré 

comme n’en produisant pas. 

Il est facile de retrouver dans le uiisr ti-joint les diverses 

sortes de figues citées par les auteurs et dont il a été question dans 

ce travail. Les Figuiers du Croisic et de Cordelia donnant des figues 

mâles d’été comestibles font partie de l’un des quatre premiers 

groupes, probablement du groupe 1. Le Figuier mâle donnant des 

figues d’été comestibles et que j'ai observé à St-Gervais appartient 

au groupe 3 ; la plupart des Figuiers mâles que j'ai rencontrés dans 

le Gard correspondent au groupe 7. Les Figuiers mâles cultivés à 

Smyrne pour la caprification appartiennent, en général, les uns au 

groupe 5 (ce sont ceux qui fournissent les figues pour la caprifica- 

tion), les autres aux groupes 10 ou 11 (ce sont ceux sur lesquels le 

Blastophage passe l'hiver). Les groupes 9, 10 et 11 ne compren: 

nent que des Figuiers ne portant pas de fleurs mâles ou n'en 

portant qu'exceptionnellement dans les figues d'automne ou 

d'hiver ; on doit néanmoins les rattacher aux Figuiers mâles à 

cause des pistils à style court. 
Parmi les Figuiers femelles, le groupe 12 correspond aux 

Figuiers communs, qui ne produisent que des figues-fleurs; le 

groupe 13 aux Figuiers de San Pedro, le groupe 14 aux Figuiers 

communs donnant deux récoltes, le groupe 15 aux Figuiers dé 

Smyrne et le groupe 16 aux Figuiers communs, qui ne donnent que 

des figues d'automne. 
Chaque groupe renferme d’autre part un grand nombre de 

variétés que l’on pourrait classer d’après les caractères de la figue: 

couleur, forme, dimensions, ete. Cette classification, qui, au moins 

pour les groupes femelles, aurait un grand intérêt pratique, est 

d’autant plus difficile que les variétés diffèrent très peu les unes 

des autres et que leur nombre est indéfini; les semis pouvant, 

comme pour les autres arbres fruitiers cultivés, donner de nou 

velles variétés plus ou moins différentes des anciennes, 
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Influence de la fécondation sur les caractères des figues. — Les 

groupes {4 et 16 renferment des Figuiers qui produisent des figues 

d’automue sans que la fécondation soit nécessaire. Mais on a vu que 

la fécondation peut néanmoins s’y produire, au moins pour certaines 

variétés, de sorte que le même arbre peut porter, en même temps, 

des figues fécondées renfermant des graines fertiles et des figues 

non fécondées ne renfermant pas de graines. Je me suis proposé 

d’étudier l'influence que pouvait avoir la fécondation sur les carac- 

tères de ces figues. 

Dans les trois variétés que j'ai observées spécialement : figue 

d’or, figue datte et bourjassote noire, il m'était facile de reconnaître, 

sans les ouvrir, les figues qui renfermaient des graines fertiles. 

Les figues d’or fécondées étaient plus grosses et surtout plus larges 

que les non fécondées ; leur couleur extérieure était gris-violacée au 

lieu d’être gris-jaune ; enfin, à l’intérieur, la partie comestible était 

d’un rose plus ou moins foncé au lieu d’être d’un jaune doré. Les 

descriptions données dans les ouvrages de pomologie se rapportent 

à la figue non fécondée, qui par sa couleur mérite mieux le nom de 

figue d'or qui-a été donné à la variété. À la dégustation, les figues 

non fécondées paraissent, à maturité égale, plus sucrées que les 

autres et les téguments qui entourent le réceptacle sont plus 

résistants. , 
Les figues dattes ont donné lieu à des observations analogues, 

mais moins nettes. Les figues fécondées sont plus renflées ; la colo 

ration extérieure est plutôt verte que jaunâtre, et la coloration 

intérieure est d’un rose plus foncé que dans les figues non fécon- 

dées, Les téguments des figues fécondées sont peut-être un peu 

plus résistants, mais leur goût ne m'a pas paru sensiblement difié- 

rent de celui des figues non fécondées. 

Les différences sont bien plus nettes chez la bourjassote noire: 

Le Figuier que j'ai observé paraissait porter deux sortes de figues ; 

les unes très grosses et renflées, les autres plus petites et d'une 

forme plus oblongue. Cette différence avait déjà été remarquée, 

mais la cause n’en avait pas été indiquée. Dans son catalogue des 

Figuiers cultivés, Eisen (4) donne deux figures pour la figue bour- 

jassote noire ; l’une reproduit la forme des figues fécondées que j'ai 
observées, et l’autre la forme des figués non fécondées, mais il 

n'indique pas la cause de ce polymorphisme. De plus, Eisen cite le 
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Synonyme de Ficus polymorpha par le lequel Gasparrini désigne la 
bourjassote noire et qui laisse penser que ce dernier auteur aussi 
avait remarqué les deux formes. La coloration extérieure est à peu 

près la même dans les deux cas; mais il n'en est pas de même 
pour la partie comestible qui est rouge dans la figue fécondée 

et jaune dans la figue non fécondée. A la dégustation, la figue non 
fécondée paraît moins sucrée que la figue fécondée, mais elle 
possède à un degré plus élevé la saveur spéciale caractérisque 
des figues. 

Pour donner plus de précision à ces différences que je viens 
dénoncer d'une façon peut-être un peu vague et subjective, j'ai 

Queilli sur chacun des arbres étudiés, d’une part, trois figues 

fécondées et, d'autre part, trois figues non fécondées, en ayant soin 

de les choisir autant que possible au même état de maturité et d’une 

dimension moyenne pour chaque catégorie. Je les ai pesées d’abord 
à l’état frais, puis à l’état sec, de façon à avoir la teneur en eau. 
J'ai ensuite dosé le sucre extrait par macération dans l'alcool à 90°. 
La plus grande partie du sucre est du glucose direct t dosable par 

la liqueur de Fehling. En chauffant pendant une heure dans l'acide 

chlorhydrique à 3 c/o, j'ai trouvé une quantité de sucre un peu 

Supérieure, mais pas de beaucoup; la proportion de sucre non 
réducteur est donc faible. 

Le tableau suivant donne le poids moyen des figues pour chaque 
talégorie et à l’état frais, la teneur en eau rapportée au poids 
frais et la teneur en sucre (réducteurs et non réducteurs) rapportée 
également au poids frais : 

Potins MOYEN  °‘/o D'EAU  °/0 DE SUCRE 

Figue d’or fécondée . 37 gr. 80 11.2 
non fécondée. 29 gr. 74 12.6 

Figue datte fécondée. …. . 23 gr. 71 14.3: 

» » non fécondée.. 20 gr. 71 18.7 

Bourjassote fécondée .… 68 gr. 79 3.5 

» non fécondée... 40 gr. 76 6.2 

Le résultat des analyses a confirmé mes premières appréciations 

et les à rendues plus précises; mais il faut admettre, bien entendu, 

que les figues analysées représentent bien la moyenne pour chacune 

des catégories, ce que je me suis efforcé de réaliser. Il est incon- 
lestable que des expériences répétées sur un plus grand nombre 
de figues donneraient plus de certitude à ces conclusions: 
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Quoi qu’il en soit, il paraît certain que la fécondation augmente 

le volume et le poids des figues, et cela d’une façon qui peut être 

très notable. En revanche, la teneur en sucre est un peu diminuée et 

la teneur en eau augmentée. De plus, les téguments des figues 

fécondées sont en général plus résistants et le goût de la partie 

comestible est plus relevé, quoique moins sucré. 

En somme, on peut conclure que, au moins pour les variétés 

observées, la fécondation, qui n’est pas indispensable, est avanta- 

geuse. Le poids de la récolte est bien plus considérable et la quantité 

est plutôt supérieure. 

Une autre conclusion à tirer des observations qui précèdent, 

c'est que, lorsqu'on décrit une variété de Figuier, il faut bien 

spécifier si les figues qui servent à la description sont fécondées ou 

bon ; il serait même bon de décrire à la fois les unes et les autres. 

Dans la bourjassote noire, en effet, les figues fécondées diffèrent 

beaucoup plus des figues non fécondées portées par le même arbre 

que deux figues produites par des arbres appartenant à certaines 

variétés nettement distinctes. 
Pour corroborer les résultats obtenus avec des figues fraîches 

récoltées en France, j'ai comparé, au point de vue de leur compo- 

sition chimique, des figues sèches du commerce ; les unes étaient 

des figues de Cosenza sans graines, les autres des figues de Bougie 
avec graines. Les figues de Cosenza renfermaient 25 °/ d’eau et 

52 °/, de sucre, celles de Bougie 29 /, d’eau et 44 °/, de sucre. La 

différence, on le voit, est dans le même sens que pour les figues 

récoltées en France; mais cette seconde expérience est moins 

probante que la première, car les figues comparées différaient par 

d’autres caractères que la présence ou l’absence de graines; eiles 
n’appartenaient pas à la même variété, n'avaient sans doute pas 

été préparées de la inème façon, etc. 

Forme primitive de la figue mâle. — Si actuellement le Figuier 
mâle et le Figuier femelle sont ce qu'on vient de voir, il est difficile 

d'admettre qu'il en a toujours été ainsi. La fécondation est en effet 

impossible sans l'intervention du Blastophage ; le Figuier suppose 
donc le Blastophage. Mais, d’autre part, le Blastophage ne pouvant 

se reproduire et se développer que sur le Figuier, on peut dire avec 

tout autant de raison que le Blastophage suppose le Figuier. Cette 
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adaptation réciproque est maintenant un fait accompli et fonc- 
tionne régulièrement pour le plus grand bien des deux associés. 
Mais il y a certainement eu une époque où le Figuier et le Blasto- 
phage pouvaient se passer l’un de l’autre. Une observation faite sur 

deux Figuiers mâles poussés aux bords de l'Ardèche m'a permis 
de faire une hypothèse sur ce que pouvait être la forme primitive 
de l’inflorescence du Figuier. 

Au commencement de juillet, ces deux arbres sont couverts de 
figues de première récolte presque mûres. La plupart sont relative- 

Fig. 14 et 15. — Figue male entière et coupée en long: les étamines, insérées 
sur un réceptacle plein et entourées de brachées, sont toutes extérieu- 
res, Gr. = 4. 

ent grosses et ont les caractères ordinaires de figues mâles avec 
des étamines à Ja partie supérieure du réceptacle et des galles à la 

Partie inférieure. D'autres sont beaucoup plus petites et ne ren- 

ferment pas de galles:; on n’y voit plus que quelques fleurs 
femelles atrophiées ; les fleurs à étamines, très nombreuses, sem- 
blent n’avoir pas eu la place de se développer dans le réceptacle 
trop étroit et sont sorties à l'extérieur en élargissant l'ouverture 

de l'œil. Dans d’autres figues encore plus petites (fig. 14 et 15}, 

“ant moins d’un centimètre de diamètre, les fleurs femelles ont 

disparu, où, s’il en reste, elles sont tout à fait rudimentaires, et 
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toutes les fleurs mâles sont extérieures. La disposition de l’inflo- 

rescence est la même que chez les Composées; les bractées, qui 

ordinairement ferment l'œil de la figue, jouent le rôle de l’invo- 

lucre. Les étamines ont d’ailleurs la même structure que lors- 

qu’elles sont enfermées dans le réceptacle. 

On comprend que cette disposition des fleurs mâles facilite 

beaucoup la pollinisation ; le pollen peut être emporté par le vent 

ou par un insecte quelconque sans que l'intervention du Blasto- 

phage soit nécessaire. Cette intervention est même impossible, 

puisque l’'Insecte n'existe pas dans la figue mâle. Il est vrai que, 

pour parvenir jusqu'au stigmate, il faut encore que le pollen 

pénètre dans une figue femelle par l’étroite ouverture de l'œil. 

Mais on sait qu’au moment où les pistils sont mûrs, l'œil s'élargit ; 

c’est même un indice auquel on reconnaît que l’époque de la capri- 

fication est arrivée. De plus, les grains de pollen sont extrèmement 

petits; leur diamètre et à peine de 12 & ; on conçoit donc qu'ils 

puissent passer par une ouverture où le Blastophage, large d'au 

moins 700 y, réussit à se faufiler. La pénétration du pollen jusqu à 

la chambre pollinique de certaines Conifères est au moins aussi 

difficile. 
D'autre part, l'existence constatée de figues mâles ayant la 

forme d’un capitule ouvert permet de supposer que la figue femelle 

peut avoir eu aussi la même forme; dès lors, le Figuier devient une 

plante dicline quelconque, où la pollinisation ne présente plus de 
difficultés spéciales. 

Quoi qu’il en soit, les figues réduites à un capitule de fleurs 

mâles toutes visibles de l'extérieur peuvent être considérées comme 
un retour à la forme primitive de la figue correspondant à une 

époque ou la symbiose entre le Figuier et le Blastophage n'existait 

pas; il resterait à déterminer par quelle série d’intermédiaires 

l'adaptation actuelle a pu s'établir. 

Résumé. — Les principaux résultats consignés dans ce travail 

consacré à l'étude comparée de la fleur et du fruit du Ficus Carta 
sont ies suivants : 

1° Au point de vue de la longueur du style, il y a une série à peu 
près continue d’intermédiaires entre le style court des Figuiers 
mâles adaptés à la symbiose avec le Blastophage et le style long 
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des Figuiers femelles. La spécialisation des fleurs à style court n’est 
pas complète, car, dans certains cas, le pistil de ces fleurs peut se 
développer en donnant, non plus une galle, mais une Rp ren- 
fermant soit une graine, soit un ovule atrophié, 

2 Les graines peuvent être produites par les Figuiers mâles non 
“ira dans les figues d'automne, mais encore dans les figues 
d'hiver ; ce qui prouve que le Blastophage peut aller directement 
des figues d’été, renfermant-le pollen, dans les figues d'hiver, sans 
Passer par l'intermédiaire des figues d'automne; c'est,ainsid’ailleurs, 
que les choses paraissent se passer le plus souvent dans le Midi de 
la France, où les figues d'automne sont rares sur les Figuiers mâles: 

3 Les caractères tirés, soit de l'absence ou de la présence d’une 
récolte déterminée, soit de la nécessité dela fécondation ou dé 

l'intervention du Blastophage pour que les figues mürissent, sontdes 

Caractères physiologiques variables et’ peu importants. La conti- 

nuité entre les trois récoltes de figues n’est d’ailleurs interrompue 

que par la période hivernale de vie ralentie ; les figues d'hiver ne 
Sont que des figues d'automne qui n’ont pas eu le temps de mürir 

avant les froids, et les figues d'été d’une certaine année sont assi- 

Milables à des figues d'hiver de l'année précédente, que l'arrêt de 
la végétation à empéchés de se développer avant l'hiver. 

. 4° Les caractères les plus importanis sont les caractères mor- 

Phologiques tirés de la fleur. D’après ces caractèrés, tous les 

Figuiers observés peuvent être rattachés à deux types seuls : 

1° Les Figuiers mâles, qui ont, dans toutes leurs figues, des fleurs 
femelles à style-court adaptées à la symbiose avec le RÉ 
et, dans leurs figues d'été, des fleurs mâles ; SE 

2 Les Figuiers femelles, qui n'ont que des fleurs femelles et à 
StYle long, la fécondation étant, suivant les cas, nécessaire où 

inutile pour le développement de la figue. 

Ces deux types doivent être considérés comme le mâle et la 

femelle d'une espèce dioïque et non comme deux espèces ou deux 

races distinctes, attendu que les graines d'un même Figuier 
donnent indifféremment desF iguiers mâles ou des Figuiers femelles. 

En se plaçant au point de vue des applications, on peut classer en 

Seize groupes les diverses formes de Figuiers: on se fonde pour cela 

Sur les caractères de la figue mûre et sur la présence ou l’absence des 
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diverses récoltes, chaque groupe pouvant à son tour être divisé 

en variétés. 
5o Dans un certain nombre de variétés de Figuiers femelles 

cultivées en France, les figues d'automne peuvent müûrir indifié- 

remment avec ou sans fécondation; mais elles n’ont pas les mêmes 

caractères dans les deux cas. Les figues fécondées, et qui par consé- 

quent renferment des graines, sont plus grosses, plus aqueuses, 

moins sucrées, et ont une saveur plus prononcée ; les figues non 

fécondées ont les caractères inverses. 
6° On peut admettre que la forme primitive de la figue mâle, 

correspondant à l’époque où l'intervention des Blastophages était 

inutile pour la fécondation, est un capitule où les fleurs, toutes à 

étamines, sont extérieures, au lieu d’être renfermées dans un récep- 

tacle. Deux Figuiers mâles, observés dans le Midi de la France, 

portent en effet des inflorescences de ce genre, d’où le pollen peut 

être emporté vers les figues femelles sans que le Blastophage soit 

nécessaire. 
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LA CONCENTRATION DU PIGMENT VERT 
ET L'ASSIMILATION CHLOROPHYLLIENNE 

par M. W. LUBIMENKO (suite) 

DEUXIÈME PARTIE 

Variations de l’énergie assimilatrice suivant la température, 
lumière et le contenu en pigment vert. 

L'influence de la concentration du pigment vert dans des grains 

de Chlorophylle sur la marche de l'assimilation chorophyllienne 

ayant été déterminée, diverses questions se posent, à certains 

points de vue, d’après les expériences précédentes. Tout d’abord, 

il est intéressant de rechercher quelle influence produit ce facteur 
interne sur la photosynthèse, si l'on fait varier non seulement 
l'intensité lumineuse, mais aussi la température. A priori, l'absorp- 
tion des rayons lumineux doit augmenter la température interne 

de l'appareil Chlorophyllien et cette augmentation doit être d'autant 

plus grande que la concentration du pigment est plus forte, toutes 

les autres conditions supposées égales. Par conséquent, à une 
Intensité lumineuse donnée, l'influence de la température de l'air 
Peut être variable chez les différentes plantes, suivant la concen- 

ration du pigment dans les chloroleucites. Quelles sont ces 
Variations ? L'expérience seule peut donner à cette question une 

réponse décisive. 
D'autre part Ja chlorophylle, étant un sensibilisateur de l'énergie 

lumineuse, n’est pas le seul facteur interne qui intervienne dans le 
Phénomène de l’assimilation ; le protoplasma lui-même peut jouer 

7. rôle important. Ne sait-on pas que les différentes plantes sont 

différemment sensibles à l’action lumineuse qui produit les cour- 
bures héliotropiques, et dans ce cas c’est bien le protoplasma qui 
‘sten jeu. Ne peut-il pas en être de même pour le travail photosyn- 
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thétique”? Les particularités constatées pour les plantes sciaphiles 
et les plantes sciaphobes sont-elles dues exclusivement à la con- 
centration différente du pigment vert ou, en outre, à des propriétés 

spécifiques différentes du protoplasma ? 
Le procédé le plus simple pour résoudre cette question paraît 

être la comparaison des variations de l'énergie assimilatrice aux 
différentes intensités lumineuses entre deux ‘plantes différentes, 

mais munies de feuilles présentant la même concentration du 
pigment dans leurs grains de chlorophylle. Mais on voit tout de 

suite que Ja simplicité de ce procédé n’est qu'apparente, car en 

réalité il est très difficile de trouver un tel couple de plantes. 

Quoique indirect, un autre procédé permet d’éclaircir la question. Il 
consiste à étudier l’action sur l'énergie de l'assimilation chlorophyl- 

lienne d’un autre facteur qui, lui, influence directement le proto- 

plasma. Faisons, en effet, agir des températures croissantes, 20°, 25°, 
30°, 35°, etc. : {°avec un éclairement relativement faible, 2 avec 

un éclairement moyen et 3° avec un. éclairement intense. Si nous 

trouvons, dans l’un ou l’autre de ces cas, des résultats qui sont en 

contradiction avec les effets dus, d’après nos recherches antérieures, 

à l’action de la concentration du pigment vert, on en pourra Con: 

clure avec certitude que la lumière exerce son action directe- 
ment sur le protoplasma. 

Enfin, l'étude de l'énergie assimilatrice aux différentes tempéra: 
tures croissantes pour une série d'intensités lumineuses est 

intéressante au point de vue de l'assimilation spécifique chez les 
diverses plantes. En faisant varier la température ainsi que l’inten: 

sité lumineuse, on peut déterminer le maximum d'énergie 
assimilatrice pour une série de plantes et obtenir ainsi les données 

nécessaires pour la comparaison de l’assimilation spécifique. 
Telles sont les questions que je me suis posées pour mes 

recherches sur l'intensité de l’énergie assimilatrice obtenue à une 

série de températures croissantes et, pour chacune de ces tempé- 

ratures, à diverses intensités lumineuses. 

Comme on le sait, l'influence de la température sur l'assimi: 

lation chlorophyllienne a été l’objet de maintes recherches. Ainsi; 

dans le travail de De Fauconpret (1), nous trouvons déjà une étude 

(1) De Fauconpret : Recherches sur la respiration des végétaux. (Comptes 
rendus ; t. LVIIE; 186%; p. 334-336.) 
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détaillée de l'influence de la température sur là respiration et l’assi- 
milation chlorophyllienne de quatre espèces différentes de plantes. 
Les expériences ont été faites à l'obscurité, à la lumière diffuse du 

jour et à la lumière directe du soleil. Dans le court résumé de ses ; 
recherches que nous donne J’auteur, nous apprenons que la quan- 

. lité de CO? absorbée dépend de la température ainsi que de l’espèce 
végétale et que la loi qui règle l'absorption du gaz carbonique par 
la plante verte suivant la température peut être exprimée par une 
formule parabolique. 

Un peu plus tard, Boussingault (1) cherche à déterminer Ja 
température la plus basse où on puisse encore constater l'assimilation 
Chlorophyllienne. Ce savant constate pour le Pinus Laricio la 

décomposition de CO? à la température de 05 et pour une graminée 
à 1%. Dans le même travail, nous trouvons aussi quelques données 
Sur l’influencé de Ja concentration du pigment vert sur l'énergie 

asSsimilatrice. D'après ces données, l'assimilation est très faible 

dans le cas où la concentration de la chlorophylle est faible. 

Encore un peu plus tard, Heinrich(2)}fait une étude assez détaillée 

de l'Hottonia palustris. Ce savant a employé la méthode de la numé- 

ration des bulles de gaz et a trouvé que l'assimilation chloro- 

phyllienne s'accroît avec la température de %jusqu à 25° ; ensuite, 

elle baisse lentement de 25° jusqu’à 30° et rapidement de 30° à #5°. 
A cette dernière température, le dégagement de vue de gaz cesse. 
mais si l’on transporte la plante dans de l'eau à 18°8, on constate 

de nouveau au bout d’une demi heure à trois quarts d'heure un fort 

dégagement d'oxyg gène. On constate le même phénomène pour des 

lempératures de 350 et 510; mais la température de 55° est déjà 

Critique pour l'Hottonia, car un séjour de 10 minutes à cette tem- 

Pérature est suffisante pour que la plante perde complètement la 

Capacité de décomposer le gaz carbonique. La température la plus 

basse où on puisse constater le dégagement d'oxygène chez Hottonia 

est égale à 205 

On trouve dans les travaux de P. Schützenberger et E. Quin- 

(1 en tnealt à Sur. les fonctions des feuilles (Annales des sciences natu- 

relles ; Ve série : t. X. : p. 331-343. 1869). 
(2) Heinrich : Land schafthftliche Versuehstationen : t. XIE ; 1871 ; p. 136- 

54). 
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quaud (1), ainsi que dans ceux de Bôhm (2)et de Ewart (3), quelques 

données sur l'influence de la température sur l’assimilation. Les 
deux premiers savants constatent un fait très intéressant : c’est 

que l’Elodea canadensis cesse d’assimiler après l’échauffement à 

450-500, mais continue à respirer. Cette constatation expérimentale 
montre nettement que la plante, après avoir passé la température 

critique pour la fonction chlorophyllienne, est loin d'être morte; 
par conséquent, ilest probable que la suspension de décomposition 

de CO* n’est pas due à la mort des chloroleucites provoquée par un 

surchauflement, mais qu’elle est due à d’autres causes encore 

inconnues. ss 
Nous trouvons une complète révision de la question dans les 

recherches de M. Kreusler (4). Ce savant, après avoir démontré 

que la pression partielle de CO? dans l'atmosphère a une grande 

influence sur l'énergie assimilatrice, fait ensuite de nombreuses 

expériences pour établir l'influence de la chaleur sur la fonction 

chlorophyllienne. D'après les résultats de ces expériences, l'énergie 

assimilatrice chez le Rubus fruticosus s'accroît avec la température 

jusqu’à 25° et diminue ensuite de plus en plus jusqu'à 46%. Il est 

intéressant de remarquer que les résultats de Kreusler pour le Rubus 

concordent bien avec ceux de Heinrich pour l’Hottonia. Le dernier 

savant à fait ses expériences à la lumière diffuse du jour, tandis 
que Kreusler a opéré avec la lumière électrique, d'intensité sensi- 

blement égale à l'intensité de la lumière diffuse du jour. En 
déterminant la température critique pour la fonction chlorophyl- 
lienne, Kreusler trouve que cette température est voisine de 50° pour 
le Rubus fruticosus, le Ricinus communis et le Prunus Laurocerasus. 

(1) P. Schützenberger et E. Quinquaud : re la RS SI des végétaux aqua- 
tiques ne 8. (Comptes rendus ; t. LXXVII ; 1873 ; p. 272-275.) 

(2) : Ueber die Respiration von mn (Sitzungsberichte d. k. 

Akademie F Wissenschaften. Mat. nat. wiss. Klasse. Wien., t. LXVII; 1873; 
p. 219-351). 

(3) Ewart, A. J. Assimilatory Inhibition in Plants (Journal of the Linneanr- 

Sociely. Botany ; vol. xxx1, 1896; pp. 364-461). 
(4) U. Kreusler : Ueber eine Methode zur Beobachtung der Assimilation und 

Almung der Pflanzen und über einige diese Vorgänge beeinflussende Momente 
(Landwirthschaftliche Jahrbücher ; t. XIV ; 1885 ; p. 913-965) ; 
über die Kohlensäure-Aufnahme und Ausgabe ( Assimilation und Almung) der 
Pflanzen (ibid., t. XVI; 1887; p. 741-755; t. XVII ; 1888; p. 161-175); Beobach- 

tungen über Assimilationund Atmung Fan ss t. XIX; 1890 ; p. 649-668). 
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Pour la respiration, au contraire, la température critique est 
voisine de 600, Ici, nous avons alors la confirmation des données 

de Schützenberger et de Quinquaud, position que la plante, après 
avoir cessé d’assimiler, continue à vivre et à respirer. 

Kreusler constate, en outre, la décomposition du gaz carbonique 
aux températures plus basses que 0°, et précisément pour le Rubus 
à— 20,4, pour le Phaseolus à—00,9, le Ricinus à—0°,6 et le Prunus 
à— 20,2. 

On trouve aussi dans les travaux de Kreusler quelques indi- 
cations sur les particularités des différentes espèces de plantes. 
Ainsi, la température optima est, comme nous l'avons déjà noté, de 
29° pour le Rubus, tandis qu’elle est voisine de 40° pour le Prunus. 
L'énergie assimilatrice calculée pour 1 m. de surface de feuilles 

et pour 1 heure de travail varie aussi suivant l'espèce ; ainsi, pour 
une même intensité lumineuse et à 20°, nous avons pour le Aubus 
12,9 milg. de CO? décomposé, pour le Ricinus 9,4 mmg. et pour le 

Prunus 5,3 mmg. 

D’après M. Van Tieghém (1), l'influence de la température sur 
l'énergie assimilatrice est la même que sur l'énergie respiratoire. 
Ce Savant cite des recherches de M. Bonnier et M. Mangin, qui 

n'ont pas été publiées. D'après ces recherches, l'assimilation com- 
mence à se manifester aux températures assez basses, mais diffé- 
rentes, pour les diverses plantes ; ensuite, l'énergie assimilatrice 
S'accroit constamment avec la température jusqu’à 30°. 

L'influence des températures extrêmes sur la fonction chloro- 

phyllienne a été étudiée avec beaucoup de détails par M. H- 

Jumelle (2) chez les Lichens. D'après cet auteur, la plupart de ces 

plantes perdent la fonction chlorophyllienne après un séjour de 

24 heures à 45°, de 3 heures à 50° et de 1/2 heure à 60°; 7 
elles continuent encore à respirer après un séjour de 3 jours 
À 45°, 45 heures à 50e et 5 heures à 60. M. Jumelle pense 
alors que la suspension de la fonction chlorophyllienne avant 
la mort de la plante est due à la décomposition de la chlorophylle. 

Cependant, d’après le même auteur, l'Orthotrichum affine continue 
à assimiler après un séjour de 7 jours à la température de 55° et 

4} Van Tieghem : Traité de Botanique; t. I; p. 179; 1891. PE 

ichens [Revue générale (2) H. Jumelle : Récherches physiologiques sur les L 
Botanique ; t. 1V; 1892]/ Voir aussi Ewart, I. c. 
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l’'Evernia prunastri après un séjour de 9 heures à la température de 

60°. Ces faits semblent contraindre la conclusion de M. Jumelle, 

car, pour les expliquer, il faut admettre que ces deux plantes 

possèdent une chlorophylle particulière qui peut résister aux 

températures plus élevées que la chlorophylle d’autres espèces 

étudiées, M. Jumelle constate, en outre, la décomposition de CO* 

aux températures extrèmement basses ; il trouve ainsi que l’Evernia 

prunastri, le Juniperus et le Picea assimilent encore à — 35° el 

même à — 40° 

Tout récemment, la question de l’influence de la température 

sur la fonction chlorophyllienne a subi une nouvelle revision par 

des recherches de M. Blackman et Mlle Matthaei (1). La technique 

générale appliquée par ces auteurs est sensiblement la même que 

celle employée par Kreusler. La bougie de Keith a servi comme 

source de lumière pour la première série d'expériences ; l'énergie 

assimilatrice a été déterminée par le dosage de CO* au moyen de la 

méthode de Pettenkofer. 

Ces savants placent une feuille détachée de la branche dans une 

sorte de cuvette en verre et font ensuite circuler dans cette cuvette 

un Courant d’air contenant une quantité déterminée de CO*. La 

durée d’une expérience séparée est égale à { ou à { heure 1/2. A la 
lumière très intense, la température intérieure de la feuille a êté 

déterminée par la méthode thermo-électrique. 

Voici les principales conclusions tirées des Féaultal des expé- 

riences faites sur le Prunus Laurocerasus. 

1° A chaque température correspond une certaine énergie assi- 

milatrice qui peut être considérée comme énergie maxima pour 

cette température. L'énergie assimilatrice maxima ne peut être 
obtenue que dans le cas où la quantité de lumière et la quantité de 

CO” dans l’atmosphère sont suffisantes ; 

(1) G. L. C. Matthaei. On the effect of temperature on carbon dioxide asst- 

on ri (Philos. Transactions of the Royal Society of London; vol. 197; p-. 47° 

F. F, Bibchmns, Optima and limiting factors (Annales of Botany ; vol. XIX, 

p. 281-295 ; 1905). 
Blackman and G. L. C, Matthaei. À quantitative study of carbon dioxide 

assimilation and leaf temperature in natural illumination (Proc. of the Royal 

Society. Séries B ; vol. 76; p. 402-460 ; 1905). 
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2 L'énergie assimilatrice maxima s'accroît avec la température 

jusqu’à une température critique et ensuite baisse. 

3° À une température donnée, l'énergie assimilatrice maxima 
réste Stationnaire un temps plus ou moins long et ensuite baisse ; 
cet abaissement se produit d'autant plus tôt et d'autant plus rapide- 
ment que la température est plus élevée. 

M. Blackman profite de ce dernier fait pour en tirer d’intéres- 
santes considérations théoriques. D’après lui, la décomposition de 
CO* par la plante verte est astreinte à la loi générale de la chimie 
dynamique, formulée par Van t’Hoff, pour une série de ‘réactions 
analogues aux réactions qui se produisent dans l'organisme. Aux 

températures plus basses que 30°, l'énergie assimilatrice. s'accroît 
dans une proportion égale à 2,1 pour le Prunus Laurocerasus et 

2,5 pour le Helianthus tuberosus, pour chaque augmentation de 
température égale à 10°. 

Cette proportion, obtenue expérimentalement, est tout à fait 
COmparable au quotient d'intensité de la réaction donné par Van 
CHofi, car, d’après ce chimiste, l'énergie de la réaction devient 

double ou triple pour une augmentation de température égale 
à 10e, 

D'après M. Blackman, aux températures plus élevées (au-dessus 

de 30), l'énergie assimilatrice maxima baisse si rapidement qu’il 
est impossible .de la déterminer par l'expérience. Mais, on peut 
lobtenir en évaluant la rapidité avec laquelle l'énergie assimila- 

trice baisse dans un même laps de temps pour une série de tempé- 

'atures croissantes, Si l’on représente par des courbes l’abaissement 

de l'énergie assimilatrice qui se produit pendant 3-4 heures succes- 
Sivement aux températures de 30°, 35°, 40°, etc., et si l’on prolonge 
ces courbes jusqu'au croisement avec la courbe théorique repré- 

sentant le quotient d'intensité de décomposition de CO* trouvé aux 

températures basses, on obtient graphiquement les valeurs maxtma 

Cherchées,. s 

En prenant 48° comme température critique pour la LASER 

Chlorophyllienne, M. Blackman pense alors que jusqu'à cette 
température l'énergie assimilatrice doit s’accroitre dans la même 

Proportion qu'aux températures basses et que, jusqu'à ce moment, 

Où la fonction ch HvyIR lètement, il n'existe aucun 

Point qui puisse être considéré comme point optimum. On trouve 
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ce point d'optimum expérimentalement tantôt à une température, 

tantôt à une autre. suivant la méthode de recherches, mais en réalité 

il n'existe pas. 
Cette hypothèse, quoique très intéressante, demande donc des 

recherches spéciales. Il faut remarquer, en effet, que la méthode 

employée par M. Blackman et Mlle Matthaei exige pour la détermi- 

nation de l’énergie assimilatrice un séjour de la feuille de 1 heure 

à 1 heure 1/2 à chaque température donnée. Un tel séjour est trop 

long pour qu'on puisse établir avec une exactitude suffisante la 

rapidité avec laquelle l’énergie assimilatrice baisse aux Llempéra- 

tures élevées, car, d'après M. Blackman, cette rapidité n'est pas 

régulière, mais elle diminue de plus en plus avec le temps. 

Pour se faire une idée au bout de quel temps l'énergie assi- 

milatrice maxima commence à baisser, il faut rappeler les 

expériences de Heinrich faites par la méthode de la numération 

des bulles de gaz. Cette méthode, comine on le sait, ne demande 

pour la détermination de l’énergie assimilatrice qu’un séjour de la 

feuille de 3 à 6 minutes à une température donnée. Or, Heinrich a 

constaté que l'énergie assimilatrice baisse aussitôt que la tempé- 

rature dépasse 25°. Par conséquent, si l'énergie assimilatrice 

maxima correspondante aux températures plus élevées que 25° ne 

peut être déterminée, même au bout de 3 minutes, on peut se 

demander si elle existe ep réalité. 

Comme nous l'avons remarqué plus haut, la question demande 

des recherches spéciales. Le fait le plas important, indiqué par 

M. Blackman, est que l’énergie assimilatrice pour une température 

donnée n’est pas constante, mais diminue avec le temps. Ce fait met 

en lumière l’existence d’un phénomène qui ralentit le travail de l'ap- 

pareil chlorophyllien. Le ralentissement, peu sensible aux tem péra- 

tures basses, devient de plus en plus fort aux températures élevées. 

Par conséquent, l’énergieassimilatrice obtenue expérimentalement 

à une température donnée présente une résultante de deux phéno- 

mènes opposés l’un à l’autre. À ce point de vue, l’énergie assimila- 

trice maxima dans le sens de M. Blackman n’est qu’une abstraction 

théorique ; en réalité, pour une série de températures croissantes, 

nous n’avons à chaque moment donné qu’une chaîne d’équilibres 

entre les deux phénomènes opposés. Dans ce sens, pour l’assimila- 

tion chlorophyllienne comme pour une série d’autres fonctions 
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physiologiques, on trouvera toujours, en réalité, une température 
qui peut être considérée comme température optima. Cette tempé- 
ralure correspond à une énergie assimilatrice maxima ; suivant 

l'unité du temps, elle peut varier dans des limites plus ou moins 
grandes pour une même plante. L'ancien terme «optimum » 

n'implique pas que le point optima soit fixe ; il demande seulement 

une Combinaison de conditions Ja plus favorable pour une fonction 
physiologique donnée. Si cette combinaison varie suivant la durée 
du travail physiologique il ne reste qu'à déterminer à quelle unité 

de temps correspond une combinaison optima donnée. 

Outre le ralentissement du travail photosynthétique qui se 
manifeste nettement aux températures élevées, l'énergie assimila- 
trice peut être limitée par l'insuffisance d’un des facteurs qui 
déterminent la fonction chorophyllienne. M. Blackman, pour la 

première fois, fait une généralisation théorique sur l'insuffisance 
d’un des facteurs. D'après lui, dans ce cas. la courbe représentant 

l'énergie assimilatrice monte jusqu’à un certain point et ensuite 
demeure stationnaire. Comme facteurs dont l'insuffisance peut 

limiter lénergie assimilatrice, M. Blackman cite les suivants : 
l° quantité de C0? dans l'atmosphère ; 2 quantité d'eau dans la 

plante ; 3% intensité de la lumière ; 40 quantité de chlorophylle et 

5 température du grain de chlorophylle. 
Comme nous avons vu dans la première partie de ce Mémoire, 

l'insuffisance du pigment vert se manifeste en réalité par la forme 
de la courbe tout à fait comparable à celle indiquée par M. Blackman. 

Les expériences faites sur le Prunus Laurocerasus et l'Helianthus 

tuberosus ont mis en évidence une différence spécifique entre ces 

deux plantes. Ainsi, M. Blackman et Mile Matthaei trouvent que 

la courbe d'énergie assimilatrice de la première espèce monte plus 
lentement avec la température que la courbe relative à la seconde ; 

d'autre part, l'énergie assimilatrice absolue, caleulée pour l'unité de 
Surface de feuille, est à 30°, chez l’Helianthus double de celle de 

Prunus. Pour expliquer cette différence les auteurs cités étudient 
l'influence de la lumière et trouvent que, à 295, le Prunus; 08 

demande que 0,36 etle Helianthus 0,69 d'intensité de la lumière 
directe du soleil pour produire l'énergie assimilatrice maxima. 
Ensuite, ils caleulent l'énergie assimilatrice théorique qui peut étre 
obtenue si toute l'énergie lumineuse des rayons directs du soleil est 

Rev. gén. de Botanique. — XX. nd 
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utilisée. Les nombres ainsi obtenus sont très voisins pour les deux 

plantes. 

D'après ces résultats, M. Blackman et Mis Matthaei concluent 

que les feuilles sciaphiles (comme celles de Prunus), au point de 

vue de l'utilisation de l'énergie lumineuse, se comportent de 

même que les feuilles sciaphobes (comme celles de Helian- 

thus). Au contraire, les dernières feuilles sont plus favorisées par 

la chaleur, de sorte qu’elles peuvent utiliser une plus grande : 

quantité de lumière aux températures élevées, et par conséquent, 

peuvent produire une énergie assimilatrice supérieure à celle des 

feuilles sciapbiles. 

Comme nous le verrons plus loin, les données expérimentales 

obtenues pour les deux catégories de feuilles sont tout à fait compa- 

rables'à celles que j'ai trouvées pour d’autres séries de plantes. 

Mais les calculs et les conclusions théoriques que font M. Blackman 

et Mile Matthaei sont fondés sur une série de suppositions qui 

demandent une vérification expérimentale. 

La première de ces suppositions est que les feuilles des deux 

plantes citées retiennent la même quantité de lumière qui tombe 

sur leur surface. En considérant cette supposition comme vraie, les 

auteurs mesurent, non la quantité de la lumière absorbée par la 

feuille, mais celle tombée sur sa surface. 

Ensuite, ils calculent l’énergie assimilatrice comme proportion- 

nelle à la quantité de la lumière tombée sur la feuille, ce qui n’est 

nullement prouvé par les expériences. Enfin, pour trouver l'énergie 
assimilatrice maxima, M. Blackman et Ml: Matthaei déterminent 

celle à la lumière directe du soleil pour chacune des deux plantes, 

en supposant évidemment que l’excès de lumière ne produise 

aucune action défavorable sur la fonction chlorophyllienne. Cette 

dernière supposition, aussi, n'était pas vérifiée par des expériences: 

En résumé, de toutes ces données bibliographiques on peut tirer 
les conclusions générales suivantes : 

4° L’assimilation chlorophyllienne s'accroît avec la température 
jusqu’à une valeur maxima et ensuite baisse. 

> Le maximum d’assimilation est réalisé, suivant les espèces, à 

des températures très diverses (Kreusler). 
3 Pour une température donnée, l'énergie assimilatrice maxima 

n’est réalisée qu’à la condition que tous les autres facteurs soient 
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suffisamment représentés. Cette énergie maxima reste stationnaire 

un temps plus ou moins long et ensuite baisse d'autant plus tôt 
et d'autant plus rapidement que la température est plus élevée 
(Blackman, Matthaei); 

° Pour une même température, l'énergie assimilatrice est 
différente chez les diverses plantes (Kreusler, Blackman, Matthaei); 

5° Ilexiste pour la fonction chlorophyllienne une température 
critique, variable avec les espèces, mais toujours inférieure à la 
température mortelle (Heinrich, Kreusler, Schützenberger et Quin- 
quaud, Jumelle, Ewart). 
” Aux températu res ces les espèces sciaphobes assimilent 

plu tque les philes (Blackman, Matthaei); 

fe L'intensité de décompséifion de CO: aux températures relati- 
vement basses (au-dessous de 25°) est soumise à la loi de Van l’Hoff 
(Blackman, Matthaei). 

Comme on vient de le voir, l'étude de l'influence de la tempéra- 

ture sur la fonction chlorophyllienne est loin d'être complète. La 
différence spécifique constatée pour un certain nombre de plantes 

reste sans aucune explication, car le rôle des facteurs intérieurs 

n'est que très peu étudié. C’est pourquoi les questions que j'ai posées 

plus haut présentent un intérêt général au point de vue du méca- 
nisme de la photosynthèse. 

Le plan général des recherches consiste donc dans la compa- 

raison de l'énergie assimilatrice d’une série de plantes, diffèrant par 

la quantité de pigment vert contenu dans leurs feuilles, à une série 
de températures croissantes et, pour chacune de ces températures, à 

diverses intensités lumineuses. 

TECHNIQUE DES EXPÉRIENCES. 

1° Plantes étudiées. — J'ai choisi pour cette nouvelle série de 

recherches les espèces de plantes que j'ai étudiées précédemment 
(Pinus silvestris, Abies nobilis, Larix europæa, Tarus baccata, Tilia 

Parvifolia, Betula alba, Robinia Pseudacacia, Fagus silvatica). y ai 

ajouté le Picea excelsa, qui est sciaphile. En outre, pour établir 

l'influence de l’âge de la feuille, j'ai fait aussi des expériences avec 

dés jeunes feuilles de Conifères. 
2 Sur le choix de l'unité pouvant servir de buse de comparaison de 
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l'énergie assimilatrice. — Tout d’abord, il m'a paru intéressant de 

faire quelques études sur l'élément qui devait servir de base à mes 
comparaisons. Dans mes recherches précédentes, je ne m’occupais 

que de la marche générale de l'assimilation chlorophyllienne dans 
une série de plantes. Je cherchais simplement, comme on l'a vu, si 

cette fonction commençait à une plus ou moins grande intensité 

lumineuse, si elle passait par un maximum ou si elle croissait 
d’une façon constante avec l'augmentation de la lumière; mais je 

ne me préoccupais pas de comparer entre elles les valeurs quanti- 
tatives obtenues pour les diverses plantes. Dès lors, je n’avais pas 
à me demander si je devais prendre pour base de mes comparaisons 
l’unité de surface foliaire ou l'unité de poids, si je devais compa- 
rer le poids sec ou le poids frais. Mais actuellement je me propose 

de comparer entre elles des plantes différentes ; je dois donc, 

dans cet ordre d'idées, faire un choix motivé de l’élément qui ser- 

vira de base pour les comparaisons. 
Le siège des phénomènes de la photosynthèse est, comme on le 

sait, le grain de chlorophylle ; par conséquent, l'unité de poids sec 
des grains de chlorophylle présents serait l’unité idéale pour la 

comparaison de l'énergie assimilatrice. Dans le cas où les feuilles ont 

des structures identiques, c’est l’unité de poids sec de la feuille qui 

peut servir comme base, car, dans ce cas, le poids sec des grains de 

chlorophylle est proportionnel au poids sec général de la feuille. 

La détermination du poids sec exigeant un temps assez considé- 

rable, je me suis demandé si on ne pouvait pas faire des compa- 

raisons aussi exactes en partant d’un autre élément. Il reste 

trois éléments possibles entre lesquels nous avons à choisir; cé 
sont : le volume, le poids frais et la surface des feuilles vivantes. 

Au lieu de faire la critique théorique de ces unités, je donnerai ici 

les résultats de recherches comparatives. Comme je l'ai fait remar- 

quer plus haut, la seule unité qui puisse théoriquement remplacer 
le poids sec des grains de chlorophylle est le poids sec de la feuille. 

Cette substitution demande une ressemblance aussi complète que 
possible des structures anatomiques des feuilles étudiées. Pour 

déterminer la valeur exacte des trois autres éléments (poids frais, 

volume, surface), il faut comparer les variations de chacun d'eux 

pour le même poids sec de feuilles d’une même plante ou dé 
plantes anatomiquement semblables, 
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a. Étude du poids frais. — Ce qui peut influencer beaucoup le 
poids de feuilles vivantes, ce sont les variations de leur contenu en 
eau. Îl était intéressant alors de déterminer ces dernières variations 
pour les feuilles des arbres aux différentes époques de l'été. 

Voici les quantités d’eau que j'ai obtenues en desséchant les 
feuilles coupées en très fins morceaux à la température de 105. 
jusqu’à ce que leur poids reste constant. 

QUANTITÉ D'EAU POUR 100 DU POIDS FRAIS DE FEUILLES 

| Juin | Juillet Aoùt Moyenne 

Abies nobilis, feuilles jeunes très pâles| 69,35 » » 69.35 

» feuilles jeunes....... .. » 61.75 61.05 61.40 
feuilles adultes......... 59.15 58.60 57.90 58.55 

Picea excel feuilles jeunes ......... 66.20 » » -20 
feuilles adultes . 15875 58.70 58.60 58.68 

pres sieurs, feuilles jeunes . PO 68.73 » » 68 73 

feuilles adultes...... 61.75 60,50 60.35 60 87 
Taxus iceuta feuilles jeunes..,,,... » 69.75 69.50 69.63 

feuilles adultes. . .... » 70 20 70.00 70.10 
Larix de feuilles adultes ...... » 67.10 66,75 66.93 
Robinia Pseudacacia, feuilles adultes. | 65.05 61.75 61.% 62.68 
Belula alba, feuilles adultes... .65 63.45 60.35 62.88 
Tilia parvifolia, teuitles adultes... .| 62.83 62.05 60.45 61 7 

Fagus silvatica, feuilles adultes... … | 61.25 | 60.75 | 60.50 | 60.84 

Comme Je montrent les chiffres ci-joints, les feuilles adultes des 
Conifères conservent la même quantité d’eau pendant les trois 

* Mois d'été avec une constance frappante. Ce que j'appelle ici feuilles 
adultes, ce sont les feuilles de seconde année. Les feuilles de 

Première année, que je qualifie de feuilles jeunes sont plus riches 

en eau pendant la première période de leur développement ; ensuite 

la quantité d’eau diminue et, dans ces feuilles récoltées au mois de 

juillet et au mois d'août, la proportion devient sensiblement la 

méme que dans les feuilles adultes. 
Ces données concordent parfaitement avec les résultats obtenus 

Par M. Leclerc du Sablon (1); en étudiant la quantité d’eau con- 

4) Leclerc du Sablon: Recherches re sur. te nee $ réserves des arbres. (Revue gén. Botanique; t. XVIII; 1906). 
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tenue dans des arbres aux différentes époques de l’année, ce savant 

trouve, en effet, que les variations de la quantité d’eau renfermée 

dans ces plantes dépendent, non de l’humidité du sol, mais du 

stade de développement de ces plantes. 

Si l’on compare les différentes espèces entre elles, on trouve 

que, dans les feuilles adultes d’Abies, de Picea et de Pinus, la quan- 

tité d’eau est sensiblement la même; les feuilles adultes du Larix 

et surtout celles de Taæxus sont plus aqueuses, mais la différence ne 

dépasse pas 12 0/.. 
Les espèces feuillues contiennent un peu plus d’eau que les trois 

premières Conifères citées plus haut ; les variations aux différentes 

époques de l’été chez ces plantes sont à peine plus marquées. et 

chez toutes la proportion est sensiblement la même. 

L'analyse des chiffres montre ainsi que le poids des feuilles 

vivantes prises aux différentes époques de l’été peut être employé, 

pour la comparaison des assimilations, aussi bien que le poids sec 

dans les cas suivants : 
1° Si l’on compare des feuilles adultes de la même plante; 
2° Si l’on compare des feuilles adultes d’Abies, de Picea et de 

Pinus entre elles ; 
3° Si l’on compare des feuilles adultes de Robinia, de Betula, de 

Tibia et de Fagus entre elles. 

L'emploi du poids frais devient peu précis si l'on compare les 

feuilles jeunes avec les feuilles adultes de la même plante ou les 

feuilles de Tazus et de Larix avec celle des autres Conifères citées. 
Dans ce cas, l’erreur peut atteindre jusqu’à 12 °/0. 

C. Étude du volume et de la surface. — Pour déterminer les volumes 

des feuilles vivantes, j'ai adopté la méthode ordinaire du flacon, 

Voici les poids spécifiques ainsi obtenus : 

YENNE 

Abies nobilis. .......... 0.8599; 0.83%;  0.9075:  0.8908 0.885 
Piceo excelsa. LE 0.9933; O0.9860;  O0.9838;  0.9713  0.9836 
Pinus silvestris......... 0.9270;  O0.M80;  o9180;  0.9120  0.9187 
Taxus ata 0.7922; 0.7954;  0.7986; » 0.7954 
Larix eu M ie 0.8718;  O0.8532;  0.8400 0.8532  0.8545 
obinia Pseudacacia...  0.9440; O0.9692;  0.9462 ) 0.931 
Bio de. 0.958:  0.9177;  0.9076; O0.9000  0.9105 

: O0 8320: O0.8320;  0.7770  0.8178 
Fagus silvatica... ...... 0.8908;  0.8733; 0.8606 ; 08720  0.8741 
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Il est intéressant de remarquer que, d'après les nombres ci- 
contre, il faut penser que le développement des lacunes aériennes, 
qui détermine principalement le poids spécifique, est dans les 
feuilles des Conifères à peu près le même que dans les feuilles des 
espèces feuillées. Et, parmi toutes les plantes étudiées, c'est le Picea 

qui possède les feuilles les moins aérées et le Taxus le mieux aérées. 
Voici maintenant les quantités de matière sèche contenue dans 

100 centimètres cubes du volume des feuilles vivantes : 

QUANTITÉS DE MATIÈRE SÈCHE, EN GRAMMES 

correspondants à 100 cent. cubes de feuilles vivantes (ADULTES) 

Abies nobilis........... 37.03 Robinia Pseudacacia.…....… 35.60 PACE. 40.6... Belula dild. ris 34.16 Pinus silvestris.............. 36.00  Tilia parvifolia......... de 
Taxzus baccala ............... 23.80 Fagus silvatica .............. 34.23 Larix europæa .............. 28.00 

Comme le montrent les nombres ci-dessus, les variations du 

poids sec pour l'unité du volume des feuilles sont à peu près les 
mêmes que celles pour l’unité de poids frais, quoique les différences 

entre les diverses espèces soient un peu plus accentuées. L'analyse 
des chiffres montre en tous cas que le volume des feuilles vivantes 
Peut être utilisé, comme l'élément pour des comparaisons au lieu 

de poids secs, si l’on compare des feuilles de Robinia de Betula, 
de Tilia et de Fagus entre elles. 

Enfin, pour les espèces feuillées j'ai déterminé la surface de 
feuilles correspondant à 4 gr. du poids sec. Voici les nombres ainsi 
obtenus : 

LES SURFACES de FEUILLES CORRESPONDANT à 1 gr. de MATIÈRE SÈCHE 

en centimètres carrés MOYENNE 

Robinia Pseudacacia … 71; 170,1; 166,1; 170,1 se 
Belula alba 

Il est bien entendu que j'ai choisi pour toutes ces déterminations 

des feuilles ayant l’aspect extérieur le plus semblable possible. Je 

donne ici la surface d’un côté de la feuille; par conséquent, pour 

Obtenir la vraie surface, il faut doubler les nombres donnés. 

La comparaison des surfaces correspondant au même poids 



1232 . REVUE GÉNÉRALE. DE BOTANIQUE 

sec-montre nettement une différence sensible entre les espèces 

sciaphobes et sciaphiles. Puisque les quatre espèces étudiées à ce 

-point de vue ont les feuilles très semblables anatomiquement et 

contiennent sensiblement la même quantité d’eau, il faut conclure 

:alors que le Tilia et le Fagus (sciaphiles) sont munis des feuilles 

nee plus minces que le Betula et le Robinia (sciaphobes). 

Voici maintenant la quantité de matière sèche Cohen ons à 

1 m. carré de la surface de feuilles, en grammes : 

Robinia Pseudacacia...... Suis 89 . Tilia parvifolia............ CR 

Dotui OU. FR red ME  FAUUSSUQIICU ET. ni use 37 

Comme a le voit d’après ces chiffres, la différence entre les 

‘quatre espèces citées est trop grande pour qu’on puisse utiliser la 

‘surface comme base pour les comparaisons, et c'est seulement dans 

.le cas où l’on compare les feuilles de Robinia avec celles de Betula, 

que la surface peut suffisamment remplacer le poids sec. 

Je donne ici, pour mieux comparer entre eux les trois éléments 

étudiés au point de vue de Ja précision, les variations de poids sec, 

successivement pour 100 gr. de poids frais, 100 centimètres cubes 

de volume et 100 centimètres carrés de la surface. 
- Comme, ici, les valeurs relatives seules nous intéressent, je 

‘choisis pour. chacun des éléments une espèce de plante qui contienne 

a plus grande quantité de. matière sèche et je prends cette quantité 

pour 100 ; ensuite, je calcule les quantités correspondant pour les 

autres espèces. 

Voici Jes résultats de ces calculs : 

QUANTITÉS RELATIVES DE MATIÈRE SÈCHE 

: , Correspondant aux : 

100 gr. du. 100 cent. cubes 100 cent. carrés 

poids frais de volume de la surfe 

fobinis Pseudacacia,… FARM ds % 100 100 
Bétüla albd ..........:. Nr 96 9% uit 
Tilia pre HN AT | are % 83. 
Fügus sildatica . .. M Ar es 100 % 62 

. «Les nombres ci-dessus montrent nettement que, dans les cas où 
les feuilles de diverses:espèces sont anatomiquement semblables, ce 

sont. les surfaces qui présentent les quantités de matière sèche les : 

plus variables; viennent ensuite les poids frais et. les volumes. ::# 

-1 Iressort donc de toutes ces.données que parmi les trois éléments 
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étudiés, c’est le poids frais des feuilles qui, dans la majorité des cas, 
peut suffisamment PRE le poids sec comme unité de la —— 
raison. 

3 Dosage de la chlorophylle. — Étant donné le but que je me suis 
proposé dans cé travail, il est nécessaire de déterminer l'énergie 
assimilatrice pour une même quantité de chlorophylle contenue 
dans les feuilles de différentes plantes. Nous ne possédons pas 
encore une méthode physique ou chimique suffisante pour doser la 
chlorophylle. La numération des grains de chlorophyllé employée 
par M. Haberlandt (1) ne peut donner une idée exacte sur la quan- 

tité de pigment vert qu’à la condition que le volume des chloroleu- 
cites ainsi que la concentration du pigment renfermé soient iden- 

tiques dans les feuilles à comparer. On comprend dès lors que cette 
‘éthode ne donne aucune certitude pour les éomparaisons quanti- 

latives de pigment. D'autre part, la méthode chimique de M. Han- 

sen (2) n’est que trop approximative, car, au fond, avec le 
Procédé de cet auteur on n’est pas certain que la substance dosée 

soit un dérivé direct de la chlorophylle. C’est pourquoi jé me 

suis proposé de trouver un procédé pratique pour déterminer les 

(quantités relatives de ce pigment. Les études spectroscopiques que 

j'ai faites précédemment dans ce but m'ont montré que l'absorp- 
tion de là lumière dans la partie là moins réfrangible du spectre 
Peut Servir comme base d'analyses quantitatives 

La première bande d ‘absorption de la chlorophylle (entre B et 54 
Comme on le sait, change de largeur et d’ intensité suivant là 

Concentration du pigment. La largeur de cette bande diminue en 

méme temps que la concentration. Pour une même dissolution 

alcoolique de chlorophylle, on obtient une courbe d'absorption de 

là lumière en mesurant la largeur de cette bande dans le spectros- 

Copé quand on fait varier l'épaisseur de la couche du liquide 
traversée Par la lumière. On obtient une courbe semblable quand 
°n emploie une largeur constante de la couche du liquide avec une 
Série de concentrations dé p'us en plus faibles. 

Supposons par exemple que nous ayons ainsi deux courbes 

*_ 1) Haber rlandt, G. Vergleichende Anatomie; des assimilatorischen pop 
SYStems der Pransen (Jahrbücher f. wiss. Botanik ; t. XIII ; 1882; 4- 

la *) Han:en, À, Quantitative Bestimmung des a #4 ‘den 

bite (Arbeiten des Botan. instituts 1 Würabure: £. Li, 1887; p. 226). 
ee 
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pour deux dissolutions données de chlorophylles ; aux épaisseurs 

de la couche liquide égales à 10; 5; 2,5; 1,25 centimètres. les 

largeurs de la première bande, pour une 1 solution A, ont été 

trouvées égales à 20, 15, 10 et 8 divisions de l’échelle du spectros- 
cope. Supposons qu’ensuite les largeurs correspondantes pour la 

dissolution B soient égales 15, 10, 8 et 6 divisions. 
On voit d’après ces nombres que l'absorption de la lumière pro- 

duite par la dissolution À dans la couche ayant 5 centimètres 

d'épaisseur est égale à l'absorption produite par la dissolution B 

dans la couche ayant 10 centimètres d’épaisseur ; par conséquent, la 

concentration du pigment dans la dissolution A est deux fois plus 

forte que la concentration dans la dissolution B. 
Il est très important de remarquer que la présence des pigments 

jaunes et d’autres substances dissoutes dans les extraits alcooliques 

de feuilles n’a aucune influence sur le dosage de chlorophylle par 
ce procédé, car même les solutions très concentrées de ces pigments 
laissent passer juste les rayons qui absorbe la chlorophylle dans 

le rouge du spectre (entre B et C). Par conséquent, le procédé donne 

une garantie solide que le corps dosé est bien la chlorophylle. 
La plus grande difficulté de ce procédé consiste dans la détermi- 

nation de la largeur de la bande d’absorption. Les bords de cette 
bande, comme on le sait, ne sont pas très nets, et par conséquent 

la simple observation des chitfres de l’échelle spectroscopique peut 
donner des erreurs sensibles. Cet inconvénient est d'autant plus 

grand que les variations dans la largeur de la bande sont plus 
petites. | 

On obtient des résultats meilleurs si l’on fait des photogra- 
phies de la bande; une série de photographies pareilles peut donner 
la courbe d'absorption directement. D’après mes expériences, il faut 

poser de 25 à 30 minutes avec des plaques orthochromatiques sen- 

sibles au rouge, pour obtenir la première bande de la chlorophylle 
avec une netteté désirable. 

Mais, au lieu de déterminer la largeur de la première bande 

d’absorptiou, on peut procéder autrement. On obtient au moyen de 

la méthode connue, dans un spectroscope à vision directe, deux 

spectres identiques superposés et provenant d’une ou de deux sour- 

ces de lumière. 

On fixe ensuite entre la source de lumière et la fente du spectros” 

cope la solution A du pigment prise comme unité et on obtient 

| 
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ainsi une certaine absorption des rayons lumineux dans un 
des spectres superposés. Puis on place, entre la fente du spectros- 

Cope et la source de la lumière, la solution B, dont on cherche la 

Concentration. La cuvette doit être disposée de manière que 
l'absorption de la lumière produite par la solution B soit visible 
dans l'autre des spectres superposés. On compare ensuite l’absorp- 
tion de la lumière dans deux spectres et l’on fait varier la concen- 

tration de la solution B jusqu’au moment où la couche liquide de 

cetie dernière produit exactement la même absorption que la 
couche liquide de la solution A à la condition que les deux couches 
aient exactement la même épaisseur. Cela fait, on détermine quelle 

quantité d’alcool a été ajoutée dans la solution B et l’on calcule 

là concentration du pigment dans cette dernière solution par 

rapport à la concentration de la solution A. 
C'est M. Timiriazeff (4) qui a utilisé ce principe et à imaginé un 

äPpareil pour le dosage de la chlorophylle. 
ufin, au lieu de faire varier la concentration de la solution B 

ce qui n’est pas commode, on peut faire varier l'épaisseur de la 
Couche liquide de cette dernière. Pratiquement, cette dernière 
Méthode est beaucoup plus commode que la précédente et je l'ai 

appliquée pour mes recherches quantitatives. 
J’obtiens done, au moyen d’un prisme qui recouvre la moitié de 

la fente du spectroscope, deux spectres placés l’un au-dessus de 
l'autre, provenant de deux becs Auer. Ensuite, jerèglel’éclairement 
en déplaçant l’un de ces becs, de façon que l'intensité lumineuse des 
deux spectres soit égale. Il est préférable de faire ce réglage, la 
fente étant aussi étroite que possible (2). On fixe entre un des becs 

Auer et le Spectroscope une cuvette à parois planes et parallèles, 
COntenapt la solution de chlorophylile, qui sert comme unité. Soit 

M) C. Timiriazef : Apparate für quantitative Analyse des Chlorophylis und 
u 

borichte ; 1831. Résumé p. 60-61. Orig. dans « Comptes rendus 
laluralistes et médécins à St-Pétersbourg ». Déc. 1879: p. 37-38; russe)- 

J'ai employé ce dispositif depuis 1906 ; et, en mai 4907, j'ai modifié le procédé 
réglage des spectres, Maintenant, je fais ce réglage au d'une 

ts . Plan-convexe munie d’un diaphragme en œil de chat. 
ap “qe des becs Auer et le spectroscope et j 

ré …. rs jeu re os ci 
* s détails réglage 

© Substance sèche et dé cbre til », etc. dans les « Annales des sciences 
lalurelles » pour 1908). 
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l'épaisseur de la couche de cette solution A dans la cuvette égale à 

5 mm. L'absorption de la lumière produite par le pigment de cette 
dssolution sera visible dans un des spectres vu au spectroscope. 
On place ensuite entre l’autre bec Auer et le spectroscope un tube 

contenant la dissolution B, dont on cherche la concentration du 
pigment. L’absorption de la lumière produite par cette solution 

sera visible dans l’autre spectre. On observe alors la première 
bande de la chlorophylle dans les deux spectres et on fait varier 
l’épaisseur de la couche de la solution B jusqu’au moment où la 
largeur et l'intensité de cette bande sont égales dans les deux spec- 

tres. Soit l’épaisseur de la couche B à ce moment égale à 5 cm. 
Le rapport entre les épaisseurs des couches produisant la 

même absorption de lumière sera l'inverse du rapport entre les 

concentrations du pigment dans des solutions prises ; ainsi, dans 

notre cas, ce rapport est égal à 50/5 — 10/1 ; par conséquent, la 

concentration du pigment dans la solution B est à 10 fois plus 

faible que dans la solution A. 

Pour pouvoir changer à volonté l'épaisseur de la couche du liquide 

étudié, j'ai construit l'appareil suivant : un tube en cuivre nickelé 00 muni 
h. en 

fixé dans un manchon métallique cc,qu'on dispose sur le tube 00, et que 
l’on tixe au moyen d’une fente courbée, dans laquelle entre un petit tube 

métallique d. On place le manchon de manière que le tube d entre dans là 

fente et ensuite on tourne un peu ce manchon, suivant la courbure de là 
fente, de manière qu’il reste dans une position fixe grâce au tube d. : 

Le tube d est fixé sur le tube 00, tout près de l'extrémité où est prali- 
qué, un petit trou faisant communiquer un entonnoir e avec l’intérieur du 

tube 00. A l'intérieur de ce dernier tube glisse un troisième grand tube 
{f, également en cuivre nickelé; ce tube est fermé à une de ses extrémités 
par une plaque ronde de flintglas a', fixée au moyen d’un manchon métal- 

lique {L, vissé Sur le tube < 
La solution de chlorophylle dans l'alcool ou la benzine est introduite 

de l’entonnoir e, par le tube d, jusque dans le tube 00 entre les plaque* 
a et a', et c’est en faisant varier la distance de ces deux plaques que l'on 
obtient des épaisseurs différentes de la couche liquide. ‘ 

Le tube h} porte un anneau métallique qui, au mo d'une vis de 

pression r, peut servir à fixer le tube Lh sur le tube ff. Pour introduire le 
liquide dans l'appareil, on tourne le bouton s, qui se déplace vers la droite 
le long de la crémaillère n. Ce mouvement fait glisser le tube Ah sur le: 
tube 00, et entraîne en même temps le tube ff si l'on a serré la vis a 
pression 7. Par conséquent, la plaque a’ s’écarte de la plaque a ; par aSP 
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agir de la même 
Manière. L'épaisseur de la couche liquide obtenue est connue facilement 
au moyen de divisions tracées sur le tube ff. Une fente longitudinale pra- 

Fig. 4. — Tube pour les analyses quantitatives de chiorophylle. 

tiquée dans le tube hh permet d’apercevoir l'extrémité taillée en biseau 
du tube 00, et c’est à cette extrémité k que l’on peut lire les divisions de 
ff; la division lue donne en millimètres l'épaisseur de la couche cs 

. L'appareil que j'ai employé me permet d'obtenir une épaisseur de 
liquide variant entre 7 millim. à 22 centimètres. Pour éliminer les réflexions 
des rayons des parois du tube ff, une couche de papier noir matte couvre 
ce tube à l'intérieur. Load , 

Toutes les parties de l'a i faciles à enlever pour le nettoyage. Gi 8 ppareil sont faciles à D 
Si les lubes sont convenablement faits, la solution alcoolique se: CONSErve 
es bien dans le tube 00 pendant plusieurs heures ; la solution dans la 

fzlne s'écoule très lentement par de rares gouttes. 

ÎL'est impossible de déterminer la précision absolue de la 

“hode quantitative ici décrite, car nous ne possédons pas encore 
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le moyen de séparer la chlorophylle des divers autres corps. La 

précision relative dépend de la concentration du pigment dans la 

dissolution qu’on prend pour unité. Je dirai, pour en donner une 

idée, que dans mes expériences j'ai choisi pour solution unité celle 

qui, à l'épaisseur de 5m, donnait pour la première bande d'absorp- 

tion de la chlorophylle une largeur de 10 divisions de mon spec- 

troscope. Si, dans une expérience, j'avais une épaisseur liquide de 

50 millim., je pouvais apprécier une différence d’absorption qui 

correspond à un demi-millimètre de mon échelle ; la précision de 

la méthode était donc de 1/100 dans ces conditions. 

Puisque la méthode est fondée sur la sensibilité de l'œil, il faut 

prendre toutes les précautions nécessaires pour augmenter celte 

sensibilité. Dans de bonnes conditions d'installation, l'œil distingue 

dans les régions du spectre voisines de la raie D une différence 

égale environ à 1/150 de l'intensité lumineuse (1). 
Il est préférable de travailler dans une chambre noire avec des 

spectres d’une intensité lumineuse moyenne et de ne pas regarder 
au spectroscope plus de 5-10 secondes chaque fois. 

Dans mes études quantitatives sur la chrophylle, j'ai pris pour 
unité la quantité de ce pigment contenue dans 1 gr. de feuilles de 

Fagus. Je traite alors le même poids de feuilles par la même quan 
tité d’alcool jusqu’à extraction complète des pigments. Ensuite, je 
détermine par le procédé décrit plus haut, pour chacune des disso- 

lutions, l'épaisseur de la couche qui produit la même absorption de 

la lumière entre les raies B et C que la dissolution de feuilles de 

Fagus. Le rapport entre les épaisseurs de la couche produisant la 

même absorption donne le rapport inverse des quantités de chloro- 

phylle. 

Le suc cellulaire contient très souvent des matières qui agissent 

sur la chlorophylle après la mort du protoplasme. C’est pourquoi, 

pour des études quantitatives, il est indispensable de faire unë 

extraction rapide du pigment en coupant finement les feuilles et 

en les broyant dans un mortier, qui contient l’alcool avec de la 

poudre de magnésie calcinée. : 

(1) Ch. Camiche! : Étude expérimentale sur l'absorption de la lumière par 

1895. les cristaux Paris, 1 <3 
(À suivre). à 
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H. Jumerce Et H. PERRIER DE LA BATHIE. Une nouvelle plante 
à caoutchouc de Madagascar. (Le Caoutchouc et la Gutta-percha, 
15 fév. 1908). 

La plante signalée appartient à un genre d’Apocynées dont aucune 
espèce n’a encore été réellement décrite, le genre Plectaneia. L'espèce à 
caoutchouc, le PL. elastica crott vers 800 m. d’altitude dans la forêt d'Ana- 
lamahitso, dans le Haut-Bemanvo, dans le Nord-Ouest de Madagascar. 
Cest le piravaovao des indigènes. Le caoutchouc est un peu résineux, 
mais de bonne qualité. La liane en est malheureusement assez pauvre. 

JUMELLE. 

. 

Marguerite Sercuéerr. Contribution à la morphologie 
et la biologie des A onogétonacées (Genève, 1907). — 
L'auteur a étudié deux plantes : l'Ouvirandra fenestralis et l'Aponogeton 
distachyus. Les conclusions auxquelles il est arrivé sont les suivantes : 

La tige de ces deux espèces est tuberculeuse. Les feuilles sont accom- 

Pagnées de petites écailles (squamules intravaginales), placées aux angles 
internes de la gaine. Chez l'Ouvirandra fenestralis, le limbe des feuilles, à 

l'état jeune, n'est pas perforé; et le mode de perforation est différent de 
celui qui a lieu chez les Monstéra. En ce qui concerne le tissu sécréteur 

°n constate l'existence de laticifères dans presque tout l'appareil végétatif 

des plantes, sauf dans le tubercule ; ils sont surtout abondants dans le 

pétiole et le limbe des feuilles où ils accompagnent chaque faisceau libéro- 
ligneux. Il existe également des cellules à tanin dans les racines adven- 

lives, les squamules et les gaines des feuilles. ne 
L'auteur étudie ensuite la disposition de l’inflorescence, ses variations, 

gpl que la structure et le développement des diflérentes parties de la 
eur. 

L'embryologie de ces plantes les rapproche des Hélobiées. L'embryon 
“St droit, le suspenseur fonctionne comme suçoir ; l'albumen, très pauvre, 
nest jamais différencié en tissu et est résorbé complètement quelque 

temps après la fécondation. : 
L'auteur conclut que les Aponogétonacées possèdent un certain nombre 

de caractères appartenant aux familles suivantes : Scheuzeriacées, Rota- 
Mogétonacées, Naïadacées, Alismacées, Butomacées et Aracées, mais que 
ses caractères propres ne permettent pas de les faire rentrer dans l’une 

Où l'autre de ces familles. L. FRANÇOIS - 
* 

+ + L 

Jean Warre. The influence of pollination on the respi- 

'atory activy of the gynœceum (Annals of Botany, oct. 1907, 
PP. 487-499) — L'auteur a étudié l'influence de la pollinisation sur la respi- 
ration de l'ovaire, et a institué, dans ce but, des expériences COM PRFA LITE 
eur des ovaires de même âge, dont la pollinisation d a 616 faite queue 
Jours avant l'expérience, et dont celle des autres a été évitée à l'aide de 
uelques précautions : les anthères étaient enlevées de bonne heure dans 
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le bouton que l'on enveloppait ensuite d’un sac de mousseline. La 

méthode employée a été celle de l'air confiné, et les analyses ont élé 

faites à l’aide de l'appareil Bonnier et Mangin, dont l’auteur déclare avoir 

obtenu les meilleurs résultats. L'énergie respiratoire a été évaluée par le 

poids en milligrammes de CO* dégagé en une heure par 10 grammes de 

poids frais. L'auteur a opéré sur 13 espèces et a constaté que la pollinisa- 

tion augmentait l’énergie respiratoire dans une proportion souvent consi- 

dérable (5,8/1 chez le Pelargonium zonale). Le quotient respiratoire est 

aussi généralement un peu plus élevé chez les ovaires pollinisés tout en 

restant, sur toutes les espèces sauf une, inférieur à l'unité. A. MAIGE. 

Chroniques et ITourelles 

M. le D W. M. Arrsykowsky est nommé Professeur de Botanique à 

l'École supérieure polytechnique à Novoctherkasque (Russie). 

* * 

Le Congrès de l'Arbre et de l'Eau aura lieu cette année à Guérel 
(rense en juillet. Le programme de ce Congrès ne le suivant : 

140 juillet. sance d'ouverture et séances de section 
11 cer — Séance de clôture. — Rapports. — sé _—— Excursion aux 

environs de her (Visite de la forêt de Chabrière et du Sanatorium de Sainte- 

Feyre). — Banqu 
42 juillet. LE Pitt au plateau de MUST Itinéraire: Aubusson, 

nee pere Faux-la-Montagne où l'on 
juil — Visite de la Forêt de la Saisie — : ptaésatiol à bn 

Fe sn 024 du Congrès pourront participer à une autre excursion, du 42 à 
15 juillet, ayant pour but de visiter les territoires de Nos rt se 
l'aménagement des montagnes, dans les és 

La Société de Botanique et d’ Etudes ag er du Limousin a tenu 

son assemblée générale le 24 avril, au Museum de Limoges. On à discuté 

et adopté définitivement les statuts de la | Sédléné qui a pour titre : 

L'Œuvre forestière de la Société d'Etudes Scientifiques du Limousin. 

* 

e Professeur N. A. ROTHERTE, professeur à l'Université d'Odessà 

erraer et M. le Professeur . ARNOLDI sont envoyés en mission 

à Java par l’Académie des Sciences de Saint- Pétersbourg. 
M. Louis FRanÇois, Professeur à l'Ecole d'Agriculture du Chesno0Y; 

a soutenu avec succès, devant la Faculté des Sciences de Paris, à là 

4 

Sorbonne, sa thèse de Doctorat ès sciences : Recherches sur les plantes, 
squatiques. 

450 — Lille, imp. Le Bicor Frères. Le gérant, PiETeRS- 



MODE DE PUBLICATION & CONDITIONS D'ABONNEMENT 

La Revue générale de Botanique paraît le 15 de chaque 
mois et chaque livraison est composée de 32 à 64 pages avec planches 
et figures dans le texte. 

Le prix annuel (payable d'avance) est de : 

20 ir. pour Paris, les Départements et l'Algérie. 

22 fr. 50 pour l’Étranger. 
Aucune livraison n’est vendue séparément. 

Adresser les demandes d'abonnements, mandats, etc., à M. l’Ad- 
ministrateur de la LIBRAIRIE GÉNÉRALE DE L'ENSEIGNEMENT, 

1; rue Dante, à Paris, 

Adresser lout ce qui concerne la rédaction à M. Gaston BONNIER, 

vrofesseur à la Sorbonne, 15, rue de l'Estrapade, Paris. 
LL sera rendu compile dans les revues spéciales des ouvrages, mémoires 

vu noles dont un exemplaire aura été adressé au Directeur de rente 
Sénérale de Botanique. De plus l'ouvrage ? 
Sur la couverture. 

à i ont Les auteurs des travaux insérés dans la Revue générale de Li reg dé 
droit gratuitement à vingt-cinq exemplaires en tirage à part. 



à MICROGRAPHIE - = BACTÉRIOLOSE 

E COGITal 
36, Bd St-Michel 

PARIS 

DILTOMÉES MARINE 
DE FRANCE 

et des Districts maritimes voisins 
Constructeurs 

d’Instruments 

et d'Apparels 
pour les Sciences 

PAR 

MM. H. et M. PERAGALLO 

Ce superbe travail se compose de trois 
parties : Raphidées avec 50 planches 
et 1133 figures; Pseudoraphidées 

Dépôt p' la FRANCE | 

avec 39 planches et 633 fi ra- DES MICROSCOPE | 
phidées avec 50 planches et 421 figures, | 15 
formant un s dont de E. L 

une triple et 15 coloriées comprenant un || 
total de 2187 figures dessinées d’après MODÈLES reset POUR LA BAGTÉROLOE à 

rca e par les auteurn et accompagnées cope binoculaire “4 
’an texte très documenté de 560 pages || | 
gs tableaux Ne mec Microtomes m4 t: Microtomes de toutes hs 

à table Produits chimiques et Colorants spéciau 
pour la MICROGRAPHIE et la  ACTÉRIOLOE | 

Prix de Durtes complet :1 50 fr. — £ 6. 

Nora. — Tout ordre direct sera expédié franco 
de port contre mandat postal ou chèque Dépôt des Produits de GRÜBLER & Cie, de Leifh 

Étuves à Culture, Autoclaves, Installations complètes 
de Laboratoires, Milieux de Culture stérilisés 

[ Nouvel Appareil Microphotographique COUT à 

sur 

“ER SOMREERS 

J. TEMPER 
Micrographe-Éditeur à GREZ-SUR-LOING (S.-et-M.) France 

Vient de Paraitrt | 

FLORE DE FRANCE 
| 
| 
: 
| 
1 
: 

CF m1 008 Cu) he 

TOME X. — ComPosées (fin), CUCURBITACÉES, CAMPANULACÉES, Lonéuucis 

VACGCINIACÉES, ERICACÉES, PLANTAGINÉES, PLOMBAGINÉES, PRIMULA 

OLÉACÉES, APOCYNACÉES, ASCLÉPIADACÉES, GENTIANACÉES, POLÉMONIA 

BoRRAGINÉES, CONVOLVULACÉES, CUSCUTACÉES et SOLANACGÉES. 

UN VOLUME IN/8, 404 PAGES 

Prix : = Franes 

ON SOUSCRIT CHEZ 

G. ROUY Les Fils d'Émile DEYRO! 
Gt, rue Parmentier, ASNIÈRES Libraires, 46, rue du B& 

(Seine) PARIS 0 

ET CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE FRANCE & DE L'ÉTRANGER 

NOTA. — Le Tome XI est en préparation. 



REVUE GÉNÉRALE 

DE 

BOTANIQUE 
DIRIGÉE PAR 

M. Gaston BONNIER 

MEMBRE DE L'INSTITUT, 

PROFESSEUR DE BOTANIQUE À LA SORBONNE 

TOME VINGTIÈME 

Livraison du 15 Juin 1908 

N° 234 

Entered at the New-York Post Office 

as Second Class matter. 

PARIS 

LIBRAIRIE GÉNÉRALE DE L'ENSEIGNEMENT 

f, RUE DANTE, Î 

1908 



LIVRAISON DU 15 JUIN 1908 

Pages 

.L — L'ŒUVRE PHYSIOLOGIQUE DE M. LE PROFES- 

SEUR PFEFFER, par M. Jean Friedel. . . . 241 

IL — LA CONCENTRATION DU PIGMENT VERT ET 

L’ASSIMILATION CHLOROPHYLLIENNE (avec plan- 

ches et figures dans le texte), par M. W. Lubimenko 

OM DU ee 

IIL — NOTES BIBLIOGRAPHIQUES . , . . . . . . 268 

IV. — CHRONIQUES ET NOUVELLES. . . . . . . . 27 

V. — RÉCENTES PUBLICATIONS BOTANIQUES. . . . 497 

Cette livraison renferme trois figures dans le texte. 

Pour le moïe de publication et les conditious d'abonnement | 

voir à la troisième paye de la couverture. 

Pour tout ce qui concerne les Annonces, s'adresser à Monsieur 

l'Administrateur de la Librairie générale de l'Enseignement 
1, rue Dante, Paris (V). 



L'ŒUVRE PHYSIOLOGIQUE 

RER M. le Droles PFEFFER 

par M. Jean FRIEDEL 

Le beau traité de Physiologie végétale de M. le professeur Pfef- 
ler donne une idée très exacte de l’état de cette science à notre 
époque. IL est même fort probable que, malgré les découvertes à 
venir, Je tableau qu’on a dans l'esprit aprèsavoir lu ce remarquable 

ouvrage restera vrai pendant quelques années encore. M. Pieffer a 
fait d'importants travaux sur presque toutes les branches de la 

Physiologie végétale, il est donc naturel qu'il ait su représenter 
avec une vie extraordinairement intense le fonctionnement des 

9rganismes végétaux tel que la science actuelle permet de l'entre- 
voir. Chercher à donner une idée d'ensemble de l'œuvre d’un 
savant, dont l’activité porte sur des sujets si variés, est chose difi- 

‘ile. Je pense que le mieux est de grouper les travaux de M. Pfefïer 

d'après les Questions principales auxquelles ils se rapportent. Ce 

SToupement sera nécessairement artificiel et provisoire puisque 
l'auteur continue à travailler dans son laboratoire. 

Laissant de côté l'ordre chronologique, je commencerai par 
l'étude des travaux sur l'osmose. En général, les physiologistes 
“Mpruntent leurs méthodes aux physiciens et aux chimistes ; ici le 
Phénomène inverse s’est produit. Pfeffer indique aux physiciens 
Un osmomètre précis et le principe de sa méthode est inspiré par la 

cellule végétale, L'osmose qui joue actuellement un rôle si impor- 
tant dans la chimie physique a été découverte par Dutrochet vers 
18%6. Graham et Dubrunfaut ont établi la distinction fondamentale 

des colloïdes et des cristalloïdes, ils ont rapproché l’osmose de la 

diffusion. Traube, par de curieuses expériences, qui ont eu tout 
récemment un regain d'actualité assez inattendu, a obtenu les pre- 
Mières membranes semi-perméables artificielles, Pfeffer, utilisant 

Rev. gén. de Botanique. — XX. 16, 
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ces membranes, a construit l’'osmomètre à membrane semi-per- 

méable qui se compose essentiellement d’un vase en terre poreuse 
soutenant une membrane de ferrocyanure de cuivre. Il semble qu'on 

soit ici bien loin de la physiologie. Quel rapport cet osmomètre 
a-t-il avec les plantes? Un rapport très étroit. L'osmomètre au 
ferrocyanure de cuivre fonctionne tout à fait comme une cellule 

végétale. Le vase poreux joue le même rôle que la paroi cellulosi- 

que, comme lui, complètement perméable et qui sert seulement de 

point d’appui au protoplaste. Les membranes plasmatiques seules 

déterminent l'absorption ou la non absorption d’une substance. De 

très nombreuses expériences faites à des températures variées ont 

conduit Pfeffer à constater une proportionnalité entre les pressions 

osmotiques et les concentrations ; il avait trouvé, pour ainsi dire, 

ue loi de Mariotte des solutions. Plus tard, Van t’Hoff a eu l’idée 

de faire un rapprochement entre les solutions et les gaz: la théorie 

des phénomènes osmotiques était dès lors établie sous sa forme 

actuelle. De Vries, par la méthode plasmolytique, donne un moyen 

facile et rapide de comparer les pouvoirs osmotiques. Cette méthode 

ne peut pas, d'ailleurs, s'appliquer à tous les cas, par exemple, à 
l'étude des variations passagères de turgescence (Pfeffer, Energetick 

1892). Les principaux résultats des travaux de Pfeffer sur l’osmose 

sont exposés dans un article du Landwirth. Jahr. 1876, dans OSmo- 

tische Untersuchungen 1877 et dans Z. Kenntniss d. Plasmahaut u. d. 

Vacuolen 1890. 

Les théories sur la structure des organismes susceptibles de 

turgescence se rattachent tout naturellement à l'étude de l’osmose. 

Pfefler s’est occupé de cette question à peu près en même temps 
que Naegeli. Rappelons qu’en 1877, il avait proposé le terme de 

« tagma » pour désigner les groupements de molécules constituant 

l'élément primordial d’un corps pouvant se gonfler par absorption 

d'eau. Il a renoncé plus tard à ce terme pour adopter celui de 

« micelle » que Naegeli avait proposé presque en même temps. On 
doit à Pieffer un grand nombre d'observations et d'expériences très 
variées sur les phénomènes d'absorption, d'émission et d’accumu” 

lation de corps non dissous dans le protoplaste. C’est peut être jui 

qui, le premier, a cherché à mettre en évidence la division du tra 

vail dans cet élément physiologique primordial. 
La méthode des couleurs d’aniline absorbables a donné des 
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renseignements très intéressants sur l'absorption dans la cellule, 
sur la localisation dans le suc cellulaire et dans le protoplasma. 
Ainsi, par exemple, dans un mémoire du recueil de l'institut de 
Tübingen (1886), Pfeffer montre qu’au bout de quelques heures, le 
suc Cellulaire de certaines cellules de la racine de Lemna minor 
contient ! p. 100 de bleu de méthylène lorsque la racine plonge 
dans une solution très diluée de cette substance (0,001 p. 100). 

Voilà un bel exemple du pouvoir électif quantitatif mis en évi- 
dence par une série d'observations de divers auteurs depuis les 
premières indications de de Saussure qui a constaté que, dans une 
solution, les plantes absorbaient souvent les corps dissous en pro- 
portions différentes des proportions offertes dans la solution. 

La question de la circulation de l’eau dans la plante est loin 
d’être résolue à l'heure actuelle bien que ce soit l’une des plus 
anciennes conditions physiologiques posées. Dès 1748, Hales à 
Mmontré que l’eau circule surtout dans le bois. On ne sait pas encore. 

aujourd'hui si les cellules vivantes interviennent ou non dans le 
Phénomène, Pfefter (Studien +. Energetick 1891) arrive à la conclu- 

sion que les parois des vaisseaux n’ont pas l'extrême conductibilité 

que Sachs leur attribuait, L'émission et l'absorption de l’eau dans 

la plante se rattachent étroitement à la question plus générale des 
phénomènes osmotiques. C’est Dutrochet le premier qui attribua « La 
Saignée » à une action d'osmose. Pieffer a étudié les conditions dans 

lesquelles l’exosmose peut se produire. Tant qu’il n’y a pas exos- 
Mose, la qualité de la membrane plasmatique n’a aucune influence 

Sur la pression ‘osmotique, L'émission d’eau dans les nectaires 
"epose sur un principe tout à fait différent du principe de la sai- 
Snée. Piefter (Osmot. Unters. 1877) a le premier distingué nettement 
les deux sortes de phénomènes. Dans les nectaires, il y à d'abord 
émission de sucre puis l’eau est pompée de l'extérieur par plasmo- 

lyse : C'est une action extracellulaire. Dans la saignée, l'action est 
ntracellulaire, c'est une sécrétion par pression. [l y a certainement 
sécrétion par pression toutes les fois que le liquide émis est de l'eau 
Pure ou une solution trop étendue pour produire la pression obser- 
Vée, Dans les nectaires, la plasmolyse suflit pour amener une abon- 

dante émission d’eau. En enlevant le sucre par lavage aux nectaires 
. Fnitillaria imperialis, par exemple, on abolit la capacité secrér 

(ice, 11 Convient de rappeler ici d’ingénieuses expériences de Wil- 
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son faites en 1891 à l'Institut botanique de Tübingen, à une époque 

où Pfeffer dirigeait cet institut. Wilson a provoqué artificiellement 

une sécrétion d’eau chezdes nectaires qui avaient cessé de fonction 

ner, en plaçant du sucre à l’endroit convenable. Il a constaté que 

certains nectaires (Stipules de Vicia Faba) ne sont actifs qu'à la 

lumière tandis que les nectaires de Fritillaria et d’Helleborus fonc- 

tionnent aussi à l’obscurité. J'ai cité ces expériences de Wilson 

pour attirer l'attention sur le rôle de Pfeffer comme inspirateur et 

comme chef d'école. A plusieurs reprises, j'aurai dans ces quelques 

pages, l’occasion de citer les travaux faits par des élèves de Piefier 

et se rattachant très directement soit à ses travaux antérieurs, soit 

à des idées théoriques précédemment émises par lui. 

Les plus anciennes recherches physiologiques de Pfefier (Bot. 

Inst. Würzburg 1871; Bot. Zeit. 1872) ont pour objet l’action des 

lumières entoint colorées sur l'assimilation chlorophyllienne. 

Pfeffer, comme Müller, a attribué une action prépondérante aux 

rayons jaunes ; cette conclusion semble en contradiction avec les 

résultats très précis obtenus par Engelmann au moyen de spectres 

projetés sous le champ du microscope. La différence s'explique 

d’elle-même si, comme Pfeffer l’a fait, on distingue la courbe pri- 

maire d’assimilation et la courbe secondaire. Lorsque la lumière 

solaire pénètre dans une feuille, l’action assimilatrice n’est pas là 

même aux différentes épaisseurs, suivant la composition de la 

lumière. La lumière jaune pénètre plus avant que la lumière rougé; 

par exemple. Engelmann, qui opérait sous le microscope sur des 

filaments d'algue d’une épaisseur négligeable, a constaté une assi- 

milation maxima dans le rouge correspondant à la large bande 

d'absorption du spectre de la chlorophylle entre les raies Bet C du 

spectre solaire. Dans une feuille présentant une épaisseur notable, 

l'assimilation maxima est déplacée vers le jaune à cause de la 

pénétration plus grande des rayons. C’est pour cela que Pfeffer à 

trouvé une certaine analogie entre la courbe secondaire d’assimila- 

tion et la courbe de clarté mesurée par notre sensibilité à la lumière. 

Timiriazeff, en observant la quantité d’amidon formé dans des feuil- 

les de blé placées dans les différentes régions du spectre, a retrouvé 

la courbe primaire avec le maximum dans le rouge. En effet, il peut 
n’y avoir formation dans les assises superficielles de la feuille qué 

là où tombent les rayons les plus actifs, entre B et C. Cela n’empé- 
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che pas les rayons jaunes qui pénètrent plus profondément d’avoir 
une action totale plus considérable, même lorsqu'ils n’atteignent 
pas l'énergie assimilatrice nécessaire pour former de l'amidon. Au 
point de vue théorique, la courbe primaire d’assimilation, telle 
qu'Engelmann et Timiriazeff l’ont obtenue, offre un plus grand 
intérêt que la courbe secondaire, puisqu'elle montre nettement la 
relation intime qui existe entre l'absorption de la lumière et son 
activité assimilatrice, La considération de la courbe secondaire n’en 
à pas moins une importance fondamentale pour l’analyse complète 

du phénomène tel qu’il se passe dans une feuille d’arbre. 
On doit à Pfefter d’autres recherches sur l'assimilation chloro- 

phyllienne. Ainsi, en même temps que Godlewski, il a constaté que 

les cellules à chlorophylle, qui ont perdu leur amidon à l'obscurité, 

0e les reforment à la lumière qu’en présence de gaz carbonique 

(Monatsber, d. Berlin. Akad. 1873). 

Pringsheim avait supposé que l’hypochlorine (ou chlorophyllane) 
était le premier produit de l'assimilation ; Hilburg, par une série 

d'expériences faites sur les conseils de Pieffer, a montré que cela 

1e peut être puisque la proportion de chlorophyllane ne diminue 
pas dans l'air privé de CO*. 

Pfeffer a émis des vues théoriques profondes sur l'assimilation 
de l'aliment organique. Dès 1877, il avait supposé que les mycorhi- 

ZS endophytiques formaient une symbiose de nutrition avec les’ 
racines dans lesquelles on les trouve. En lisant le traité de physio- 

logie végétale, on est fra ppé de voir combien souvent des hypothèses 

formulées par Pfefter, sous toutes réserves il y a bien longtemps; 
ont été vérifiées beaucoup plus récemment par d’autres savants el 
Sont devenues des théories courantes. Il ne semble pas que ce beau 
livre vieillisse vite : je crois que les idées qu'il exprime seront plus: 

“ouvent confirmées que rejetées par les progrès ultérieurs de 2 
SClence, 

Une partie très importante de l’œuvre de Pfefier se rapporte à 

‘€ Qu'on peut appeler d’un terme général l’énergétique végétale, 
C'est-à-dire l'étude des divers phénomènes chimiques qui fournis- 

“ét à la plante l'énergie nécessaire à son fonctionnement. Ce sujet 

N'est pas nettement limité, comme la question de l'osmose, par 

*xemple, aussi je vais grouper ici divers travaux se rapportant soit 
à l'énergétique proprement dite, soit à des questions connexes. 
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telles que la respiration, l’utilisation des diverses substances, ete... 

Beaucoup de champignons, cultivés sur des mélanges de subs- 

tances organiques, ont la capacité de choisir l’aliment qui leur 

convient le mieux. Pfeffer a étudié cette capacité d’assimilation 

chez l’Aspergillus niger. Cet organisme, cultivé dans un liquide 

contenant 4°/, de glycérine et 6 °/, de dextrose, laisse la glycérine 

intacte. Au contraire une forte proportion de glycérine n'empêche 

pas l’élaboration de traces de dextrose. La consommation de glycé- 

rine peut être empêchée par la présence de peptone, celle de l’acide 

lactique par la présence de dextrose. L’acide acétique, pourtant 

médiocrealiment, est décomposé relativement plus que le dextrose 

s’il est offert à petite dose, en même temps qu’une forte proportion 

de ce sucre très putritif mais, par contre, beaucoup d'acide acétique 

n’empêche pas l'élaboration de traces de dextrose (Jahrb. f. wiss. 

Bot. 1895). Dans cet ordre d'idée, le fait le plus typique est la 

consommation de l’acide tartrique droit, de préférence au gauche, 

mise en évidence d’une manière si lumineuse par Pasteur. Pfeffer, 

s'inspirant du même principe, a comparé la valeur nutritive de 

différents composés stéréo-isomères. 
Pfefier a étudié l’état dans lequel l’asparagine se trouve dans 

la cellule vivante. Cette substance reste à l’état dissous dans le suc 
cellulaire, en proportion beaucoup plus grande que l’eau ne peut 
en dissoudre. On ne sait si c’est un phénomène de sursaturation ou 

si, dans la plante vivante, l’asparagine est renfermée dans une 
combinaison plus complexe. Il n’y a eu précipitation qu'après un 
temps considérable dans des coupes de Lupin maintenues à un@ 
température de 3% et dans lesquelles la concentration du suc 
cellulaire était plus que doublée par la plasmolyse (Monatsber. d: 

Berl. Akad. 1873). 

Dès 1872, Piefler a montré que les matières albuminoïdes 

éprouvent, dans certains cas, des décom positions profondes utiles 

à la plante. Auparavant, on croyait que le végétal évitait une 
nouvelle élaboration des substances protéiques, une fois formées 
En 1858, Hartig avait bien constaté la formation de combinaisons 
azotées cristallisées dans la décomposition des corps albuminoïdes, 
mais ses ep tadoriques particulières empêchèrent de 

prendre sufli lération ses observations très exactes: 

On à trouvé depuis de nouveaux exemples de décomposition et de 
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reconstitution des albumines dans l'organisme (E. Schulze, Boro- 
dine) Pieffer pense qu’une décomposition et une recomposition 
continuelles des substance protéiques est liée aux échanges four- 
nissant l'énergie nécessaire au fonctionnement de l'organisme 
(Landirth. Jahrb. 1878) mais il fait des réserves sur l'hypothèse 
de Detmer qui croit à la nécessité d’une destruction et d'une recons- 
litution continuelle des unités physiologiques primordiales. 

Pfeffer s’est beaucoup occupé de la respiration en général et, en 
particulier, de la respiration intramoléculaire des aérobies. Des 
recherches faites sous sa direction, à l'institut botanique de Tübin- 
gen (1885) ont montré que le rapport entre la respiration intramolé- 
culaire et la respiration de l’oxygène varie pour les diverses parties 
d'une même plante. Pfefter admet que la respiration intramolécu- 

laire est une réaction normale de l'organisme et non un phénomène 

de mort comme Naegeli le supposait. Il a cherché à préciser les 

relations entre les deux sortes de respiration, relations découvertes 

par Pasteur, On doit encore à Pfeffer et à ses élèves une série de 
recherches sur le mécanisme des divers phénomènes d'oxydation 
dans l'organisme. Les moisissures qui respirent avec une très 

grande intensité ne produisent pas d'oxydation extracellulaire 
décevable par les réactifs les plus sensibles (Pfeffer, Orydationsvor- 

gänge 1889). D'après les recherches d'Ewart, faites à l’Institut de 

Leipzig en 1896, certains pigments bactériens forment avec l'Oxy- 
gène des combinaisons peu stables qui se comportent à peu près 
Comme l’hémoglobine ; dans les plantes, l'oxygène ne s'accumule 

Pas habituellement de cette manière. 
Avant de passer à l'étude des recherches sur la croissance des 

plantes et leurs phénomènes de mouvement, il convient de signaler 
un des plus anciens travaux de Pfeffer. Il a constaté que le 
Sphagnum des marais et d’autres mousses des terrains siliceux 
périssent si on les arrose avec de l’eau calcaire (Bryogeogr. Studien 
üdrhätiseh. Alp. 1869). Il m’a semblé intéressant d'attirer l'attention 

Sur cet essai d'application des méthodes physiologiques à la 
géographie botanique. 

Piefter s’est beaucoup occupé de la croissance des végétaux ; il 

à imaginé plusieurs dispositifs permettant de suivre ce phénomens 
Par la méthode graphique, ainsi par exemple, un appareil OPA 
réur mesurant la croissance en hauteur, par une courbe hélicoïdale. 
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Il a aussi eu l’idée d'employer le cinématographe pour montrer la 

croissance d’une plante, en faisant passer devant les yeux en une 

minute ce qui met des jours ou des semaines à se produire (Jahrb. 

f. wiss. Bot. 1900). C’est un procédé très élégant pour de frappantes 

démonstrations de cours. 

Le mécanisme intime de la croissance n’est pas encore complè- 

ment élucidé. Deux modes de croissance sont possibles : la crois- 

sance par apposition, la croissance par intussusception. Les corps 

susceptibles de turgescence seuls peuvent croître par intussuscep- 

tion. Les corps impénétrables, comme les cristaux, ne peuvent 

grossir que par apposition. Pfeffer a montré que les cristalloïdes 

d’albumine, bien que pouvant se gonfler, grandissent de la mème 

manière que les cristaux par simple apposition. (Jahrb. f. wiss. 

Bot. 1872). Il y a encore un troisième mode de croissance, la 

croissance passive par extension qui se produit lorsque la mem- 

brane cellulaire est allongée par l'énergie de turgescence. Dans la 

plante, les trois modes de croissance se combinent, Pfefier à 

cherché à analyser le phénomène et à distinguer plus exactement 

les divers facteurs qui interviennent. (Energetick 1892, ab 
Arbeitleistungen 1893). 

Dans beaucoup de cas, on peut avoir des indications très intéres- 

santes sur la nature de la croissance par les phénomènes qui se 
produisent lorsque la croissance est empêchée par un obstacle 

mécanique. Pfeffer a fait un grand nombre d'expériences sur ce 
sujet par l’ingénieuse méthode qui consiste à inclure l'organe 
dans une couche de plâtre. A l’aide de divers appareils, 08 

peut mesurer la pression exercée par une racine de .Faba ainsi 

immobilisée. A l’étude de la croissance se rattache celle des: 
dorsiventralités et des polarités plus ou moins durables d'organes: 
tels que des thalles de Marchantia, par exemple. Chez un filament 
de Spirogyra inclus dans du plâtre de manière à empècher la 
croissance en longueur, il se forme quelquefois des ramifications 

à 90° de l'axe dans les endroits où il y a de la place libre: C'est un: 
exemple de polarité labile. 

Piefier s’est aussi occupé de la périodicité des mouvements de 

croissance, il arrive à la conelusion que la périodité anpuelle 

autogène de la croissance chez une plante eultivée dans un climat. 
tempéré est une résultante du rhythme héréditaire de croissance el: 
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de l'induction de la répétition périodique des réactions dues à 
des facteurs extérieurs (Periodische Bewequngen 1875). 

_ Les mouvements des plantes sont des phénomènes péamilaiéoh 
qui ne peuvent s'expliquer par des actions mécaniques simples” 

Les facteurs extérieurs ne provoquent pas directement lé mouve: 
ment observé ; ils déterminent une certaine modification dans 
l'organisme, une certaine excitation qui est elle-même la cause du! 
mouvement. Cette idée a été entrevue par Dutrochet dès 1824; 

depuis 1877, Pfeffer a insisté sur l'importance des processus 
d'excitation. C’est Faus ce Se qu'on rend, semble-til, de la 
manière la moins im! mble complexe d'idées qu’exprime- 
si bien le mot allemand « Reiz ». Pfeffer ne croit pas devoir 

distinguer avec Sachs les phénomènes d’excitation ds des 

déclanchements (Auslôsungen).: | 
Dans les mouvements effectués par les plantes, il convient de 

distinguer deux grandes catégories : les mouvements de nutation! 

accomplis grâce à l’activité de croissance et qui ne sont possibles 

que chez des organes pouvant encore croître et les mouvements de: 

Variation comme ceux qu’on observe dans l'articulation de la feuille 
de Mimosa pudicu. Dans un mouvément de nutation, accompli 

Par ‘une tige, par exemple, l'axe médian ‘s’allonge toujours: 
et, suivant la grandeur. de la croissance moyenne, le degré 

de ‘courbure, l'épaisseur de l'organe, la face devenant Concave 

Présente un allongement, un raccourcissement ou conserve sa 

longueur primitive (Pfefler, Periodische Bewegungen d. Blattorgane 

1875): Dans un mouvement de variation comme celui du pétiole 

dé Mimosa; axe médian ne change pas de longueur, la courbure: 

est ‘active sur. la face qui devient convexe, par gonflement de: 
cellules, passive sur la face qui devient concave parce qu'elle est 

COMmprimée par le gonflement des cellules ‘de l'autre face pau 

Physiol. Untersuchungen 1873). 
De très nombreuses expériences faites sur les étamines de 

Cynärées et sur l'articulation de la feuille de Mimosa pudica ont 
Permis à Pfefler d'établir la théorie classique des mouvements de 
Variation, Il attribue le phénomène à un brusque abaissement dé 
lurgescence, les cellules étant disposées de manière à permettre une 

rapide expulsion d’eau dans les espaces intercellulaires. On conçoit 

ue l'expérimentation soit fort délicate mais, sur. des étamines 
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coupées et sur une articulation de Mimosa sectionnée, Pfefier 

a plusieurs fois observé une goutte d'eau qui perlait à la surface, 

Cette émission d’eau semble être la cause immédiate du mouvement 

aussi bien chez les étamines de Cynarées et de Berbéridées que 

dans l'articulation de la feuille de Mimosa ; dans tous les cas, c’est 

une filtration par pression quelle que soit l’origine de cette pression. 

Etant donné l’énergie des mouvements observés, Pfeffer pense que 

la contraction active du protoplasma qui a toujours une consistance 

visqueuse serait insuffisante pour en être la cause. L'énergie 

osmotique, au contraire, est capable de fourair la pression néces- 

saire. (Z. Kenntniss d. Plasmahaut u. d. Vacuolen 1890). 
La théorie de la goutte d’eau laisse encore bien des obscurités, 

elle n'explique que le mécanisme immédiat du mouvement, elle 

ne montre pas comment le choc extérieur met en jeu la pression 

qui détermine la filtration. Heckel et Dop ont fait des objec- 
tions à cette théorie en attribuant les mouvements des étamines 

de Berbéridées à une contraction active du protoplasma. La 

remarque de Pfefler sur l'intensité de l'énergie mise en jeu (dans 
certains cas l'énergie de contraction dépasse 1 atmosphère) écarte 
cette objection. Mais, même si la cause déterminante du phénomène 
résidait dans le protoplasma, il pourrait très bien y avoir émission 
d’eau suivant le mécanisme indiqué par Pfeffer. Il convient à ce 

propos de rappeler une très intéressante observation de Chauveaud. 

En fixant très rapidement des étamines de Berberis aristata, à 

l'état de contraction et à l’état de repos, il a montré d’une manière 
irréfutable une contraction du protoplasma des cellules de l'épi- 
derme. C’est là un fait positif mais rien ne prouve que cette contrac- 

tion ait fourni l'énergie nécessaire au mouvement. Les cellules 

épidermiques, en se contractant pour répondre à l'impulsion reçue 
du dehors, ont peut être seulement provoqué une série de phéno- 

mènes : variation de turgescence, filtration, ete... Quoiqu'il en 
soit, le champ reste libre pour les hypothèses ; deux faits surnagent 
qui, tous deux, ne peuvent être observés que grâce à une extrême 
habileté opératoire : l'émission d’eau 1 mise en pee par Pfeffer 

et la contraction des cellules épid Chauveaud 
Dans l’étude des mouvements des plantes, il faut faire une dis- 

tinction bien nette entre les excitations de choc telles qu’on les 
observe chez le Mimosa et les excitations de contact comme, 
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par exemple, celles des vrilles grimpantes. Le processus sensoriel 
n'est pas complètement expliqué, mais pour qu’il y ait excitation 
de contact, il faut des conditions analogues à celles qui provoquent 
le chatouillement chez l’homme. Une déformation statique localisée 
n’a aucune action sur une vrille ; pour qu'elle s’enroule, il faut une 
variation dans la déformation. La pression exercée par un liquide 
(Darwin), ou par une gélatine humide (Pfeffer) ne provoque pas 

d'excitation de contact. La gélatine en séchant agit, un corps 
rugueux à plus d'action qu’un corps poli (Pfefter, bot. Inst. Tübingen 
1885). Dans une excitation de choc, au contraire, le mouvement a 
lieu quelle que soit la nature de l’objet qui donne l'impulsion 
Pourvu que celte impulsion soit suffisante. 

On doit encore à Pfeffer un très grand nombre d'expériences sur 
les mouvements des folioles d’Oralis, de Robinia, sur ceux du 
Wimosa pudica placé dans des conditions qui diminuent sa sensi- 
bilité spécifique. 

Les mouvements périodiques des plantes tiennent une grande 
place dans la nature. Le soir, d'innombrables fleurs se ferment, des 
feuilles se replient de manière à présenter moins de surface à 
l’évaporation. 

On conçoit aisément que ces mouvements périodiques sont des 

phénomènes très complexes : dans la périodicité quotidienne, il 
faut chercher ce qui provient de la variation de lumière, _ 

variation de température et enfin ce qui est dû à une périodicité 
induite indépendante des facteurs extérieurs actuels. Pfefler a fait 

à ce sujet un très grand nombre d'expériences sur les feuilles 
d’Acacia lophanta, d’Impatiens Noli-tangere, de Siegesbeckia orien- 

lalis, etc. sur les fleurs de Tulipa Gesneriana, de Bellis perennis, 
d'Oxalis rosea (1873, 1875, 1876). Ces recherches montrent la persis- 
lance souvent très prolongée de la périodicité quotidienne induite. 

En général, les mouvements quotidiens résultent de l'action simul- 

lanée des variations de température et des variations d’éclairement. 

Après les mouvements des plantes supérieures fixées au sol, on 
est amené à parler des mouvements des organismes microscopiques 

doués d’une activité locomotrice. Ces organismes donnent lieu à 

des phénomènes de tactisme très variés. Piefler et ses élèves se 

“ont beaucoup occupés de fa chimiotaxie en particulier. Ils sont 
arrivés à la conclusion fort curieuse que l'excitation chimiotactique 
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suit très sensiblement la même loi que les sensations de l'homme. 

Pfeffer a constaté que les anthérozoïdes de Fougère (1883, 1884) et 

le Bacterium termo (1888) suivent approximativement la loi de 

Fechner (la réaction croit comme le logarithme de l'excitation). 

Miyoshi a fait la même constatation pour le chimiotropisme des 

tubes polliniques et des champignons mycéliens. 

Il convient encore de signaler des recherches de Pfeffer sur les 

divers mouvements qui se produisent à l’intérieur du protoplasma 

et, en particulier, une analyse très précise du fonctionnement des 

vacuoles pulsatiles. 

Je termine ici cette revue rapide des travaux déjà accomplis par 

M. le Professeur Pfeffer, je ne sens que trop tout ce qu'elle à 
d’incomplet. Il est difficile de donner une idée vraie d’une œuvré 

aussi considérable que la sienne, œuvre qui est dans un état de 
perpétuel devenir. Il suffit de regarder les dates que j'ai citées pour 

voir que M. Pfeffer a souvent complété après plusieurs années des 

recherches commencées au début de sa carrière. 
En jetant un coup d'ensemble sur ses principaux travaux, On Sê 

dit que seul, un homme qui, comme lui, a exploré les domaines 

les plus variés de la physiologie végétale, peut donner un tableau 

vraiment vivant et réel de cette science à notre époque. Le traité de 

physiologie végétale complète admirablement les recherches 

personnelles de M, Pieffer ; il montre la pensée générale qui anime 

toute son œuvre. 

J'espère que ces quelques pages donneront une idée de la 

puissante activité du Professeur Pfeffer, comme chercheur, comme 

inspirateur et comme philosophe scientifique, 
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2 LA CONCENTRATION DE PIGHENT VERT 
ET L’ASSIMILATION CHLOROPHYLLIENNE 

par M. W. LUBIMENKO (suite) 

4 Prises, mesures et analyses de gaz. — J'ai appliqué pour mes 
expériences la méthode de l'atmosphère confinée avec le dosage 
volumétrique de CO°. Cette méthode comparée à celles de 
M. Kreusler, M. Blackmann et Mie Matthaei a beaucoup d’avan- 

lages, car elle permet de réduire considérablement la durée d’une 
expérience séparée et d'étudier simultanément deux espèces diffé- 
rentes de plantes. 

D’autre part, d’après Kreusler, la diminution de la transpiration 

qu'on obtient toujours dans l'atmosphère confinée n'a aucune 
influence sur l'énergie assimilatrice. Au contraire, d'après le 
même auteur, aux températures élevées, la transpiration est si forte 

que la méthode de courant d'air employée par ce savant ainsi que 

Par M. Blackman et Mie Matthaei devient peu exacte. 
Toutes mes expériences ont été faites avec des feuilles détachées 

de la plante. Le dispositif général des expériences était le même 
que dans mes recherches précédentes. J’introduis la feuille dans 

Une éprouvette plate, je remplis cette éprouvette avec du mercure 
ét ensuite j'introduis le mélange gazeux contenant CO*, de façoû à 
laisser une certaine quantité de mereure dans léprouvette, et je la 
place Sur un petit cristallisoir contenant aussi du mercure ; puis 
1 expose le tout à la lumière. 

Pour des études courantes, il est très avantageux de mesurer la 
Auantité de gaz dans l’éprouvette contenant la feuille avant F'ezpe” 
rence. On emploie ordinairement dans ce cas des éprouvettes préa- 
lablement graduées. Mais ce procédé demande la détermination du 
Yolume des feuilles introduites dans l'éprouvette. Dans le cas où l'on 
lait des recherches comparatives sur la mème plante et sur des 
leuilles très semblables, on peut négliger une petite différence dans 
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le volume des feuilles. Mais quand on opère avec des feuilles de 
volumes très diflérents etavec de petites quantités de gaz, la déter- 
mination du volume des feuilles devient indispensable. Comme 
cette manipulation demande un temps relativement long et peut 

donner à son tour des erreurs, j'ai adopté un moyen de mesurer 

directement la quantité de gaz introduit dans l’éprouvette. 

L'appareil qui sert pour ces mesures est la pipette à gaz de MM. Bon- 

nier et Mangin, modifiée de la manière suivante (voir la fig. 5). La partie 

supérieure du réservoir L est étroite, graduée, !, et porte à son sommet 

Fig. 5. — Appareil pour prises et mesures de gaz. 

un robinet r à trois voies qui la fait communiquer avec les tubes & et 

A son extrémité inférieure, le réservoir L se prolonge par un tube coudé 

m qui communique avec l’'ampoule E au moyen du caoutchouc t: Le 

réservoir L est fixé sur un support en bois N. A côté de la planche ver 
cale de ce support se trouve une tige métallique S ; le long de cette tige 

glisse un manchon métallique muni d’un anneau incomplet Z qui sert de 
support à l'ampoule E. Cette dernière peut monter ou descendre le long 
de la tige, puis être fixée dans une position quelconque au moyen d'une 

vis de pression +. Si l'on veut donner à l’ampoule une position très 
précise, l'anneau z est animé de très petits mouvements, grâce à l'éer 

y qui se meut le long d'une vis. 

Le tube a de l'appareil communique au moyen du tube coudé 4' avec 

l'atmosphère d'une grande cloche À maintenue sur le mercure d’un vase 

B à l'aide du support C et contenant le gaz. Le tube b de l'appareil COM” 

munique au moyen du tube coudé b' avec la cuvette à mercure P. 
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réunion des tubes a et a', b et b‘', se fait au moyen de tubes en caoutchouc 
couverts d'une couche de gélatine glycérinée. On s’assure préalablement 
que les points d'union, ainsi que le robinet r, ne donnent pas de fuites 
de gaz. 

Soit un volume quelconque d'air ordinaire sous la cloche A, fermée 
par le mercure contenu dans le vase B. Ce volume peut être 
approximativement déterminé si la cloche A est préalablement graduée. 
Pour obtenir un mélange gazeux contenant une quantité de C0* bien 
fixée, on calcule le volume du gaz que doit renfermer la cloche A après 
l'introduction de CO’. Ensuite, on fait communiquer au moyen d’un tube 
à caoutchouc un ballon contenant du bicarbonate de soude en poudre 
avec l'extrémité coudée du tube b' qu’on trouve dans la cuvette P. L'am- 
Poule E, le caoutchouc t, le réservoir LI et les tubes b et b!, ainsi que la 
Cuvelte P, sont préalablement remplis par le mercure. On chauffe alors le 
ballon contenant le bicarbonate de soude, on fait descendre le ballon E le 

long de la tige s et on tourne le robinet r, de sorte que le tube b est en 
Communication avec le réservoir L. Par suite de l'aspiration, le gaz carbo- 
nique entre dans le réservoir L; on tourne le robinet r dans une position 
telle que la communication avec b et b' est interrompue, tandis qu elle est 
réalisée entre L et a. Et alors on chasse le gaz carbonique dans la cloche A 
en remontant l'ampoule E. On répète toutes ces manipulations jusqu'au 
Moment où le gaz sous la cloche occupe le volume désiré. Enfin, on prend 

une petite portion de ce gaz et l’on analyse au moyen de l'appareil de 
MM. Bonnier et Mangin pour déterminer exactement la quantité intro- 
duite de CO?, 

Voici maintenant les manipulations pour les prises et la mesure de 
az. Les tubes a, a', b, b', le réservoir L et une partie d'ampoule E sont 

"emplis de mercure ; le robinet r est tourné de manière à intercepter toute 
Communication de L avec a et avec b. L'éprouvette dans laquelle on désire 
introduire le gaz, préalablement remplie de mercure, est posée dans la 
Cuvelte P, de sorte que le bout coudé du tube b' entre dans l'éprouvette. 
On tourne alors le robinet r de manière à faire communiquer le tube a 
v'ec le réservoir L, puis l'on fait descendre l'ampoule E le long de la lige $. 
Par suite de l'aspiration ainsi produite, le gaz qui se trouve sous la cloche 

À remplit a, a: et une partie du tube L. On règle l'aspiration de façon à ce 

Jue Ce gaz n'occupe qu'une portion du tube gradué { correspondant sensi- 
où au volume de gaz que l'on désire. On fixe l’ampoule E au moyen 
dans 7. Puis on tourne l’écrou y, de façon que le volume devienne 
ve l'exactement ce que l'on veut Ensuite, on Re la position du 
29inet ; pour fermer la communication entre Let a et l’établir entre Let b. 

En remontant légèrement l'ampoule E, on chasse le gaz dans l'éprouvette 
ui est sur la cuvette P. 

Comme on le voit, la méthode est fondée sur la réunion de deux mano- 
mètres à air libre, En ajoutant le mercure dans le vase B,on peut mainte- 



256 REVUE GÉNÉRALE DE BOTANIQUE 

nir le gaz sous la cloche A sous la pression atmosphérique et mesurer les 

portions de ce gaz sous €ette pression. 

Si le robinet r est bien construit, le procédé donne une grande préci- 

sion. J'ai mesuré pour mes expériences le gaz à 0,05 de centimètre cube 

près. Quand on prend, dans une série d'expériences, toujours le méme 

volume de gaz, un tableau de corrections pour la pression et la tempéra- 

ture permet de donner aux feuilles toujours la même quantité absolue 
de gaz et on supprime ainsi des calculs inévitables dans d'autres procédés. 

J'ai opéré en général sur 8 centimètres cubes du mélange gazeux, 

volume évalué à 760 mm. de pression et à 25°; ce mélange était 

constitué par un air contenant de 10 °/, à 12 0/, de CO”. Les analyses 

de gazontété faites au moyen de l'appareil de MM. Bonnier et Mangin. 

5° Réglage de l’éclairement et de la température. — Comme source 

de lumière, j'ai pris les rayons directs du soleil. Pour obtenir diffé- 

rentes intensités lumineuses sans une installation trop compliquée; 

j'ai incliné les feuilles de façon à recevoir les rayons plus ou moins 

obliquement. J'ai choisi ainsi trois positions, soit trois intensités 
lumineuses : {re position : les rayons du soleil tombent parallèlement 

à la surface de la feuille ; l'intensité lumineuse dans ce cas est égale 
à l'intensité de la lumière diffuse du jour la plus forte ; —2e position : 

les rayons tombent à 45 sur la surface de la feuille ; — 3° position : 

ils tombent perpendiculairement à cette surface. Le rapport entre 

ces deux dernières intensités lumineuses est égal à 1 : 1,5. La 
dernière est, on le comprend, la plus forte queles plantes trouvent 
dans les conditions naturelles. J'ai déterminé pour chacune des 
intensités lumineuses l'énergie assimilatrice successivement aux 
températures de 20°, 25°, 300, 35° et 38°. Voici l'appareil dont je me 
suis servi dans ce but. 

Sur une planche en bois L est fixé l'axe métallique AB {voir planche 9]. 
À cet axe sont appliquées deux planches en cuivre N et N'; on peut tour- 
ner ces planches autour de l'axe AB et les fixer dans une position quel- 
conque au moyen des règles métalliques r et r! munies de fentes et de vis- 

Les planches N et N' sont couvertes d’un côté sur une épaisseur de 15 mm- 

de ouate hydrophile retenue par les bords recourbés des planches. Chacune 

de ces dernières porte un thermomètre enfermé dans une éprouvette 
plate; avant d'introduire le thermomètre, on met dans l’éprouvette quel- 
ques gnuttes d’eau et ensuite on la ferme hermétiquement au moyen de 
mastic Golaz. Les éprouvettes contenant les thermomètres sont enfoncées 

dans la ouate, le côté supérieur restant libre 
Les éprouvettes plates contenant les feuilles en expérience S, 5; Si, 5 
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sont appliquées de la même manière sur la ouate. Deux tubes en cuivre 
m et m‘, fermés à une extrémité, portent tout le long de nombreux petits 
trous et sont en communication avec de l’eau courante au moyen de tubes 
en caoutchouc n et n'. Pour régier la température dans les éprouvettes, on 
amène par les tubes m et m! l’eau qui s'écoule en couvrant les faces supé- 
rieures des éprouvettes d'une mince couche liquide. Les éprouvettes à 
thermomètres se trouvent dans les mêmes conditions ; par conséquent, la 
température de l’air de ces éprouvettes est la même que celle des éprou- 
vettes contenant les feuilles. 

La planche N, dans son mouvement autour de l'axe AB, glisse sur un 
demi-cercle gradué R, dont le centre coïncide avec l'extrémité A de l'axe 
AB. Un tube capillaire aux parois noircies y est fixé sur la planche N per- 

pendiculairement. Pour orienter les planches Net N' par rapport au soleil, 
on dirige l'appareil vers le soleil et l’on fait tourner l’ensemble des deux 

planches N et N: jusqu'au moment où l’on peut voir le soleil par le tube y. 
Dans cette situation où l’on fixe les planches, le soleil les frappe perpen- 
diculairement. On regarde alors à quelle division du cercle gradué se 
trouve le bord de la planche N. Puis on tourne cette dernière planche 

seule, de façon à la mettre dans la position que l'on veut par rapport aux 
ayons du soleil ; la graduation du cercle indiquera quand ses rayons 
seront parallèles à la planche et quand ils la frapperont à 45°. 

Ensuite, on règle les courants d’eau de manière que la température 
des deux planches soit la même, J'ai constaté que la méthode employée 
m'a loujours permis d'obtenir avec une grande précision la température 
que Je voulais dans des limites comprises entre 20° à 38°. 

Pour que la position du soleil ne change pas sensiblement pendant 

‘ne expérience, je dispose toutes les manipulations de façon que la durée 
totale d’une expérience séparée ne dépasse pas 30 minutes. Les éprouvettes 
tontenant les feuilles sont entourées par des manchons noirs, sauf pen- 
ant la durée de l'exposition aux rayons solaires qui n'est que de 

15 minutes. 
Les observations préalables sur l'échauffement de l'air dans de petites 
‘Prouvettes contenant les thermomètres m'ont montré que, si l’atmos- 
Pa st close, l'air s’échaufte très rapidement sous l'action d’un courant 

-Prouyettes prenne la température indiquée par les thermomètres. Ensuite, 

ré les manchons noirs et l’expérience d’assimilation commence ; au 

u Ut de 15 minutes, je mets de nouveau les manchons sur des éprouvettes 
l° Prends des portions de gaz pour des analyses. 

. Jai négligé dans mes expériences la petite quantité de CO’ dégagée Par la respiration. Pour les expériences entre 20e et 30°, 

Rev. gén. de Botanique. — XX. 
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j'ai opéré plutôt le matin entre 10 h. et 12h. ; pour les températures 

élevées de 30° à 38°, j'ai opéré de préférence entre 1 h. et 3 h. de 

l’après midi. 

6° Choir de feuilles. — Les expériences sur les Conifères ont été 

faites avec de petites branches ; je choisis des feuilles d’une seule 

branche ayant la même longueur et ensuite je coupe la branche en 

deux longitudinalement pour obtenir le même nombre de feuilles à 

chaque moitié. Une moitié de la branche est destinée pour l'éclai- 

rement aux rayons du soleil perpendiculaires, l’autre pour l’éclai- 

rement par des rayons obliques. Comme je peux exposer simultané- 

ment quatre éprouvettes, uue autre branche opérée de la même 

manière servira à contrôler les données obtenues pour la première: 

Pour les espèces feuillues, je coupe une feuille symétrique en deux 

moitiés et j'opère avec ces moitiés de la même manière. A la fin de 

chaque expérience séparée, je pèse les feuilles avec une précision 

de ! mmg. 

Les recherches ont été faites en général sur des feuilles adultes : 

pour les comparaisons, je prenais les feuilles sur un même arbre el 

les choisissais aussi semblables que possible. En outre, j'ai opéré 
aussi avec de jeunes feuilles de Conifères (excepté Larir), qui De 

verdissent que très lentement. Pour le Taxus, j'ai pris les jeunes 

feuilles qui avaient la même couleur que les feuilles adultes et qui 

contenaient sensiblement la même quantité de chlorophylle. Dans 

ce cas, j'ai pu ainsi étudier l'influence de l’âge de la feuille en 

dehors de la concentration du pigment. Pour les Conifères à feuilles 

persistantes, je prends, comme feuilles adultes, toujours celles de 

l’année précédente. 

Résultats des expériences faites aux différentes intensités 

lumineuses et aux différentes températures. 

Dans le tableau qui suit, je donne les quantités de CO? décom- 

posé (volume évalué à 760 mm. et 25°), qui sont les valeurs moyen 
nes de plusieurs expériences pour chacune des intensités lumi- 
neuses et aux différentes températures indiquées. 
On voit d’après les nombres ci-dessus que, d’une manière géné- 
rale, chez une même plante, l'énergie assimilatrice s'accroît aveû 

l’augmentation du pigment vert dans des feuilles. Prenons l'énergie 



HI. TABLeAU donnant l'énergie assimilatrice aux différentes intensités lumineuses et aux différentes s températures. 
na + ne 

RAYONS DU SOLEIL PARALLÈLES | RAYONS DU SOLEIL INCLINÉS RAYONS DU, SOLEIL 
: ; PERPENDICULAIRES à la surface de la feuille à la surface de la feuille 

à la surface dé la feuille 

Température Température Température 
NOMS DES PLANTES 

20° | 25° | 30° | 35° | 38° | 20° | 25° | 30° | 35° | 38° | 20°| 25° | 30° | 35° | 38° 

Volume de gaz carbonique décomposé par 1 gr. de feuilles pendant 1 heure (en centim. cubes) 

Abies nobilis, feuilles ge très pâles! » » » » » 12,00 | 2,18] 1,93| 1,78| » 206| 1,97 4,2] 1,63| 
» plus foncées! » » 5 » » . 193,06 | 4,32! 4961.5,27| » 316! 4,76! 4,78| 4,95] » 

eu iles dalles. 5.7 » » » » 13,02 | 5,45! 5,53] 5,71! 4,881 4,51| 4,88! 4,30| 4,03| 3,80 
| Piceu ET uit hs pâles.. » » » » » 13,21 | 3,73] 3,85| 5,02] 2.571 3,09! 3,41| 3,64| 5,19! 2,62 

uilles adultes, .,..... » » » » » 4,46 5,51 6 14 7,32 3,37 4,79| 5,04 5,28 6,50 2.00 

Pinus ue ie jeunes ...... » » ) » » 12,64 | 4,75! 5,05] 5,47| 4.891 2,67| 4,76| 4,91! 5,31| 5,06 
» euilles adultes .,... » » » » » 13,53 | 6,00! 6,84! 6,84! 6,461 4,96! 6,66! 7,45| 7,50| 6,83 

Taxus baccata, feuilles‘jeunes.….. » ) » TE » [4,34 | 4,69! 6.20! 2,61| 1,96] 2,30! 5,03! 5.16] 2,20] 1,28 
feuilles adultes. » » » » » 13,23 | 5,37] 5,61| 3,22! 2,70) 4,29] 4.89) 4,88) 2,35! 4,92 

Larix europæa, feuilles a datés. RTE, | » » » n » [6,22 | 803| 9,06! 10,34! 10,611 7,44| 8,96! 11.46| 11,54! 11,67 
Robinia Pseudacacia, feuilles adultes. 5,60 | 6,27 | 7,04 | 7,48] 8,1019,42 | 15,64 47,28| 19,01] 17,22] 13.76]! 16,51| 19.97| 21,18] 2 ,50 
Betula alba, feuilles adulles. ........., 4,08 | 4,53 15,76 | 6,23! 6,2218,12 | 10,40! 7 6,70| 602] 8,48|11,25| 8,54| 7,31| 5.85 
Tilia parvifolia, feuilles adultes à ,80 | 8,05 | 8,99 | 11,20| 12,88 10,22! 12,42] 6,09] 3,20] 12,49) 8,73| 8,01| #,47| 1,02 
agus silvatica, feuilles adultes... ... 2,66 |3,39 [4.13 | 4,56! 5,18] 2,34 | 4, » 5,86| 0,50! 2,77| 3,72] » 4,351 0,37 

LHAA LNANOId AG NOILVHIN4I9NON 
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assimilatrice maxima que nous avons obtenue pour les feuilles 

étudiées, ainsi que les quantités de chlorophylle correspondantes à 

ces feuilles ; nous obtenons les nombres suivants : 

Quantités rs Quantités | Quantités 

relatives de|de CO? dé-}: ave de : es E 
é 

chlor en centimè-| Chloro- > = 
ra tres cubes!  phylle tres cubes 

Pour { gr. de poids Pour 1 gr. 
frais de feuilles de matière sèche 

Abies nobilis, feuilles see Le LR 33,3 5,71 80,4 13,77 

feuilles jeunes . . . . . 23,3 5,27 60,4 13,65 

uilles es ide ee 8,0 2,06 26,1 6,72 
Picea a fitee adu ER » Aa 32,5 7,32 78,6 17,73 

feuilles jeunes . . , . . 11,9 5,19 35,2 | 15,5 
es pes 7 pe ne ra is 30,5 7.50 77,0 19,16 

feuilles jeunes. . . . 20,0 5,47 63,8 17,50 
rise de feuilles adultes, , . 35,0 5,61 117,1 18,76 

feuilles jeunes. . . . 35,0 6,20 115,2 20,41 

Larix europaea, feuilles adultes . . . | 35,0 11,67 105,7 | 35,28 

Robinia Pseudacacia, feuilles adultes. | 51.8 | 21,18 | 138,8 | 56,7 
Belula alba, feuilles adultes . . . . 62,2 | 41,25 | 415,7 | 30.00 
Tilia parvifolia, feuilles adultes , . . | 82,4 12.88 215,6 | 33.70 
Fagus silvatica, feuilles adultes . . . | 100,0 5,66 255,3 14,96 

Ces chiffres montrent nettement que l'énergie assimilatrice 
chez une même plante s'accroît avec l'augmentation du pigment 
vert dans des feuilles; ce phénomène est bien prononcé chez 
l’Abies, le Picea et le Pinus. Mais on voit en même temps que, 
chez une même plante, l'énergie assimilatrice n’est pas proportion 
nelle à la quantité de la chlorophylle ; la première augmente beau- 
coup plus lentement que la dernière, 

Pour donner une idée plus précise de ce phénomène, je caleule 
le rapport entre la quantité de chlorophylle et le rapport entre 
l'énergie assimilatrice maxima des feuilles jeunes et adultes ; v voici 
les nombres que j'obtiens pour 1 gr. du no frais, ainsi que pour 
{ gr. de matière sèche de feuilles : 
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Rapport Rapport Rapport | Rapport 
entre les entre entre les en re 
quantités | l'énergie | quantités | l'énergie 
de chloro- | assimila- | de chloro- | assimila- 
phylle trice phylle trice 

Pour 1 gr. Pour 1 gr. 
de poids frais de poids sec 

Abies nobilis, feuilles très jeunes . . . 1 1 1 1 
» illes jeune Ten 2,9 25 2,3 2,0 

77 4 illes adultes. . . . . 4,1 2,7 3,1 2,1 
Picea excelsa, feuilles jeunes . . . . . 1 1 1 1 

» feuilles adultes , . . . 27 1,4 2,2 1,2 
Pinus silvestris, feuilles jeunes. . , . 1 1 1 1 

feuilles adultes . . . 4,5 1,4 1,2 1,1 

On voit d’après ces nombres que, pour 1 gr. de poids frais ou 
1 gr. de matière sèche de feuilles, l'énergie assimilatrice n’est pas 
Proportionnelle à la quantité du pigment ; en examinaut les 

nombres relatifs à l’Abies, nous voyons qu'elle s'accroît au 
tommencement dans une assez grande proportion avec l’augmen- 

tation de la chlorophylle, mais ensuite devient à peu près constante. 

Chez deux autres plantes, qui ne présentent chacune que deux 

degrés d'augmentation du pigment, la proportion dans laquelle 
s'accroît l'énergie assimilatrice est plus faible que celle dans 

laquelle augmente la quantité du pigment. 
Chez le Tarus, dont les jeunes feuilles contiennent pour A gr. 

de matière sèche, un peu moins de pigment que les feuilles adultes, 
l'énergie assimilatrice maxima des premières est, au contraire, un 

Peu plus forte que celle des dernières. 
Enfin, si nous comparows les quatre espèces feuillues entre elles, 

NOUS verrons que l'énergie assimilatrice la plus forte correspond 

aux feuilles les plus pauvres en pigment. 
Comme on le voit, tous ces faits concordent parfaitement avec 

les données de M. Griffon(1}. La plante n’a pas besoin d’accumuler 

ne irop grande quantité du pigment vert dans ses feuilles pour 
Utiliser la température et l’éclairement les plus favorables qu’on 

trouve dans les conditions naturelles. A partir d’une certaine 
‘Tantité, l'augmentation ultérieure de la chlorophylle devient même 

(1) Grifton, L, e, 



IV. TaBLkAU montrant l'énergie assimilatrice aux différentes intensités lumineuses et aux diverses températures 

rapportée à la même quantité de chlorophylle 

S Le 3 
e Feet ë £ | Rayons du soleil parallèles Rayons du soleil inclinés Rayons du soleil nait, ii EF. S 
3 ; as £ È |SÈ à la surface de la feuille, à la surface de la feuille. à la surface de la feuille. 575 

RS SES) 24 2e FE 
SORTE TRE T Da 

Nous Bu Tr St 0 lo 2% Température Température Température £e 8 
pole sc] os ISSS 228 
Se |[ÉSh 85 [54% SL 
28 (Si: 58 (8.8 sa 

Des PRES ÉT |822) 47 |,Se) 200 | #no | 3ce Pass l'age | 20 -| 25e | ape | 35e .4 38e |206 | 25° | 30e | 35e |I38e lÊce 
Se 12 S<| 2 & |T Se a 2 

28 888) ar 25" AE 2, ER El Lo |82 85e 
2% ESE 28 ‘à 8 Volumes du gaz carbonique décomposé par 100 unités de chlorophylle |J££ 
8 <lées Ë | e nt 1 heure, en centimètres cubes. 575 

ÈS > 

PREMIER GROUPE : 

Abies nobilis, feuilles gr. 
pie “cel pa K Fa 30,65| “8,0 | 26,1/12,500!  » » » » » 25,1:| 27,31 25,4 | 21,7 » 25,8 |:25,9 | 21,7 | 20,4 » 27,3 

su, euiiles 

ph Le Are vin * R Ë 33,80! 11,9 | 35,2! 8,403] » » D ) » 27,0 | 31,3 | 32,4 | 42,1 | 21,5 | 26,0 | 28,7 | 30,6 | 43,6 | 22,1 | 43,6 
0 estris, feuil- 

avis Apres À .. : . FT - [31,27! 20,0! 63,8] 5,000! : » » » » » 13,2 | 28,7 | 25,2 | 27,3 | 24,4 | 13,3 | 23,8 | 24,5 | 26,5 | 25,3 | 27,3 
S euilies 

Plèès ARE PSE TE 38,60! 23,3 | 60,414,292| » » » » » 143,11185| 21,3! 226! » | 43,5 | 20,4 | 20,5 | 21,3| » | 22.6 
SITES ITS, eui = , 

he RES ù 39,18! 20,5. 77,0/3,2741 = » » » » » 11,5 | 19.6 | 22,4 | 22,3 | 21,1 | 13,9 | 21,8 | 24,4 | 24,6 | 22,3 | 24,6 
eui es 

aires ob és, ET ‘ 1,52] 32,5 | 78,613,077| » » » » 0] 13,7 | 16,9 | 18,9 À 22,4 | 10,3 | 14,7 | 15,5 | 16,2 | 20,0 » 22,4 
pbilis, feuilles 

onde nus Fes ï F4 41,45] :3,3| 80.413,003| » » » » » 10.5 | 16,3 | 16,6 | 17,1 | 14,6 | 13,5 | 14,6 | 12,9 | 12,1 | 11,4 | 17,1 
a . es 
jeu : CA 90,37| 35,0 | 115,212,857] _» » » » » 42,4 | 43,4 | 17,3 | 7,4 | 5.2 | 12,3 | 14,3 | 14,7 | 62 |, 3,6 | 17,3 

L, eu es 

adultes. | 29,90! 35,0 | 117,11 2,857] » » » » » 9,2 | 45,3 | 16,0! 9,2! 7,71 12,21 139 | 13,9] 6,7 | 5,5 | 16,0 

DEUXIÈME GROUPE : 

Larix he æa, feuil- 
Se s adu de PAM 33,07 | 35.0 | 105,71 2,857| » » » » » 17,7 | 22,9 | 25,9 | 29,5 | 30,3 | 21,2 | 25.1 | 32,7 | 33,0 |: 33,4 | 53,4 
obinia voi acacied 
feuilles adultes... _ 3 ne a . 138,8! 1.9311 10,6 | 12.1 8,2 | 30,1 | 33,3 | 36.7 | 33,2 | 26,5 | 31.8 | 38,5 40,9 | 40,0 | 40.9 

Betula alba, ni value. 65,7| 1608 65| 72 _ 18e 50 104 Het 154 108 57 ol : 4 151 
\  Fagu ra El EE FE sa V0 Se Sa 2,3 | 4,6 » #8 | 0,4| 2 DT! + 2,5 | 05 | 5,8 

= me ee FRE ro e ' Eee RTE Er ace re dis 
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défavorable au point de vue du travail photosynthétique à ces 
conditions. 

Pour donner une idée des causes de ce phénomène, ainsi que 
des variations dans l'énergie assimilatrice suivant la température, 
je présente ici un tableau dans lequel l'énergie assimilatrice est 
calculée pour unité de la chlorophylle. Je divise alors toutes mes 
plantes en deux groupes suivant la structure des feuilles. Le pre- 
mier groupe est composé des Conifères et le deuxième des 
espèces feuillues: le Larix, présentant un Cas intermédiaire, se 

rapproche plus du second groupe. Les quantités de chlorophylle 
rapportées à 1 gr. de matière sèche présentent en même temps les 
Concentrations relatives du pigment dans des chloroleucites appar- 
tenant aux espèces de chacun des groupes. , 

Comme on le voit (tableau IV), l'énergie assimilatrice, rapportée 
à la même quantité de chlorophylle, est très différente dans chacun 

de nos groupes de plantes : elle varie suivant l'espèce et aussi 
suivant l'âge de la feuille. Ce fait prouve nettement que la même 
quantité de lumière absorbée peut produire un travail quantitati- 
Yement très variable, suivant les conditions spéciales qu’on trouve 
dans les feuilles différentes. Si nous représentons l'énergie assimi- 
latrice donnée dans le IV- tableau par des courbes, l’analyse 
détaillée de ces courbes nous fournira des indications sur les 
Causes de ces variations. 

Commençons tout d’abord par des courbes relatives à des feuil- 
les de différents âges, mais appartenant à une même espèce. 

Le Sapin présente un exemple très instructif, Car nous avons ici 

des feuilles de trois àges successifs. On constate ici d’une manière 
Sénérale que l'énergie assimilatrice s’affaiblit avec l'augmentation 
de la concentration de la ehlorophylle dans les chloroleucites (voir 
la fig. 6). Ainsi la plus forte assimilation correspond à la concen- 
tration du pigment égale à 26,1 qu’on trouve dans des feuilles 
leunes très pâles. Les feuilles adultes possédant la concentration 
80,4, au contraire, présentent l'assimilation la plus faible. Enfin, à 
la concentration du pigment égale à 60,4 qu'on trouve dans les 
leuilles encore jeunes d’une couleur foncée, correspond une énergie 
Similatrice intermédiaire entre les extrèmes précédents. 

Suivons maintenant les détails de la marche des trois courbes 

Voir la fig. 6). Aux rayons inclinés du soleil, toutes les courbes 
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montent à partir de 20° jusqu’à 25° avec la température ; à partir 

de 25° jusqu’à 3%, la courbe relative aux feuilles les plus jeunes 

descend ; les deux autres courbes, au contraire, continuent à 

monter avec la température ; mais la courbe relative aux feuilles 

adultes monte beaucoup plus lentement que la courbe appartenant 

VS. 

40. 

F4 

, 20 Î mr 3 ; TT 3e 2” 35" | 38 
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g. 6. — Énergie assimilatrice calculée pour 100 unités de chlorophylle. Sur l'axe 

xs abscisses sont marqués les points correspondants à des ditlérentes tempé- 

ratures. Les ordonnées représentent les volumes de CO? décomposé pen ndant 
1 heure, en centimètres cubes. 

aux feuilles plus jeunes. A partir de 35° jusqu’à 38, la courbe 

relative aux feuilles adultes descend. 
Aux rayons perpendiculaires du solgi!, les trois courbes 

montent à partir de 20° jusqu’à 25° avec la température ; ensuite; 
la courbe des feuilles adultes, ainsi que celle des feuilles les plus 
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jeunes, descendent avec l'augmentation de la température ; seule, 

la courbe relative aux feuilles d’un âge moyen coutinue à monter 
jusqu’à 350, 

On voit ainsi que la forme de la courbe représentant l'énergie 
assimilatrice est influencée par la concentration du pigment et par 
les différentes sensibilités du protoplasma à la chaleur qu'on trouve 
chez les feuilles de différents âges. Les feuilles les plus jeunes sont 
en même temps les plus sensibles ; la température supérieure à 25° 
‘ommence déjà à gêner leur travail photosynthétique, soit aux 
rayons inclinés, soit aux rayons perpendiculaires du soleil. Le 
Maximum absolu de leur énergie assimilatrice correspond aux 

rayons inclinés du soleil. Les feuilles d'un âge moyen sont beau- 
Coup moins sensibles à la chaleur et leur travail assimilateur va en 

auÿmentant, même aux températures supérieures à 30° jusqu’à 35° ; 

0n observe ce fait, soit aux rayons inclinés, soit aux rayons perpen- 

diculaires du soleil ; mais le maximum d’assimilation correspond 
toujours à la première intensité lumineuse. 

La sensibilité des feuilles adultes à la chaleur varie suivant 

l'intensité lumineuse. Aux rayons inelinés du soleil, la courbe de 
leur énergie assimilatrice ne commence à baisser qu’à partir de 

tandis qu’aux rayons perpendiculaires elle baisse déjà à partir 
de 2°, Ce fait montre nettement que l’action de la chaleur sur 
l'assimilation dépend de la quantité de lumière absorbée par la 
feuille, L'énergie assimilatrice des feuilles adultes baisse aux 
'aYOnS perpendiculaires du soleil à partir déjà de 25°, parce que 
ces feuilles, étant très riches en pigment, absorbent une trop grande 
‘entité de lumière. Les feuilles d’un âge moyen, plus pauvres en 
Pigment, absorbent moins de la lumièreaux rayons perpendiculaires 
du soleil, et leur courbe d'énergie assimilatrice continue à monter 
*UX températures dépassant 25°. Les feuilles les plus jeunes, étant 
“ncore plus pauvres en chlorophylle devraient, paraît-il, se compor- ler comme des feuilles d’un âge moyen ; mais, en réalité, nous 
*OYons que leur courbe d'énergie assimilatrice baisse à partir 
de 25, Ce fait prouve que, en dehors de la concentration du 
Plément, il existe encore une différence dans la sensibilité du pro- 
loplasma entre les fe _iles très jeunes et les feuilles adultes ou les 
feuilles d’un âge moyen. 
* Voyons maintenant les courbes d'énergie assimilatrice relatives 
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aux feuilles jeunes et aux feuilles adultes d’autres espèces. Nous 

constatons encore ici d’une manière générale que les feuilles jeunes 

assimilent plus A GE RENE que les feuilles acupes Cette 

différenceest d'autant 
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Fig. 7 — Énervie assimilatrice calculée pour 100 unités de chlorophylle. Sur l'axe 
des abscisses sont marqués les points correspondants à des différentes te bi 
ratures. Les ordonnées représentent les volumes de CO? décomposé pen ndan 
1 heure, en centimètres cubes. 

plus grande différence dans l’ énergie assimilatriée entre les feuilles 

jeunes et les feuilles adultes est présentée par le Picea, chez lequel 
la concentration du pigment est respectivement égale à 35,2 et à 
78,6 ; cette différence est moindre chez le Pinus, où les concenträ- 

tions sont 63,8 et 77,0 ; enfin, elle devient très faible chez le Tarus; 
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où les feuilles jeunes possèdent une concentration du pigment égale 
à 115,2 et les feuilles adultes égale à 117,1. 

Chez ces trois espèces, la marche générale des courbes d'énergie 
assimilatrice relatives aux feuilles jeunes est très semblable à celle 
des courbes relatives aux feuilles adultes. La courbe monte avec la 

température jusqu'à 35° et ensuite descend, excepté le Tarus chez 

lequel elle descend à partir de 30°. L'influence d’une plus grande 
sensibilité du protoplasma des feuilles jeunes peut encore être 
constatée pour le Pinus et le Tarus. Le maximum de l’énergie 
assimilatrice des jeunes feuilles de Pinus correspond aux rayons 
inclinés du soleil, tandis que, pour les feuilles adultes, c'est aux 
ayons perpendiculaires ; il est évident alors que l'intensité lumi- 

neuse très forte gêne plus le travail photosynthétique chez les 

premières feuilles que chez les secondes. Chez le Taxus, le même 

phénomène s’ exprime par l’abaissement plus rapide de la courbe 

relative aux feuilles i Jeunes aux Pr ns à 300, 

Sinous comparons maint ice des feuilles 

adultes appartenant à ces trois SRE, nous constatons la même 
influence de la concentration du pigmneni vert. Dune manière 
générale, ici encore, l'énergie assi fflaibli l'augmen- 

tation de la concentration de la ehorophylle Des trois espèces, le 

Tarus, le plus riche en pigment, présente la plus faible assimilation. 
Y a-t-il aussi une différence dans la sensibilité du protoplasma 
entre ces espèces ? Le fait que la courbe d'énergie assimilatrice 
relative aux feuilles de Tarus commence à descendre déjà à partir 
de 30° semble montrer que cette espèce est plus sensible à la chaleur 
que les autres. Mais nous avons vu déjà, en faisant l'analyse des 
Courbes relatives à l’ Abies, que le même effet peut être dû aussi 

à une forte concentration du pigment par suite de la très forte 

absorption de lumière. Par conséquent, nous n'avons pas assez de 

Faisons pour attribuer cet abaissement de la courbe à une tempé- 
'ature de $ plus basse que pour les autres espèces à la plus grande 
sensibilité du protoplasma dans des feuilles de Tarus. 

(A suivre). 23 
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G. Roux. Flore de France, tome X. (Les fils d'Émile Deyrolle, 

46, rue du Bac, Paris.) — M. G. Rouy vient de publier ce nouveau volume 

de la Flore de France; ce volume comprend la fin des Composées Liguli- 

flores, les Campanulacées, Éricacées, Plantaginées, Plombaginées, Primu- 

lacées, Asclépiadacées, Gentianacées, Borraginées, Cuscutacées, Solanées. 

à et là, dans le cours du volume, se trouvent d'assez nombreuses 

notes ou observations qui traitent souvent de questions importantes 

relatives à la nomenclature et à la systématique. 

Certaines modifications à la nomenclature la plus habituelle sont 

adoptées par M. Rouy, soit d’après des observations de divers auteurs, 

soit d'après ses remarques personnelles. C'est ainsi qu’il réunit le genre 

Geropogon au genre Tragopogon pour diverses raisons, dont la plus inté- 

ressante est que le Geropogon glaber peut parfois montrer des akènes de 

la périphérie à poils plumeux, comme les Tragopogon ; que le Podospermum 

est relié aux Scorzonera; que le Calluna vulgaris est nommé Calluna 

Erica DC.; que le Lymnanthemum nymphoides est dénommé L. pel- 

tatum, etc., etc. 

En dehors des tableaux dichotomiques des genres et des espèces, On 

trouve, lorsqu'il y a lieu, des clefs très détaillées des formes et des 

variétés : par exemple, pour les variétés de Pictis sonchoides Vert. (P. 

pyrenaica G.G.), etc. L'étude, si difficile, des Statice; celles des Primula 

et des Gentiana, sont aussi particulièrement à signaler. 

A la fin du volume se trouvent des additions et observations relatives 

à tous les volumes déjà parus de la Flore de France, rédigées d'après les 

récoltes nouvelles de nombreux botanistes et qui tiendront les lecteurs 

au courant des découvertes les plus récentes sur la Flore de notre pays 

I faut féliciter M. Rouy de poursuivre (et bientôt d'achever), avec Un 

labeur persistant, cette œuvre si utile et si complète qui rend de si grands 

services à la Botanique descriptive. Gaston BONNIER. 

# 
+ *% 

C. Currorp-Dosezz. Note on some Parasitie Protists: 

(Quart. Journal of micr. Se., t. LIL. Janv. 1908, pp. 121-138, 1 pl) 
On sait que SCHAUDINN a découvert, il y a quelques années, dans l'in- 

testin de Periplanetes orientalis, un bacille de très grandes dimensions 

(4 à 5 y de large), le plus gros que l’on connaisse actuellement, et qu'il 

désigné sous le nom de B. Bütschlii. Cette espèce présente lors de la SP0 
rulation un curieux phénomène que ScHAUDINN considère comme un acte 

sexuel dégénéré : les cellules destinées à sporuler se divisent chacune en 

deux cellules-filles, qui restent accolées et ne tardent pas à se confondre 

de nouveau en une seule cellule, qui forme bientôt deux spores. SCHAUDINN 

a constaté un phénomène analogue dans une espèce de dimensions ordi- 

naires, le B, sporonema. 
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Les observations de DoBELL apportent une remarquable confirmation 
aux faits signalés par ScHauDiINx. Cet auteur a découvert dans le gros 
intestin du Crapaud (Bufo vulgaris) et de la Grenouille (Rana temporaria) 
un bacille dont les dimensions sont très élevées, bien que sensiblement 
inférieures à celles du Z. Bütschlii (23 » de long sur 2 à 3 v de largeur). Il 
désigne cette espèce sous le nom de B. flerilis. 

Le B. flexilis se présente sous l'aspect de longs bâtonnets, à extrémités 
pointues, à membranes entourées de cils. Grâce à ses cils, il est doué de 
motilité; en outre, il offre un mouvement particulier de flexion qui lui 
donne souvent la forme d'un S. La division se fait par étranglement. 

A l’aide de colorations au Giemsa, DosELL est parvenu à observer la 
structure de ce bacille. Le cytoplasme est alvéolaire et se colore en bleu 
par le Giemsa ; il offre une grande quantité de petits granules colorables 
en rouge, que l'auteur considère comme des grains de chromatine consti- 
luant un noyau diffus ou système chromidial. DoeLc fait remarquer 
toutefois qu'un certain nombre de ces grains peuvent se rapporter à des 

corpuscules métachromatiques. La structure du B. flexilis est donc abso- 
lument analogue à celle qu’a décrite ScHAuDiINN dans le B. Bütschli. 

Lors de la sporulation, les cellules s’allongent, puis subissent un cloi- 
Sonnement qui ne s'achève pas complètement. Les deux cellules-filles qui 
en résu tent se refusionnent bientôt en une seule cellule, qui donne nais- 

Sance, comme daps le 8. Bütschtit, à deux spores, l'une à chaque extrémité. 

Dorpez admet comme ScHauDiNN que ce cloisonnement suivi de refu- 
Sion doit être considéré comme un processus sexuel dégénératif ou auto- 
Samie, et il le rapproche des conjugaisons décrites chez certains Proto- 
Z0aires et chez les Levures. 

Après la fusion des deux cellules, les granules chromatiques aug- 
Mmentent de volume, puis se réunissent pour former un filawent chroma- 

“que Parcourant en spirale la longueur de la cellule et ressemblant à la 
Spirale décrite par Swellengrebel dans certaines Bactéries. Les spores 
Maissent par condensation d’une partie de la spirale chromatique : leur 
ébauche apparaît sous forme d'un gros granule colorable en rouge par le 

Giemsa. Plus tard, les spores s’entourent d'une membrane qui fait obstacle 
à la coloration de leur contenu. Le reste du filament chromatique qui n’a 

pas été utilisé à la formation des spores se dissout dans le cyloplasme : 
celui-ci se désorganise et sert à la nutrition des spores. 

… Dorrsz décrit, en outre, un certain nombre d'espèces nouvelles qu'il a 
découvertes dans l'intestin du Crapaud et de la Grenouille, parmi les- quelles le Bacillus spirogyra et le Spirillum monospora. Le B. spirogyra 
Présente un filament chromatique spiralé qui peut être considéré comme 
l'équivalent du noyau. Le Sp. monospora ne renferme que des grains de 
'omatine disséminés dans le cytoplasme. La spore nalt, comme dans le 

lis, aux dépens de la condensation d’une partie de ces granules. 

GUILLIERMOND. 

. 
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* 
X*X * 

Ch. FLasaucr. Les progrès de la géographie botanique 

depuis 1884, son état actuel, ses problèmes (12 Progressus 
rei botanice, Vol HF, p. 2:3, 317. Fischer, édit. Iléna). — L'auteur montre la 

nouvelle orientation des études de géographie botanique depuis l'œuvre de 

Grisebach. 

Le rôle des paléobotanistes qui documentent l'histoire des flores, à 

mieux fait comprendre les questions d’origine des flores et d'endémisme, 

surtout en ce qui concerne l’ontongénie des flores européennes et boréales 

sept: ntrionales. L'histoire de la flore alpine, par exemple, est un modèle 

tout à l'honneur des botanistes suisses. Mais, que de questions similaires 

se posent, et appellent des recherches paléontologiques et statistiques de 

même ordre, en ce qui concerne l'hémisphère austral et la région tropicale. 

Ici done, nouvelles théories, expliquent heureuse nent certains faits, mais 

nombreuses lacunes ontogéniques à combler. Nous commençons à posséder 

les lignes générales de la formation et de l'isolement des grandes masses 

continentales, les théories géologiques modernes faciliteront l'œuvre des 

botanistes. 

Redire les progrès de la floristique comparée c’est rappeler tous les 

noms des grands botanistes voyageurs qui ont amorcé le catalogue encore 

incomplet, surtout en Afrique, des divers éléments des flores régionales. 

Pourquoi n'avons-nous que peu de noms français à mettre en parallèle 

avec ceux des professeurs de langue allemande qui, depuis un quart de 
siècle, ont tant fait pour la connaissance des flores des pays chauds et dés 
terres australes ? C’est encore aux auteurs de langue allemande que nous 

devons l'introduction des publications photographique relatives aux facies 

des formations végétales et des régions florales : Schimper, Karsten el 

Schenck ont inauguré magistralement une méthode qui mérite d’être 
imitée. 

M. Flahault considère avec juste raison que le chapitre des recherches 

écologiques, c'est-à-dire de la physiologie appliquée à la phytogéographie 

est un de ceux qui se sont le plus enrichis dans les vingt dernières années: 
Si le point de départ réside en partie, comme il le dit, dans les recherches 

de Schwendener et de Haberlandt, nous pouvons bien ajouter, comme le 

font d’ailleurs nos confrères Mu que ces recherches doivent quelque 

chose aux eflorts de l'École française 
{n'y a pas qu'à l'étranger qu'on a reconnu l'utilité, la nécessité même, 

des stations de recherches situées en pleine campagne : à la forêt, à la 

montagne, au bord de la mer, aux déserts, et aux terres arctiques. Nous 

rappellerons volontiers que Paris a donné une impulsion qui a fait naïtre 

sur nos côtes de nombreux laboratoires de Biologie marine, en même 

temps que se créait, en forêt, une Station de Biologie végétale. Celle-ci 

date de vingt ans, et elle à publié vingt volumes de recherches, surtout 
d'ordre écologique, sur les questions les plus diverses de la Morphologie 
expérimentale. 
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La plasticité de l'organisme végétal et ses facultés d'adaption, ses 
mutations, les formes de végétation, les optimas fonctionnels des organes 
et des espèces se sont précisés. La notion des formations végétales et des 
associations biologiques est sortie des travaux botaniques récents, 
attendant une nomenclature qui est désirée par tous, pour donner de la 
précision, de l’uniformité, et une meilleur ‘hensi publications 
actuelles. 

Plusieurs lacunes considérables appellent plus particulièrement les 
recherches : ce sont 1) les documents sur la floristique géographique des 

Cryptogames, 2) la mise à jour de la statistique comparée des éléments 
des diverses régions florales mieux explorées, 3) la floristique comparée 
des côtes océaniques et l'étude des Planktons des diverses latitudes, 
1) l'inventaire méthodique des flores tropicales encore insuffisamment 
Connue, 5) enfin, et surtout, il nous manque la Cartographie botanique des 

des sciences naturelles. 
Ici, les géologues nous donnent un exemple à suivre. 11 faut copier leur °rganisation, leur activité, leur méthode. Nous devons dresser — il suflit évingt ans pour cela — des cartes de géographie botanique dètaillées, 

tracées à deux échelles : l’une pour les vues d'ensemble, l’autre pour les 
détails. Au fond, ce qui manque c’est l'impulsion et un comité central d'iniliative. Pourquoi la Société Botanique de France ne prendrait-elle Pas, dès maintenant, l'initiative de créer une première organisation qui *Morcerait ce travail pour l’ensemble de la France ? Cette œuvre n'est 
Pas Seulement d’un grand intérêt scientifique, elle touche aux intérêts nomiques et pratiques, 

ux lecteurs qui liront le travail de M. Flahault nous recommandons deux sujets féune QU prédilection : d’une part la méthode de 
classement des climats de Küppen, qui est comme un programme de 
recherches (p.275 à 285) ; et, d'autre part la question des recherches sur 

pee ontogénique des flores boréales surtout européennes (p. 290 à 
. Vo 

, Quant à la partie bibliographique, si l’on se reporte, d'avance, à 

louvrage de Schimper qui est beaucoup plus complet, on y trouvera 
ention des principaux travaux publiés postérieurement, c'est-à-dire depuis 1898. Edmond Gain. 
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Chronigues et Nouvelles 

M. A. ELENKINE est nommé Directeur de la Station biologique Boro- 

dinskaïa; cette Station, établie depuis neuf ans sur le lac de Bologoie, 

vient d'être transférée sur le lac de Seliguere. — M. le Professeur FREDERIC 

E. CLEMENTS, de l’Université de Nebraska, vient d'être nommé Professeur 

de Botanique à l'Université de Minnesota, et est remplacé par le Dr ELpa 

R. WALKkER, Professeur adjoint, et par M. Raymonp J. Poor. — M. Niis 

F. P£TERSEN, A. B., a été nommé Conservateur de l'Herbier de l’Université 

de Nebraska. 

On annonce la mort de M. le D° ke DovEtT, Professeur Honoraire de 

Botanique à l'Université de Zurich, dans sa 65° année, et de . À, 
KELLERMANN, décédé dans sa 37° année, au Cours d’un voyage d'études 

dans le Guatemala. 
# 

+ *% 

M. W. J. Lipsky entreprend un voyage botanique à Ceylan. — M. A.F. 

FLerorr est chargé d'une mission en Sibérie. — M. le Professeur W. L. 

Komarorr annonce une grande expédition scientifique au Kamtchatka, 

organisée par la Société de Géographie de Saint-Pétersbourg, et pour 

laquelle M. Rrasoucninsky, de Moscou, a déjà donné une somme de 

200.000 roubles. 

* * 

Le 11l* Congrès des Jardins alpins, qui devait avoir lieu au Col du 
Lautaret (Hautes-Alpes), en août 1908, est renvoyée à une date ultérieure. 

Cette décision a été prise en raison du décès de M. le Prof. LACHMANY, 

Directeur du Jardin alpin du Lautaret, qu’une longue maladie avait empêè 

ché de s'occuper des préparatifs du Congrès, et en raison aussi de l'impos- 

sibilité pour son successeur, M. MiRANDE, de prendre à temps les mesures 

utiles à l’organisation et au succès de cette réunion scientifique. 

." 

M. CommErcy a légué la somme de quatre millions de francs 

l’Université de Paris. Les intérêts de cette somme devront être distribués 

par le Conseil des Professeurs de la Faculté des Sciences exclusivement 

en vue des recherches scientifiques 

Le Conseil municipal de Paris a alloué 36,000 franes, pour l’année Î 1908. 

à des bourses de voyage et de recherches scientifiques. Cette somme sera 

répartie sur la proposition des Comités de l'École des Hautes- Études. 

ORBY, Connu par ses recherches micrographiques, a légué 

Royal Sôciety de Londres une somme de quinze mille livres sterling pour 

encourager les recherches scientifiques. 

à la 

450 — Lille, imp. Le Bicor Frères. Le gérant, Pirrens. 
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LA MORPHOLOGIE DE LA GERMINATION 

ET SES RAPPORTS AVEC L'ANATOMIE 

par M. C. L. GATIN. 

A PROPOS D'UN LIVRE RÉCENT DE M. VELENOVSKY. 

M. Velenovsky vient de faire paraître l'édition allemande de la 
seconde partie de son traité de morphologie (1), contenant la 
description de Pappareil végétatif des plantes phanérogames. 

Il y passe successivement en revue la Morphologie de la plantule, 
de la racine, de la feuille, de l'axe et des productions épidermiques. 

Le savant professeur de Prague a fait, avec un soin tout parti- 

culier, l'étude morphologique de la germination, à laquelle il a 
Consacré près de cent. pages et qu’il a illustrée d’un grand nombre 

de figures, la plupart originales, et dont quelques-unes sont le 
résultat de travaux encore inédits, notamment celles qui ont trait 
à la description de l'embryon et de la plantule dans le genre 
Aponogeton " 

Depuis la publication de l'important Mémoire de M. Klebs (2), 
Aucun travail de cette valeur n'était venu grouper et compléter les 
Connaissances que nous possèdons sur la morphologie de l'embryon 

ét de la plantule des Phanérogames. 
Aussi était-il intéressant, à cette occasion, de mettre en évidence 

Juelques-unes des questions traitées dans l'ouvrage qui nous 

Cupe et d'étudier, à la lumière du travail de M. Velenovsky, 

*ussi bien que de mémoires partiels dus à d’autres auteurs, les 
‘apports qui existent entre la morphologie externe de la germi- 

R ) Velenovsky : Vergleichende Morphologie der Pflanzen (I Teil. Fr. 
ivnäë. Prague. 1907). 

+ ae : Morphologie und Biotogie der Keimung (Unters. aus dem Bot. 

à ûbingen. Leipzig, 1881-85). 

Rev. gén. de Botanique. — XX. 18. 
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nation et certaines questions d'anatomie. C’est ce que nous allons 

essayer de faire ici. 

M. Klebs étudiait successivement la germination des plantes di- 

ou polycotylédones, des plantes ayant un ou deux cotylédons rudi- 

mentaires, enfin des plantes monocotylédones. 

M. Velenovsky a divisé son travail de la même façon, mais il a 

cependant étudié encore à part la germination des plantes sans axe, 

telles que les Lemna, les Streptocarpus, etc. De plus, c’est avec des 

exemples nombreux et de très complets détails qu’il a décrit la 

germination d’un grand nombre de plantes acotylédones, telles que 

les Orchidacées, les Orobanchacées, les Pyrolacées, etc., et cette 

partie de son travail n est pas la moins originale. 

Cependant, une différence essentielle distingue le travail de 

M. Velenovsky de celui de M. Klebs. Celui-ci s’était efforcé d'établir 

dans chaque groupe des types bien définis autour desquels les 

différentes modalités de la germination pouvaient se grouper. 

Celui-là, au contraire, considère successivement les différentes 

parties de la plantule et décrit avec soin les modifications qu’elles 

subissent quand on les observe dans l’ensemble du groupe qu'il 
éludie, Cela nous vaut des détails plus nombreux, mais l'esprit 

assimile moins aisément l’ensemble. 

En ce qui concerne les polycotylédones, M. Velenovsky passe 
rapidement sur les Gymnospermes et s'étend longuement sur la 

morphologie de la germination des dicotylédones. 
Après avoir pris comme type la germination dans le geure 

Robinia et dans le genre Glycine, l'auteur rappelle, sans y insister, 

la distinction qui existe entre les germinations épigées et hypogées 
et entreprend l’étude successive de tous les organes de la plantule- 

Les formes successives des premières feuilles végétatives, les 

fonctions de l’axe hypocotylé, sont matières à d’intéressantes obser- 

vations, mais il est un autre point qu'il est important de souligner; 

car nous aurons à y revenir dans un prochain article. 
M. Velenovsky insiste avec raison sur les changements que peut 

subir, dans certains cas, la feuille cotylédonaire au cours de son 

évolution. 

Ainsi il n'est pas rare que, chez certaines plantes à graines 

exalbuminées, les cotylédons, après avoir sucé l’endosperme, s'épa 

nouissent et verdissent ensuite pour remplir la fonction assimila- 
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trice. C’est ce qui arrive chez les Fumaria, les espèces annuelles de 
Veronica, un grand nombre de Crucifères, Adonis æstivalis, Melam- 
pyrum pratense, Urtica urens, etc... à 

D'autre part, M. Velenuovsky rappelle une observation de Sir 
John Lubbock, qui montra que, chez certains Œnothera, la feuille 
cotylédonaire, qui présente tout d’abord une forme simple et ovoide, 
s'accroît plus tard vers sa base pour prendre l'aspect d’une feuille 
végétative à la pointe de laquelle aurait poussé un petit cotylédon. 
(fig. 1). 

Ceci nous enseigne que la feuille cotylédonaire peut, au cours 
de son existence, remplir 
son rôle nutritif, soit par 
une succion directe des 
éléments utiles de l’albu- 
men, soit par la photosyn- 
thèse chlorophyllienne. 

Dans certains cas, l’un de 

ces modes d’assimilation 
prévaut ; dans d’autres, au 
contraire, la feuille cotylé- 
donaire les emploie suc- 
cessivement, 

Enfin, au cours de son 
étude sur les dicotylédo- 

Fig. 1. — Germination de l'Œnothera tenella 

(I, Il, III, états successifs de développe- 

en its Velenovsky a Si- ment). 4, axe hypocotylé; c, cotylédons ; 4, 

gnalé une intéressante base du cotylédon accrue en forme de 

feville végétative; /, feuilles (figure de adaptation chez la plantule 
U Corydallis solida, où 

l'axe hypocotylé et le pétiole du cotylédon sont couverts de poils absorbants et peuvent donner des racines adventives endogènes, 
de sorte qu'ici « le pétiole cotylédonaire se comporte comme une Véritable racine, ce qui est certainement une intéressante adapta- 
tion » (4) (fig. 2). 

Ceci n’est pas un fait isolé, et j'ai eu antérieurement l'occasion 

d'observer que, chez certaines Monocotylédones, le pétiole et la 
Saine cotylédonaires sont parfois couverts de poils absorbants. Il 

Velenovsky). 

(1) Velenovsky : 40e cit., p. 302. 
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en est ainsi, par exemple, chez le Trachycarpus Martiana Wendl (1), 
et j'ai rencontré récemment un fait semblable chez une plantule 
d’une espèce non identifiée de Strelitzia du Brésil (fig. 3). 

En outre, chez certaines espèces de Palmiers : Borassus flabelli- 
formis L., Hyphæne coriacea Gærtu, 
Latania Loddigesii Mart, Lodoicea Sey- 
chellarum La Bill., il existe, sur le 

pétiole et la gaine cotylédonaires, des 
organes respiratoires, pour lesquels 
j'ai proposé le nom de lenticelles primi- 
tives (2), qui n’existent, d'autre part, 

que sur les racines de ces plantes, 

Fig. 2. — Germination du Cory- 

dalis solida (à droite, plan- 

tule plus âgée, à gauche plan- 

tule plus jeune). c, cotylédon; Fig. 3. — Germination du 7rachycarpus Mar- 

h, axe hypocotylé ; k, racine 

. k’, racines adven- 
S; d, partie du “agé 

ibaitre couverte de 
poils absorbants ; b, partie 

tiana (à droite) et d’un Strelitzia SP. (à 

gauche). G, graine ; p, pétiole du
 cotrléint 

l, ligule du cotylédon couverte de poils 

absorbants (chez le Strelitzia}; 0, gaine du 

cotylédon couverte de poils (chez le T ee 

lisse du pétiole cotylédonaire carpus) ; g', gemmule (2/3 grandeur 1 

(figure de Velenoysky). relle) 

faisant totalement défaut dans l'appareil végétatif aérien. C’est, à 

encore, un cas intéressant d'adaptation du pétiole du cotylédon à 

une vie géophile. 

Si nous considérons maintenant l'étude qu’a faite M. VelenovskY 

C. L. Gatin : Recherches anatomiques et chimiques LA la germination 
des perse (Ann. des Sc. Nat. Bot. T. III, 9° série, 1906, p. 247). 

(2 Ÿ C. L Gatin : Observation sur l’ appareil perse des organes soute" 
rains des Palmiers (Revue générale de Bot., T. » 1907, p. 193. 
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de la germination des monocotylédones, nous verrons qu’il a été 
conduit à de très intéressants résultats, principalement en ce qui 
concerne la nomenclature de l'embryon. C’est ainsi, par exemple, 
que les observations qu’il a faites sur l'embryon de l’Aponogeton 
distachyum l'ont amené à se demander si, comparant cet embryon 
à celui des genres Zostera et Posidonia, il n’y aurait pas lieu de 
considérer comme axe hypocotylé renflé ce qu’on a appelé jusqu'ici 
le cotylédon de l’Aponogeton (fig. 4, L, IE, I). 

ton distachyum (d'aprèsiVelenovsky)- 

é de If et HA; g, gemmule (la feuille 

Cotylé; 6, cotylédon ; g, gemmule ; r, Facine latérale; III, Embryon ger mant 

de Zosiera marina (d'après Loan hk, axe hypocotylé ; € cotylédon. 

D'autre part, M. Velenovsky, étudiant longuement l'embryon 
des Graminées, recherche quelle est la signification de l'épiblaste, 
de la Toléoptile et des scutellum. 11 expose les manières de wie 

des auteurs et conclut que le scutellum est la feuille cotylédonaire, 

l'épiblaste la première feuille et la coléoptile la seconde. Il combat 

très vivement cette idée, défendue dans ces dernières années par 

Celakovsky, que le scutellum et la coléoptile appartiendraient 1ons 

les deux aux cotylédons, la coléoptile en étant la ligule, mais ina 

Pas cru devoir discuter l'intéressante manière de voir de M. Van 
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Tieghem, qui considère l’épiblaste comme une seconde feuille 

cotylédonaire, qui se serait peu ou pas développée. 

Tels sont les points sur lesquels M. Velenovsky a le plus insisté, 

et l’on peut regretter d’une part qu’il n'ait pas été animé en 

écrivant son œuvre d’un souci de généralisation, qui eût été cepen- 

dant bien utile, et d’autre part qu’il n’ait pas tenu un compte 

suffisant de ce qu’on sait de la morphologie interne de l'embryon et 

de la plantule des Monocotylédones. Il ne paraît cependant plus 

possible, dans l’état actuel de nos connaissances, d'écrire un traité 

de morphologie sans se préoccuper, dans certains cas et dans une 

limite tracée par les besoins de l'étude que l’on entreprend, de 

certains faits de morphologie internequi jettent une lumière décisive 

sur les causes qui conditionnent la forme extérieure. 

M. Klebs avait groupéles monocotylédones, comme d'ailleursles 

dicotylédones, autour d'un certain nombre de types qui représen- 

taient pour lui les modalités les plus caractéristiques de la germi- 

nation. Il avait distingué sept de ces types, qu'il caractérisait ainsi 

qu'il suit. 

{o La racine principale s'échappe la première en croissant activement. 

Le cotylédon reste fixé dans la graine par une de ses extrémités et, par 

l’autre, sort en dehors en formant une courte gaine. (Liliacées, Amar ylli- 

dacées, Palmiers). 

2° La gaine du cotylédon s'allonge fortement et se trouve séparée de la 

partie restée dans la gaine par un pétiole long et filiforme. (Commelynacées). 

È acine principale s’accrott activement la première. Les parties du 

Stsisdon sont fortement différenciées ; l’une reste comme scutellum à 

l'intérieur de la graine ; l’autre forme la gaine cotylédonaire, qui trans- 

perce le sol (Graminées). 

& La gaîne € cotylédonaire s'échappe la première au début de la germinä- 

tion ; la racine principale s'accroît ensuite en longueur (Cypéracées)- 

5° La racine principale s'accroît activement ; le cotylédon est long, 

filiforme et, après avoir sucé l’endosperme, se développe en feuille (allium, 

ge Asphodelus). 

— 6” La racine principale s’allonge peu ou pas pendint la germination. 
Couronne de poils au collet de la racine. Le cotylédon se se comme 

rs lemme (Hélobiacées, Typha, Najas, Alisma Plantago, e c.). 
* Racine principale non développée. L’ embry on ne PE croit 

an la germination sous forme d'un petit tronc tuberculisé, à la partie 
supérieure duquel se trouve un petit cotylédon rudimentaire près et Sur 

le côté duquel se dresse le bourgeon (Orchidacées). 

Les Orchidacées, qui constituent le type 7 de Klebs, sont classées 

par M. Velenovsky parmi les plantes acotylédones, que nous 

laisserons pour l'instant de côté. 
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M. Velenovsky ne s’est pas préoccupé de savoir si les types 
proposés par M. Klebs avaient le caractère de généralité que leur 
donne cet auteur. Il s’est contenté d’énumérer successivement les 

particularités relatives à la germination des monocotylédones sans 

albumen, puis des Liliacées, des Palmiers, des Graminées et des 

Cypéracées. Æ e 
Dans cette énumération se sont glissées des erreurs, tenant 

précisément à cette méconnaissance de certains faits de morphologie 

interne dont nous parlions plus haut. C'est ainsi, par exemple, que 

M. Velenovsky admet que, chez le Phœnix dactylifera L., la racine 

principale s'échappe, d’une ma- 

I. Fix nière exogène, d’un axe hypocotylé 

très court (1). J'ai démontré anté- 

rieurement que, chez les Palmiers 

et, en particulier chez les Phœænix, 

la racine principale est toujours 

endogène. 
Nous pouvons maintenant nous 

demander s’il est possible, à l’aide 

Fig. 12 et 13,— Fentes cotylédonaires de ce que l’on sait aujourd’hui de 
is ks mn ur la morphologie interne de l'em- 

mia: LE}, rer a or bryon des Monocotylédones, ns 
_ nous faire une idée générale sur la 

morphologie des plantules appartenant à ce grand groupe de 
végétaux. 

On s’aperçoit, lorsqu'on compare entre eux des embryons 
germés de diverses monocotylédones, qu’ils présentent entre eux un 
grand nombre de caractères communs. 

La plus grande partie de leur masse est formée, quelle que soit 
leur forme générale, par le cotylédon, au sein duquel se sont diffé 

renciés la gemmule et la radicule. 
La gemmule, plus ou moins bien développée est, la plupart du 

temps, recouverte par une gaine de tissu cotylédonaire, laquelle 
présente une fente de forme variable. Pour A. de Jussieu (2), 
cette fente provenait de la juxtaposition des bords repliés de la 

feuille cotylédonaire (fig. 42). 

(1) rire loc. € L. p. 322. 
(2) A. de Jussieu. PAL sur Les AL monocotylédonnés (Ann. sc. 

Nat. 2* série, t. XI, 1839, p. 341-361, avec 1 pl 
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La radicule est généralement endogène, mais elle l’est plus ou 
moins. Ainsi, par exemple, chez | Alisma Plantago, l’assise pilifère 
de la radicule est en continuité avec l’épiderme général de l’em- 

bryon (1) sans qu'il y ait de division tangentielle de celui-ci. Chez un 
grand nombre de Palmiers, chez le Musa ensete (2), au contraire, 
celle assise pilifère est en continuité avec une assise plus profonde 
de cellules. Dans ces divers cas, la radicule apparaît, au moment 
de la germination, en exfoliant les tissus qui la séparent de l’exté- 
rieur. Chez les Pinanga, les Calamus (3) et les Graminées, la 

première racine naît très profondément, mais, pour s'échapper, 

digère les tissus qui l'entourent, Tels sont, je crois, les caractères 

les plus importants que l’on retrouve le plus généralement chez 
l'embryon des Monocotylédones. 

Par contre, ils diffèrent entre eux d'une façon considérable par 

leur état de développement dans la graine mûre. 
L'embryon du Maïs (fig. 7, V), par exemple, est excessivement 

développé; sa gemmule se compose déjà de cinq feuilles et sa radi- 
cule présente un cylindre central, une écorce, une assise pilifère et 
une coiffe bien différenciées les unes des autres. 

Au contraire, l'embryon d’un Palmier, si l’on veut d’un 4 rchonto- 

Phœnix, (fig. 7, VI), présente une gemmule, dont une seule feuille est 

différenciée, et une radicule, dont le cylindre central seul est visible 

d'une façon nette. Par contre cet embryon ressemble extraor- 
dinairement à un embryon de Brachypodium qui n'a pas achevé son 
développement (4) (fig. 7, IV). 

“0Mmment vont se comporter ces deux embryons lorsque se 
Produira la germination ? 

Celui du Maïs développera immédiatement sa gemmule et sa 
ladicule sans que le collet de la jeune plante change de position par 

‘apport à la graine. Chez l’Archontophænir, au contraire, il y aura 
d'abord un allongement de la partie moyenne du cotylédon, qui 
Aura pour effet de faire sortir le collet de la plantule à l'extérieur 

(1) Hanstein : Die Entivickelung des Keimes der Monokotylen und Dicotylen. 
(Hanstein’s botanische Abhandlungen, { }. 
Ag C. L. Gatin : Sur La radicute embryonnaire du Musa ensete Gmet (Bull. 

: Bot. de France, t. LIN, dée. 1905, p. 638-640, 1 fig. 1 PIT. 
(3) C. L. Gatin : Recherches anatomiques et chimiques, etc. 

(4) Hanstein, loc. cit. 
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de la graine où grossira l'extrémité radiculaire. Pendant ce temps 

la radicule et la gemmule achèveront leur différenciation et l’em- 

bryon, considéré à ce stade de sa germination, sera comparable à 

l'embryon du maïs (fig. 7, VI). En effet, dans la suite du développe- 

ment, le collet de la plantule ne se déplacera plus, et radicule et 

gemmule continueront seules à se développer. La germination de 

l'embryon de notre Palmier a done subi deux phases: 
4° Une phase de préparation, pendant laquelle la différenciation 

des diverses parties de la jeune plantule s’achève. Elle est caracté- 

risée par l'allongement de la partie moyenne de l'embryon, qui 
représente, morphologiquement, le pétiole du cotylédon (1). 

20 Une phase de germination proprement dite. 
La première de ces deux phases n’existe pas chez les Graminées. 

Nous pouvons donc délimiter morphologiquement deux grands 

groupes parmi les plantules monocotylédonées. 

1° La germination se fait en un seul temps. Le collet de la plantule ne 

s’écarte pas de la graine — Graminées (Type 3 de Klebs 

2° La germination se fait en deux temps. Au cours de la première phase, 

le collet de la plantule change de position par rapport à la graine : autres 

monocotylédones. 

Ces considérations montrent que les types de Klebs ne doivent 
pas être maintenus, car jamais, dans les monocotylédones de notre 

2° groupe, la radicule ne se développe la première, mais bien la 

partie moyenne de l'embryon. La définition des types 1, 2, 5 et 6 de 
Klebs se trouve donc entachée d'erreur. 

ll faudrait alors considérer dans notre second groupe des types 
nouveaux. 

A. Le cotylédon devient rarement Allium, pe Asphodelus, 
Fluviales (Types 5 et 6 de Kle 

B. Le cotylédon joue le e de AUS Cypéracées, Palmiers, Aracées, 

Scitaminées. Commelynacées (Type 1, 2 et 4 de Klebs). 

L'étude der notre type B va nous fournir un nouvel exemple des 

rapports qui existent entre la morphologie interne et la morpho 
logie externe, 

(14) Tschireh : Physiologische Studien über die Samen, iubesondere die 
Saugorgane derselben (Ann. Buitenzorg, IX, 1891, p. 143-183 

L. Gatin : Recherches anatomiques et chimiques, ete. 

2 



MORPHOLOGIE DE LA GERMINATION 283 

On peut en effet, avec L. C. Richard (1), remarquer que certains 
embryons appartenant à ce type allongent considérablement leur 
pétiole cotylédonaire au moment de la germination, tandis que 
d’autres, au contraire, n’allongent ce pétiole que juste assez pour 

1 7/2 
£, 

Fig.4a16.— — Germination des monocotylédones (2/3 grandeur naturelle): I, Germi- 

rh remotive ligulée de Sabal umbraculifera ; II, Germination remotive 
ubulée h 

ie graine; f, feuilles véséatives 1, ligule ; p, pétiole du cotylédon ; y, gaine 
du cotylédon ; R, racin 

faire apparaître au dehors du tégument leur extrémité radiculaire. 
Premières sont des germinations remotives (fig. 7) (Dattier, 

Pytelephas, Commelynacées, Zingiberacées) ; les secondes, des 

Mug + PCT it botanique des embryons endorhizes (Ann. du 

\ 
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germinations admotives (Musa, Cypéracées, Canna, Oreodora, 

Pinanga, Calamus, etc). de. # 

Mais ce n'est pas tout : les germinations remotives peuvent être 

tubulées ou pourvues d’un ocréa (1) (c'est-à-dire ligulées). Quant 

aux germinations admotives, elles sont toujours ligulées. 
Notre type B se subdivise donc en plantes à germination ligulée 

et plantes à germination tubulée, la première de ces deux catégories 

comprenant des embryons à germination remotive. 

J'ai eu l’occasion de montrer que, chez les Palmiers chez lesquels 

on rencontre ces trois modes de germination, la présence ou 

l'absence de ligule coïncidaient avec certaines particularités de la 

structure de l'embryon. En effet, la gemmule et la radicule incluses 

dans l'embryon peuvent avoir leurs axes dans le prolongement l'un 

de l’autre, comme cela arrive par exeraple chez le Dattier, ou il 

peut se faire que ces axes fassent au contraire entre eux un angle 

variant de 60° environ (4reca Catechu) à 160° [Ravenala Madagas- 

cariensis), de sorte que l’axe de la plantule est droit ou courbe. Les 

plantules droites donnent toujours des germinations tubulées, 
tandis que les plantules courbes donnent des germinations ligulées. 

Ce fait a pu être vérifié depuis par moi chez de nombreux embryons 

mouocotylédonés, appartenant surtout au groupe des Scitaminées. 

J'ai tenu à rappeler systématiquement tous ces faits afin de bien 

montrer quel rôle important joue la connaissance de l'anatomie 

dans l'étude purement morphologique que nous venons d’effectuer 

et pour justifier l’idée que j’exprimais il y a un instant que, même 

lorsqu'on écrit un ouvrage de morphologie externe, il peut ètre 
intéressant de ne pas négliger ce que l'on sait de la morphologie 
interne, ces deux branches de la science, sont en très étroite 
connexion l’une avec l’autre. Il semble d’ailleurs que, si l’objet de 
la morphologie est l'étude des formes extérieurs, son but doit être, à 

l'heure actuelle, d'étudier non seulement quels sont les changements 

qui subissent ces formes sous l’influence des divers phénomènes 

vitaux et des divers facteurs, mais encore quelles sont leurs 

relations avec certains faits de morphologie interne, qui permettent 

de les comprendre et de les expliquer. 

{4} Martius : Historia naturulis Palmarum (Munich, 1823-1850). 



LA CONCENTRATION DE PIGMENT VERT 
ET L’'ASSIMILATION CHLOROPHYLLIENNE 

par M. W. LUBIMENKO (fin) 

Passons maintenant à l’analyse des courbes relatives aux espèces 

du second groupe de nos plantes où ne sont étudiées que les feuilles 

adultes (Voir la planche 1re). A l'intensité lumineuse relativement 
faible représentée par des rayons du soleil parallèles à la surface 
de la feuille, les courbes d'énergie assimilatrice relatives aux quatre 

espèces montent constamment avec Ja température à partir de 20° 
jusqu’à 38. Aux deux intensités lumineuses plus fortes, les courbes 

d'énergie assimilatrice commencent à descendre à des tem pératures 
plus basses que 380 et différentes pour les diverses espèces. Seule, 
la courbe relative au Larir monte constamment avec la tempéra- 
ture même aux rayons perpendiculaires du soleil. D'autre part, si 

l'on compare les plus basses températures (200, 25°) de chaque 
Série, l’on constate qu’à une plus forte lumière correspond une 

Plus grande assimilation. 
Ces faits montrent très nettement que ni température ni lumière, 

dans les limites que nous avons abordées pour nos expériences, 
“exercent une action nuisible sur la feuille si l'on prend ces deux 
facteurs séparément. Et c’est seulement une combinaison d'une 
*ssez haute température avec une forte intensité de la lumière qui 

Provoque chez la plupart des plantes la diminution de l'énergie 
asSimilatrice. Delà une explication très vraisemblable de ce phé- 
nomène dans ce que l’on pourrait appeler le surchauffement de 

l'appareil Chlorophyllien. 
Les rayons lumineux absorbés augmentent la température du 

grain de chlorophylle d'autant plus que leur quantité est plus 
Srande. Cette augmentation s'ajoute à la température de la feuille, 

de sorte qu’à une certaine combinaison d’une forte intensité lumi- 
Deuse et d’une assez haute température de la feuille, le degré de 



286 REVUE GÉNÉRALE DE BOTANIQUE 

chaleur dans un grain de chlorophylle dépassera la valeur optima 
pour l'assimilation ; ce phénomène s’exprime par l’abaissement 

du travail photosynthétique. Les données de M. Blackman et 
Mie Mathaei semblent confirmer ces considérations théoriques, 
car, d’après ces auteurs, la température intérieure de la feuille, 
suivant l'intensité lumineuse, peut augmenter de 1° jusqu’à 13, 
exclusivement sous l’influence d'absorption de la lumière (1). 

Comme pour les plantes du premier groupe, nous constatons 

dans le second la même influence de la concentration du pigment 

vert. À partir d’une certaine concentration de ce pigment, l'énergie 

assimilatrice s’affaiblit au fur et à mesure que la concentration 

devient plus forte. Parmi les plantes de ce dernier groupe, on peut 

aussi distinguer une différence dans la sensibilité du protoplasma. 

Ainsi, par exemple, aux rayons parallèles du soleil, la courbe 

relative à Betula devient constante à partir de 35°, tandis que la 

courbe relative à Tilia continue à monter à 38°; aux rayons inclinés, 
la courbe de Betula descend à partir de 250, tandis que la courbe de 

Tilia ne descend qu'à partir de 40°. On voit donc que les feuilles de 

la première espèce sont plus sensibles à la chaleur que celles de la 

seconde. Puisque les feuilles de Betula possèdent une concentration 
du pigment beaucoup moindre que les feuilles du Tilia, cette difé- 

rence ne peut être expliquée que par une diflérénce dans la sensi- 

bilité du protoplasma. A l'intensité lumineuse la plus forte, repré- 
sentée par les rayons perpendiculaires du soleil, la courbe de Betula 
commence à descendre à partir de 25°, tandis que celle de Tilia 
descend déjà à partir de 20° ; ce fait est analogue à celui constaté pour 
les feuilles adultes de l’Abies et il peut être expliqué par une trop 

forte absorption de la lumière par les feuilles de Tilia. La courbe 

relalive au Faqus commence à descendre à partir de 35°, soit aux 

rayons inclinés, soit aux rayons perpendiculaires du soleil. Puisque 
les feuilles de cette espèce sont les plus riches en pigment, il faut 

penser que leur protoplasma est moins sensible à la chaleur que 
les feuilles de deux espèces’précédentes. 

Le Robinia est l'espèce chez laquelle l'énergie assimilatrice est 

le plus considérable ; la courbe présente seulement un léger abais- 

sement à partir de 35° aux deux plus fortes intensités lumineuses 

{4}. Li.c. 
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étudiées. Cette espèce paraît donc avoir un protoplasma peu sen- 
sible. Quant au Larir, qui, quoique Conifère, se rapproche dugroupe 
des plantes feuillées, à toutes les intensités lumineuses sa courbe 
monte jusqu'à 38°; l'influence du plus fort éclairement ne se mani- 
feste que par une montée plus lente entre 35° et 38. 

Comme on le voit, d’après tout ce que nous venons de dire, 

c’est la concentration de la chlorophylle dans les chloroleucites qui 
détermine principalement l'énergie assimilatrice, ainsi que la forme 
de la courbe représentant cette énergie. Nous pouvons nous faire 
une idée bien nette‘de l'influence de ce facteur si nous représen- 

tons par des courbes l'énergie maxima d’assimilation obtenue dans 

210$ expériences chez toutes les espèces étudiées. Soit l'axe des 
abscisses représentant la concentration de la chlorophylle et l’axe 

des ordonnées représentant l'énergie maxima du travail photosyn- 

thétique pour les feuilles étudiées. Nous obtenons pour nos deux 

sToupes de plantes deux courbes très semblables (voir la fig. 8). 

À partir de la plus faible concentration, la courbe monte, puis 
elle descend quand ia concentration du pigment augmente. La 
forme de la courbe est surtout régulière pour les feuilles du secoud 

Sroupe. Le maximum d’assimilation correspond à une concentra- 
lion du pigment relativement faible qu'on trouve dans les feuilles 
jeunes ou dans les feuilles de certaines espèces sciaphobes. On 

voit ainsi qu’une même quantité de chlorophylle et, par suite, une 

méme quantité d'énergie lumineuse absorbée, produit un travail 
uantitativement très différent, suivantla concentration du pigment. 
Ce fait est très important au point de vue théorique, car il montre 
letlement que l'énergie assimilatrice n’est pas directement propor- 
tionnelle à la plus grande quantité de la lumière qui peut être absorbée 
Par la feuille. 

L'assimilation chlorophyllienne, comme on le sait, est influencée 

Par plusieurs facteurs très différents, et sa valeur maximum, pour 

une plante donnée, correspond à une combinaison déterminée de 
lous ces facteurs. 11 va sans dire que cette combinaison ne corres- 

Pond pas nécessairement, pour un quelconque des facteurs, à la 
Valeur qui donne le résultat maximum quand on-étudie l'influence 

Solée de ce facteur, tous les autres ayant une même valeur. Cette 
idée est justifiée coniplètement par les résultats de nos expériences 
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qui étaient dirigées de façon à établir l'influence combinée de Ja 

lumière de la chaleur et de la concentration du pigment vert. 

Nous avons vu que j'assimilation s'accroît avec la température 
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. De même pour la lumière jusqu faible [lumière diffuse du jour] 
la plus forte intensité, qu’on trouve dans les conditions uaturel 
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il faut pour cela que la température ne dépasse pas 20°.Comme on le 
voit, le maximum de la photosynthèse, pour une plante donnée, ne 

Correspondra pas à la combinaison des intensités de la lumière et 

dela chaleur, qui, prises séparément, peuvent produire le maximum 
du travail. Nous l’avons vu, la combinaison d’une très forte inten- 
sité lumineuse avec une haute température, dans les limites 
indiquées, produit l’abaissement de l'énergie assimilatrice. Par 
conséquent, le maximum de la photosynthèse est, en réalité, 
moindre qu'on ne pourrait l’attendre en étudiant chacun des 
facteurs séparément. Ce fait, qui paraît au premier coup d'œil, 
défavorable pour la vie d’une plante, montre nettement que l’appa- 
reil chlorophyllien est adapté non à des conditions constantes d'éclai- 
rement et de chaleur, mais aux variations de ces deux facteurs que la 
plante trouve dans la nature. 

Pour une feuille donnée, la combinaison de 38° avec les rayons 
du soleil tombant perpendiculairement à la surface est très rare 
dans nos climats et d’une durée très courte. Le plus souvent l’éclai- 

rement est moindre; par conséquent, la feuille peut utiliser, dans 

la Majorité des cas, une chaleur assez intense. D'autre part, on 

trouve réalisées des combinaisons d’une vive lumière avec une 
température peu élevée. Dans ces cas, alors, la plante peut utiliser 

toute la force possible d’un fort éclairement. En adaptant son 

äppareil chlorophyllien de façon qu'il puisse utiliser la plus forte 
lumière de la nature à ane température moyenne et le degré le 
Plus élevé de chaleur à un éclairement moyen, la plante tire tous 
les avantages possibles des diverses variations que subissent ces 
deux facteurs dans la nature. 

Outre cette adaptation générale que l’on trouve chez toutes les 

Plantes étudiées, nous avons constaté de plus une adaptation 

Sécifique qui correspond aux deux groupes biologiques des 
Plantes sciaphiles et des plantes sciaphobes. Comme nous l'avons 

Yu, la concentration du pigment vert dans les chloroleucites est 

très variable et joue un rôle aussi important que les deux fac 

leurs cités plus haut. C’est un facteur interne qui intervient 

dans le phénomène de la photosynthèse en déterminant à son 

is la Combinaison la plus favorable pour l'intensité du maya 

SSimilateur. i ’énergi mineuse absorbée par la aa È eu pop ue Li AA 

par la concentration Pi8 

Rev. gén. de Botanique. — XX. ” 
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cette concentration est trop faible, l'énergie assimilatrice s’accroit 

avec la lumière jusqu’à un certain degré seulement, comme nous 

l’avons vu pour les jeunes feuilles de Tarus (expériences de la 

{re partie). x 
Mais, à une concentration plus forte de ce pigment, la combi- 

naison la plus favorable de la lumière et de la chaleur pour le 

travail assimilateur est différente, suivant le degré de cette concen- 

tration. D’après ce que nous venons d’exposer plus haut, on peut 

dire en général que la limite jusqu'à laquelle i’assimilation 

augmente se trouve à des températures d'autant plus basses et à 

des intensités lumineuses d'autant plus faibles que la concentra- 

tion du pigment vert est plus forte. 
Nous avons constaté aussi que, dans les conditions de plus fort 

éclairement que nous avons obtenu dans nos expériences, le 

maximum absolu du travail photosynthétique correspond à une 

assez faible concentration du pigment. Ce fait paraît inattendu, Car 

on pense généralement que l'énergie assimilatrice est directement 

proportionnelle à la concentration de la chlorophylle. Mais ce fait 

explique parfaitement l'adaptation des plantes vertes aux conditions 

très variables d’éclairement que ces plantes trouvent dans là 

nature. L'intensité lumineuse produite par des rayons solaires 

perpendieulaires est assez rare et ne dure pas longtemps ; dans la 

plupart des cas, la plante n'utilise qu’un éclairement plus faible. 

Elle tire plus d'avantages de cette intensité lumineuse moyenne; 
grâce à une quantité du pigment plus grande qu’il ne serait néces- 

saire à l’éclairement par des rayons perpendiculaires du soleil. 

Un des faits les plus importants que nous ayons constatés, c'est 

que, dans les conditions naturelles qui ne permettent d'utiliser 

qu'un éclairement assez faible, la plante peut augmenter considéra- 

blement la quantité de pigment. Il est done compréhensible que 
l'évergie assimilatrice ne peut pas être proportionnelle à la quantité. 

la plus grande de lumière que la feuille d’une plante sciaphile 
peut absorber. Nous trouvons ici l’adaptation spécifique effectuée 
par l’augmentation du pigment dans les chloroleucites. 

Il résulte donc de toutes ces considérations que la feuille d'une 
plante verte au point de vue du travail photosynthétique es 
adaptée aux combinaisons variables des facteurs extérieurs. — 

conséquent, pour faire la comparaison quantitative de l'énergie 
“ 

assimilatrice de diverses plantes, ainsi que pour déterminer l'in- 
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fluence des diflérentes causes des variations, il est nécessaire 
d'étudier différentes combinaisons de ces causes. L'effet d’une 
valeur déterminée de l’un des facteurs n'est pas constant ; il subit 
l'influence de l'intensité des autres facteurs externes ou internes. 
C'est pourquoi les comparaisons de l'énergie assimilatrice spéci- 
fique que l’on fait généralement à une seule combinaison donnée 
des facteurs extérieurs sont valables seulement pour cette combi- 
naison unique. 

Au point de vue du mécanisme de la photosynthèse, il est 
intéressant le se démander dans quelle proportion l'énergie assi- 
Milatrice augmente avec l’augmentation de la chaleur avant que 
le point maximum soit atteint. Comme nous avons vu, d'après les 
données de M. Blackman et Mlle Matthaei pour le Prunus Lauro- 
cerasus, jusqu’à 25°, le quotient d'intensité de la réaction est égal 
à 2, 1, c’est-à-dire égal au quotient théorique de la loi de Van’t Hoff. 
Aux températures plus élevées, le quotient d’assimilation diminue 

de plus en plus. Il faut remarquer que cette température de 25° ne 

représente pas une limite de la température, jusqu’à laquelle on 
obtient expérimentalement le quotient théorique chez toutes les 
plantes, Car, d’après les mêmes auteurs, l’Helianthus tuberosus 
donne ce quotient jusqu’à 30°. 

En faisant des calculs analogues pour nos plantes, nous obtenons 
les nombres suivants pour les feuilles adultes : 

nan 

200-259 20°-30° 

Quotient obtenu ere pee Quotient 5e 

périmentale- |je quotient obtenu expérimentale 
ment à 200-250 ment 

PINUS silbestris. 1,70 2,9 1.90 
Tilia' parvifotia . 167 2,8 1,88 
Taxus Cala... CHE 1,66 2,8 1,74 

°binia Pseudacacia 1.65 2,7 1,83 
Abies nobilis..…. Sr 155 2,4 1,58 
a 133 18 CE 

Fagus Silvatica. D SN ae 1 30 1,7 1,51 

Picea excelsa… APT ee 123 15 1.40 
Lorix EUTOpæa. . 1:29 1,7 1.46 

On voit d'après les nombres ci-dessus que, chez 5 espèces sur 9, 
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la proportion dans laquelle s’accroit l'énergie assimilatrice avec la 

température de 20° à 25° correspond à la loi de Van’t Hofi. Les 

quotients d'intensité de réaction, qu’on obtient théoriquement pour 

une augmentation de la température de 10° {de 20° à 30°), en suppo- 

sant que l'intensité de réaction restera la même de 25° jusqu’à 3, 

sont plus élevés que 2, mais sont moindres que 5. ‘Eau Corn paRE 

ces quotients théoriques aux quotients obtenus 

pour une augmentation de la température de 20° à | 30e, on voit que 

ces derniers sont plus bas ; par conséquent, en réalité, à partir de 

25°, nous avons une diminution du quotient chez les 5 espèces. 

Chez 4 autres espèces, la proportion dans laquelle s’accroit 

l’énergie assimilatrice est moindre que ne demande la loi de Vant 

Hoff, mème pour les températures de 20° à 25° Les quotienis 

théoriques calculés pour l'augmentation de la température de 20° à 

30°, d’après les quotients obtenus expérimentalement pour laug- 
mentation de 20° à 25°, sont tous moindres que 2. On constate en 

même temps que, pour ces 4 espèces, les quotients obtenus expéri- 

mentalement pour l'augmentation de la température de 20° à 30° 

sont plus proches des quotients théoriques que chez les 5 espèces 

précédentes. 

D'après M. Blackman, ce sont les défauts de nos méthodes expé- 

rimentales qui nous empêchent d’obtenir le vrai quotient de l'in- 

tensité de réaction. Comme j'ai dit plus haut, l'hypothèse de ce 

savant demande des recherches spéciales, car déjà d’après, les 

données que nous avons, il faut reconnaître que les différentes 

plantes présentent à ce point de vue des particularités spécifiques. 
Ainsi, d’après les données de M. Blackman et Mie Matthaei, 
obtenues par une même méthode expérimentale, le quotieni 

d'intensité de réaction pour le Prunus Laurocerasus est égal 
à 2,1 et pour le Helianthus tuberosus à 2,5; d'autre part, pour Ja 
première plante, le quotient expérimental devient moindre quê 
le quotient théorique à partir de 25°, tandis que pour la seconde, 
ce n’est qu'à partir de 30°. 

Nous avons constaté par une autre méthode expérimentale un* 

différence du même ordre : cing espèces de nos plantes ont présenté 
la diminution du quotient expérimental par rapport au quotient 

théorique à partir de 25, tandis que les quatre autres à parti 
e 20°. 

ni RAR 

RS EE SN 
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Il faut donc conclure que les diverses espèces de plantes possèdent 
pour la décomposition de CO? les conditions spécifiques qui interviennent 
dans le mécanisme du travail chimique et qui déterminent la vitesse de 
la réaction. 

L'intensité de la réaction varie même chez les feuilles d’une 
même plante. Prenons, par exemple, les quotients d'intensité de 
décomposition de CO? obtenus expérimentalement pour l’augmen- 
tation de la température de 20° à 25° chez les feuilles de différents 
âges d’une même plante; nous aurons les nombres suivants : 

Abies, feuilles adultes... RE OT EPS, TONER SEINE RS — feuilles jeunes. ...... — 1,41 ra'k: SUN Jones: 2 OIL 7 feuilles très jeunes... — 1,09 

On voit par ces exemples qu'aux mêmes conditions extérieures 
l'intensité de la réaction augmente avec l’âge de la feuille. 

Mais même chez les feuilles d’un même âge et d'une même 
plante, l'intensité de la réaction varie suivant les conditions exté- 
rieures. Ainsi, si nous comparons les quotients expérimentaux 
obtenus pour l'augmentation de la température de 20° à 25° aux 
différentes intensités lumineuses, nous obtiendrons les nombres 
Suivants : 

Robinia, rayons du soleil parallèles 25 10/20. SSD PARC AE = 1,18 
à cg nelinés: 44. 14 ar Gi RÉ ORL TITI =, 4,65 

ii: + perpendiculaires.. .:....:....:.:..,2.-2.. ren 

Pinus, rayons du soleil inclinés: 44.64 ni eimét esse tee entr 6e 
— FA — 1,57 perpendiculaires .........:......-.. .--. -:.. 

. Ces deux exemples montrent nettement que la plus grande 
Intensité de la réaction correspond à une intensité lumineuse 
0Ptima, au-dessous et au-dessus de laquelle elle diminue. 

L'ensemble de tous ces faits prouve alors que la différence dans 
la production de substance sèche constatée par Weber pour Helian- 

thus annuus, Phaseolus multiflorus, Tropaeolum majus et Ricinus 
COMmunis et attribuée par cet auteur à l'assimilation spécifique est 
due non seulement à la différence dans le contenu chlorophyllien 

Chez les feuilles de ces espèces mais aussi à des autres facteurs 

ltérnes qui interviennent dans l'assimilation chlorophyllienne (1). 

* (1) C. Weber : Ueber specifische Assimilationsenergie. (Arbeiten des Botan. 

nstituts in Würzburg, t. 11, 1882, pp. 346-352). Haberlandt, loc. cit, 
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CONCLUSIONS 

Les résultats des expériences exposées plus haut nous permet- 

tent de tirer quelques conclusions générales. 

Comme nous l’avons vu, parmi les facteurs qui interviennent 

dans l’assimilation chlorophyllienne, la concentration du pigment 

vert dans les grains de chlorophylle joue un rôle très important. 

C’est un des facteurs appartenant à la série des conditions internes 

qui déterminent les variations individuelles ou spécifiques du 

travail photosynthétique. Au moyen d’une méthode spectrosco- 

pique, nous avons mesuré d’une manière précise les variations que 

présente la quantité de chlorophylle dans les feuilles de diverses 

espèces, et pour une même espèce dans les feuilles de divers âges. 

Par la comparaison de feuilles aussi semblables que possible entre 

elles au point de vue anatomique, ainsi que par une série d’expé- 

riences sur l'assimilation chlorophylilienne de ces feuilles, nous 

avons constaté que les diflérences entreles quantités de chlorophylle 

doivent être attribuées non seulement à la masse des chloroleucites, 

mais aussi aux concentrations diverses du pigment vert dans les 

grains de chlorophylle. 

Toutes les conséquences possibles qui découlent de la variabi- 

lité de la concentration du pigment vert sont dues à la propriété 

physique principale de la chlorophylle, à la propriété d’absorber 

une quantité de la lumière plus ou moins grande, suivant la concen- 

tration, toutes autres conditions supposées égales. 
Une de ces conséquences s’exprime par l'intensité de la lumière, 

variable suivant les plantes, à laquelle commence à se manifester 

la décomposition du gaz carbonique. Comme je l’ai démontré par 
mes recherches antérieures, ainsi que par des expériences décrites 

dans la {re partie de ce Mémoire, la plante verte exige, pour mant- 

fester son travail photosynthétique, l'absorption préalable d'une cer: 
taine quantité de lumière. Cette quantité primitive peut être accu- 
mulée à différentes intensités lumineuses suivant la concentration 
du pigment, et l'intensité primitive peut être, théoriquement, d’au- 

tant plus faible que la concentration de la chlorophylle est plus forte. 

Si les quantités différentes de chlorophylle que nous avons trou- 

vées dans les plantes étudiées étaient dues seulement aux nombres 
différents de chloroleucites, ces diverses plantes manifesteraient 
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la décomposition de CO* à une même intensité lumineuse primitive, 
il n'y aurait dans le phénomène que des différences quantitatives. 
Or, les résultats des expériences que nous avons décrites dans la 
{re partie de ce Mémoire nous montrent nettement que les diverses 

plantes commencent à manifester leur.travuil photosynthétique à des 
intensités lumineuses différentes et d'autant plus faibles que la quantité 
de chlorophylle dans les feuilles anatomiquement comparables est plus 
grande. Par conséquent, la plus grande quantité de pigment vert est 
due, non pas a un plus grand nombre de chloroplastes, mais à une 

plus forte concentration dans les grains de chlorophylle eux-mêmes. 
Si l’on désigne done par le terme « sensibilité de l'appareil chlo- 

rophyllien » la propriété de commencer le travail photosynthétique 
à Un éclairement plus ou: moins fort, on peut dire que. l'appareil 

chlorophyllien est d'autant plus sensible que la concentration du pigment 

est plus forte. : 
Nous avons vu qu'à ce point de vue, ce qui distingue les 

espèces sciaphiles, c’est-à-dire de celles qui poussent générale- 

Ment à un éclairement faible, des espèces sciaphobes, c’est-à-dire 
de celles qui croissent à une lumière plus intense, c'est que, Chez 

les premières, l'appareil chlorophyllien est plus sensible. Nous avons 
constaté aussi que cette sensibilité peut varier, non seulement sui- 
Vant l'espèce, mais aussi chez une même plante, suivant l’âge de la 

feuille. Par des expériences sur de jeunes feuilles de Tarus, nous 
aVOns démontré que la sensibilité de l'appareil chlorophyllien diminue 

chez une même plante aussitôt que la quantité de chlorophylle dans la 
feuille diminue. 

La concentration du pigment dans le grain de chlorophylle influe 
letlement aussi sur la marche de l'assimilation chlorophyllienne 
AUX intensités lumineuses relativement fortes (forte lumière diffuse, 

lumière directe du soleil). Nous avons vu, en eflet, que la courbe 
représentant l'énergie assimilatrice aux températures comprises 

“tre 25° et 30e, et à ces intensités lumineuses, peut prendre trois 
formes bien distinctes : 

1° Dans le cas où la concentration du pigment est très faible, la courbe 

Monte assez lentement avec la lumière etensuite, à partir d’une intensité 

lumineuse Moyenne, elle devient stationnaire (jeunes feuilles de Tarus); 
4 une concentration du pigment moyenne, la courbe monte constam- 

à augmentation de la Lumière jusqu'au maximum de la radia- 

lion Naturelle (espèces sciaphobes, comme le Larix et le Robinia) ; 

Ment avec l’ 
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3° Enfin, à une concentration du pigment plus forte, la courbe 

monte avec la lumière jusqu’à une intensité moyenne, et ensuite elle 

baisse (espèces sciaphiles, comme le Fagus et le Tarus). 

Comme je l'ai expliqué plus haut en détail, ces trois formes de 

la courbe d’énergie assimilatrice sont, au point de vue théorique, 

d'accord avec les conséquences qui découlent de l’absorption de la 

lumière par le pigment pris dans des concentrations diverses. On 

voit, par la dernière courbe, que l'accumulation de la lumière par 

le chloroplaste ne peut dépasser une certaine limite sans gêner 

l'assimilation. 

En combinant diverses températures avec une même intensité 

lumineuse et différentes intensités lumineuses avec une même tem- 

pérature eten déterminant l’énergieassimilatrice, nous avons obtenu 

le maximum possible du travail photosynthétique pour 9 espèces de 

plantes. Nous avons ainsi trouvé que ce maximum, calculé pour 

une même quantité de chlorophylle, à une température comprise 

entre 200 et 38° et à trois degrés de la radiation naturelle, ne corres- 

pond pas à la plus forte concentration du pigment dans les grains 

de chlorophylle. Pour deux groupes de plantes systématiquement 

très différentes (Conifères et plantes feuillues), nous avons constaté 

que dans les conditions indiquées, la courbe représentant l'énergie 
assimilatrice maxima commence par monter avec la concentration 

du pigment et ensuite descend. Les valeurs maxima absolues corres- 

pondent à une assez faible concentration du pigment, qu'on trouve 

tantôt dans les jeunes feuilles d'espèces sciaphiles, tantôt dans les 

feuilles adultes des espèces sciaphobes typiques. Et les feuilles adultes 

des espèces sciaphiles assimilent moins énergiquement que les 

feuilles adultes des espèces sciaphobes. 
A ce point de vue, l'énergie assimilatrice absolue n’est nullement 

proportionnelle à la quantité de la lumière la plus grande, qui peut étre 

absorbée par la feuille. 
L'étude détaillée de l'influence de la température aux différentes 

intensités lumineuses nous a permis de conclure que l’abaissement 

de l’énergie assimilatrice à la plus forte intensité de la radiation 

naturelle chez les espèces sciaphiles doit être attribué, avec beau 
coup de probabilité, à un surchauffement de l'appareil chlorophyl- 
lien produit par une forte absorption de la lumière. 

Nous avons constaté aussi que la sensibilité du protoplasma à la 
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chaleur varie suivant l’espèce et aussi suivant l’âge de la feuille; mais 
celte sensibilité n'a aucun rapport avec la sciaphilie et la sciaphobie. 
Nous n'avons pas pu trouver une sensibilité spécitique du proto- 
plasma même à la lumière au point de vue du travail assimilateur ; 

et c'est seule la concentration du pigment dans les chloroleucites 
qui différencie les plantes sciaphiles des plantes sciaphobes. 

Au point de vue de la biologie générale, la concentration de la 
chlorophylle dans les chloroplastes doit être considérée comme un 
moyenessentiel d’adaptati lifférentséclai ts que la plante 

trouve dans les conditions naturelles. Les deux groupes de plantes 

que nous avons étudiés doivent être alors considérés comme deux 
Sroupes biologiques. En augmentant la quantité du pigment vert 
dans leur grains de chlorophylle, les espèces sciaphiles s’adap- 
tent à un éclairement relativement faible. Dans les stations très . 

éclairées, ces plantes ne peuvent pas faire concurrence aux espèces 

sciaphobes, qui possèdent une concentration du pigment plus fai- 
ble, car l'éclairement de ces stations ne donne aux espèces scia- 

philes aucun avantage au point de vue de l'assimilation du car- 
bone. Une station très éclairée ne peut être avantageuse pour une 

éSpèce sciaphile que si la concentration du pigment vert dans les 
Chloroleucites peut diminuer. Dans quelles limites une plante 
donnée peut-elle faire varier la concentration de la chlorophylle 
dans ses chloroleucites pour s'adapter à une station plus ou moins 

brie ? C’est ce que pourront seules montrer de nouvelles recher- 
Cnes, 

EXPLICATIONS DES PLANCHES 

PLANCHE 9 

Appareil pour la détermination de l'énergie assimilatrice à diffé- 

TEReS températures et à différentes intensités lumineuses. 
(Pour les détails, voir le texte, p. 256). 

PLANCHE 10 

Energie assimilatrice calculée pour 100 unités de chlorophylle. 
: Sur axe des abscisses sont marqués les points correspondant à des 

différentes températures pour trois intensités lumineuses différentes. Les 

°rdonnées représentent les volumes de CO décomposé par 100 unités de 
Chlorophy lle pendant une heure, en centimètres cubes. 



LA QUESTION 

SEXUALITÉ CHEZ LES ASCOMYCÈTES 

Récents Travaux (1898-1906) sur ce Groupe de Champignons 

par M. A. GUILLIERMOND (suite) 

BarKkER (1) de son côté arrive à des résultats analogues avec 

l'étude du Yonascus Barkeri. Dans ce Champignon, les périthèces 

naissent de la manière suivante : La cellule terminale d’une branche 

latérale d'hyphe se transforme en anthéridie ; immédiatement au 

dessous d’elle, apparaît une branche latérale, qui s'applique contre 

l’anthéridie et, en se développant, arrive à lui faire prendre une 

direction oblique. Peu après, cette branche latérale se délimite par 

une cloison et constitue le carpogone (fig. 41-49, 1 à 4). 
Le carpogone et l’anthéridie renferment chacun un nombre 

considérable de noyaux : une anastomose se produit bientôt entre 
l'anthéridie et le carpogone et tout le contenu de l’anthéridie passe 
dans le carpogone. Ce dernier se divise alors en deux cellules, 
dont la terminale, à contenu hyalin, représente un trichogyne, el 
dont la subterminale, à cytoplasme très dense, est l’oogone où 
cellule centrale (fig. 41-49, 3 à 6). Les noyaux de l’anthéridie pénè- 
trent toujours dans le carpogone avant la formation du trichogyne 
et Barker présume qu'il se produit, dans la cellule centrale, une 
fusion par paire des noyaux mâles et femelles, comme dans Pyr0- 
nema, mais par suite de la petitesse des éléments, il n’a pas pu 
suivre le processus intime de cette fusion. Dès que la fécondation 

est opérée, une branche issue de l’article ci-dessus situé au-dessous 

carpogone se ramifie et forme un tissu protecteur autour de l'o0- 

gone (Fig. 41-49, 7). Quant à la formation des asques, Barker n’est 

(4) Barker: The morph. and devel. of the ascocarp in Monascus. (Annales of 

Botany). Vol. XVII, 1908. 
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pas parvenu à l’observer d’une manière précise; il estime cepen- 
dant qu’elle s'effectue par formation, aux dépens de l’oogone, d’hy- 
phes ascogènes qui s’invaginent à l’intérieur de cette dernière et 
produisent des asques à huit spores (fig. 41-49, 8 et 9). Ceux-ci ne 
tardent pas à se désagréger et on a alors un périthèce formé d’une 
zone de pseudoparenchyme entourant une cavité dans laquelle se 

trouve une quantité considérable de spores mises en liberté par la 
résorption des asques et agglutinées dans une substance mucilagi- 

Fig. 41. 9. — Développement des organes sexuels et du périthèce dans le Monaäscus 
Barkeri. — 1, L'anthéridie est délimitée par une cloison; 2, formation du car- 

. », 

One; 5, carpogone et anthéridie avec leurs noyaux; 4, formation d'une pog 
énastomose réunissant l’anthéridie et le carpogone; 5 et 6, délimitation dans 
le carpogone de l'oogone et du trichogyne ; 7, formation de l'enveloppe du péri- thèce : 8, coupe d’un périthèce : À, ascg, hyphes ascogènes ; ascg, ascogone ; 
P: enveloppe du périthèce; 9, coupe d’un périthèce plus âgé; asc, asques (d'après Barker). 

"euse. L'intérieur du périthèce offre done l'aspect d'un sporange 
ceci explique que les premiers auteurs qui observèrent le genre 

Monascus, notamment Van Tieghem et Went, avaient cru avoir 
affaire à un simple sporange et avaient considéré ce genre Comme 
8PPartenant aux Hémiascées. Barker rapproche la fécondation du 

rAscus Barkeri de celle de Pyronema : par la présence du tricho- 
ur” elle rappelle comme cette dernière la conjugaison des Flori- 
é | és, Elle se rapproche d'autre part, par la fusion pers des 
bee des deux gamètes, de la reproduction sexuelle de 1 Albugo 

ui, 

12 
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Barker (1) a observé plus récemment des phénomènes de fécon- 

dation analogues dans le développement d’une Ascobolée, le Rypa- 

robius. La formation des périthèces a été suivie dans tous ses stades 

sous le microscope, en gouttelette pendante. L’archicarpe consiste 

en une petite oogone spiralée et une cellule mince qui représente 

l’anthéridie; ces deux organes naissent aux dépens de cellules 

voisines. L’extrémité de l'anthéridie se met en contact avec la 

pointe de l’oogone et déverse son contenu dans cette dernière. 

L’anthéridie et l’'oogone sont uninucléées, au moment de leur forma- 

tion, mais elles deviennent multinuléées, avant la fécondation, par 

suite d’une série de divisions successives de leur unique noyau. 

Barker admet qu’il y a fusion entre les noyaux de l’anthéridie et 

de l'oogone, bien qu’il n'ait pu le constater. Après la fécondation, 

le carpogone se cloisonne et forment un ascogone composé de plu- 

sieurs cellules multinucléées ; seule, la pénultième renferme par- 

fois deux noyaux. Les hyphes ascogènes semblent naître indifié- 

remment sur l’uue ou l’autre des cellules de l’ascogone. Le nombre 

des spores est essentiellement variable d’un asque à l’autre. On 

trouve normalement plus de deux cent spores dans un seul asqué, 
mais ce nombre peut se réduire à seize, dans certains cas. Lors de 

la formation des spores, il se produit dans la cellule mère de l’as- 

que, une série de divisions qui aboutissent à la formation de 

soixante-quatre noyaux. Ceux-ci se groupent dans une zone de 

cytoplasme très dense autour de la périphérie de l’asque et peuvent 

continuer à se diviser. Le processus de la formation des spores 
dans ces asques multisporés ne ressemble pas à celui qu’on COn$- 

tate dans les asques ordinaires et paraît présenter des caractères 

intermédiaires entre le mode de formation du sporange et celui de 

l’asque typique. 
RamLow (2) dans le Thelebolus stercoreus et Overron (3) dans le 

Thecotheus Pelltieri, deux autres Ascobolées, voisines de Ryp® 
robius, constatent, au contraire, que les asques se forment comme 

(1) Barker : The devel. of the ascocarp in Ryparobius-Rép. Britis h. À. À ©: 

be 5 1903. Further ER sr of the ascocarp of Ryparobius-Rep- Br 
ish. A. S. Cambridge, 1904. 

(2) Ramlow : va Entwickelungsgeschiste von Thelebolus stercoreus, Tode: 
(Bot. a 

(3) Over : The morphology of the ascocarp and spore formation in the 
many Mes asci of Thecotheus Pelletieri. (The passe Gazette, 1906). 

ERENRE 
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. dans les autres Ascomycètes : endokaryogamie à l'origine de J’as- 
que et limitation des spores aux dépens du kinoplasme, 

IKeNO (1) confirme dans le Monascus purpureus les résultats 
obtenus par Barker dans le M. Bukeri, relativement à la conju- 

gaison. [1 a observé l’accolement de l'anthéridie et de l’oogone et, 

bien qu’il ne soit parvenu à suivre le processus de la fusion de ces 
deux cellules, il admet néanmoins la fécondation. La suite du 

développement du périthèce diffère notablement de la description 
de Barker. 

IKeNo décrit, dans l’oogone encore jeune, de gros et de petits 
noyaux : les premiers résulteraient de la fusion des noyaux de 
l'anthéridie et de l’oogone. Dans les stades suivants, il figure une 
Srande quantité de petits noyaux qui proviendraient de la bipar- 
lition des noyaux fécondés. Certains de ces noyaux dégénèrent, 
tandis que les autres deviendront les noyaux des cellules mères des 
asques. Celles-ci naissent dans l'oogone par formation cellulaire 
libre. Les noyaux destinés aux asques s’entourent de cytoplasme 
et forment au sein de l'oogone un certain nombre de petites boules 
uninucléées : chacune d'elles se divise en deux autres petites boules, 

à un seul noyau, qui s'entourent d’une membrane et deviennent 

les celluies mères des asques. Le noyau de ces dernières subit un 
Certain nombre de divisions : quelques-uns des noyaux fils, qui en 
résultent, dégénèrent, les autres s'entourent de cytoplasme et 
forment des spores uninucléées dont le nombre varie, dans chaque 
4Sque, de six à huit. La membrane de l’asque se résorbe bientôt et 

les spores se disséminent dans la cavité de l’oogone. D'après Ikeno, 
le M. Purpureus est une Hémiascée, par suite du mode de forma- 

lion des Spores au sein de l’oogone. Il se distingue nettement du 

#: Barkeri dont les asques, d’après Barker, naissent aux dépens 

d'hyphes ascogènes et présentent par conséquent les caractères des 
Ascomycètes supérieurs. 

Ouive (2) observe également dans M. purpureus la fusion de 

l'anthéridie et de l'oogone, mais pour lui, le trichogyne correspond 
à l'oogone et la cellule centrale n’est qu'un réservoir nutritif dans 

(4) Ikeno : Ueber die Sporenb. und syst. Stell. von Monaseus purpureus (Ber. 
d. deutsch. Bot. Gesell., t. XXI, 1903). 

(2) Olive: The ras (The Botanical Guzeite, 1905). 
_ | 
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lequel les hyphes ascogènes nés de l’oogone pénètrent et puissent 

leurs aliments. 

Miss E. Dae (1) observe une reproduction sexuelle à l’origine 

du périthèce dans deux espèces de Gymnoascées : (Gymnoascus 

Reessii et G. opens ne ces deux espèces, le périthèce provient 

de deux cellul inucléées dont l’une s’enroule en spirale autour 

de l’autre. Une communication s'établit entre les deux cellules et 

tout le contenu, cytoplasme et noyaux, de la cellule enroulée ou 

anthéridie passe dans l’autre qui représente l’oogone, sans qu'il 

soit possible de démontrer l’existence d’une ou plusieurs fusions 

nucléaires (fig. 50-53, / à 4). L’oogone donne naissance à un asc0- 

gone dans lequel l’anthéridie s’est complètement vidée et dont les 

branches ultimes deviennent les 

asques. Ces derniers ne présen- 

tent qu’un seul noyau dans leur 

plus jeune âge et ne subissent 

pas d’endokaryogamie : le noyau 

se divise en deux. puis en quatre 

et enfin en huit ; chacun de ces 

huit noyaux s'entoure de cyto- 
plasme et d’une membrane pour 

er — are de l'anthéridie et former une spore. 

Reessii Et Sans Era CLaUSsEN (2) confirme à Sol 
| tour les observations de Harper 

par l'étude d’une espèce nouvelle désignée par HENNINGS (3) SOUS le 

nom de Boudiera Claussenii, et considérée par Cavara (4) comme 

un Ascodesmis, correspondant probablement à l’Ascodesmis nigri- 

cans (Van Tieghem). 
Dans cette espèce, les organes sexuels dérivent d’un système 

d’hyphes très compliqués. Ceux-ci débutent par la formation, aux 
dépens de deux articles voisins, de deux branches génératrices qui 
se dichotomisent chacune un assez grand nombre de fois. Les 

(4) Miss. E. Dale : Observations on Gymnoasceæ, (Annals of Botany, vol: XVII, 1903. 
(2) Claussen : Zur Entwickelungsgeschichte der Ascomyceten-Boudiera. (Bot: 

Zeitung, 1905). 
(3) Henning : Hedwigia, XLIL, 4905. 
(4) Cavara : Annales mycologici, III, 1905. 
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extrémités des derniers rameaux provenant de ces dichotomies 

successives constituent les organes sexuels. Les rameaux issus 
d'une même branche génératrice donneront les anthéridies, les 
autres fourniront les carpogones. Les anthéridies sont un peu plus 
minces que les carpogones et renferment de cinq à six noyaux. Les 
carpogones sont plus épais et offrent deux cellules, une petite 
cellule terminale 
à deux noyaux 
qui correspond au 
trichogyne, et une 
plus grosse ren- 

fermant de cinq à 
six noyaux et re- 
présentant l’o0go- 
ne. Les anthéri- 
dies et les carpo- 
gones se rappro- 

h ] + Fig. 54 et 55. — 1, Accolement et enroulement des anthé- 

D Jde ridies et des carpogones dans Boudiera ; ?, Formation 

ê ; ses de l’a- autres et forment des asques : deux cellules-mères d'asques, nées 

u éri vant-dernière cellule d’un filament en crochet, renfer- 

pv réirletel mant chacune un gros noyau résultant d’une karyoga- 

ples constitués mie (d’après Claussen). s 

Chacun par une 
änthéridie et un carpogone qui s'enroulent en spirale l'un sur 

l'autre (fig. 54-55, 1). Quand les deux branches sexuelles se sont 

Complètement développées, on constate la production d'une perfo- 
ration au point de contact des extrémités du trichogyne et de 
l’anthéridie. 11 n’y a pas de doute possible sur le passage du contenu 
de l'anthéridie dans le carpogone, car l'auteur est parvenu à le cons- 
later sur le vivant, Les noyaux de l’anthéridie s’introduisent par ous 

Ouverture dans la cellule du trichogyne (dont les noyaux ont anté- 

rieurement dégénéré), puis, après perforation de la mémbrane du 

richogyne, ils se déversent dans l'oogone où ils se tuslonnent 
avec les noyaux femelles. CLAUSSEN a pu constater cette fusion par 

là présence dans l’oogone fécondée de nombreux noyaux accolés 

Par paires, Après la fécondation, l’oogone produit un grand nombre 

d'hyphes ascogènes qui fournissent les asques : ceux-ci naissent 

Suivant le procédé décrit par DANGEARD, après fusion de deux 

POyaux (fig. 54-55, 2). Le développement des périthèces de Bou- 
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diera s'accorde donc sur tous les points essentiels avec. le mode 

décrit par Harper dans Pyronema. 
Tout récemment, l'étude de Sphærotheca castagnei a été reprise 

par BLackwan et Fraser (1). Comme HARPER, Ces auteurs ont observé 
le passage du noyau de l’anthéridie dans l’oogone et la fusion entre 

le noyau mâle et le noyau femelle (fig. 56-59, 1 à 3). 
BLackMaAN et FRASER considèrent l’ascogone tout entier (fig. 56-59, 

4) (formé de plusieurs 

cellules, dont l’une bi- 

nucléée forme l’asque 

après fusion de ses deux 

noyaux) comme homo: 

logable à un hyphe 

ascogène. 

La formation des 

apothécies des Lichens 

a fait aussi l’objet, dans 

ces dernières années, 

d’une série d’importan- 

tes recherches qui ont 

eu pour résultat de res 

susciter la vieille thév- 

rie de Stahl et de faire 

considérer cesappareils 

de fructification comme 

dérivés d’une féconda- 

Fig. 56 à 59. — Formation du périthèce dans tion rappelant celle des 

fooement de Eloridées. Les observa 
Sphærotheca caslagnei. — 

4 ; mâle ; 5, fusion tions de THAxTER Sur les 
es deux noyaux dans l’oogone et formation de ps - 

l'enveloppe du périthèce ; 4, ascogone (d’après Laboubéniacées ren 

lackmann et Fraser). dent cette opinion vräl- 

semblable. 
BauR (2), reprenant les observations de Stahl sur le Collema 

Crispum, décrit deux variétés : l’une est dépourvue de spermo. 

gonies; son thalle renferme de nombreux filaments ascogènes qu 

(4) Backman et F : : L : |“ éeell of 

Botany (1905). raser : Fertilization in Sphærotheca castagnei. ( 

(2) Baur : Zur Frage nach der Sexualitat der Collemaceen. (Ber. d. d. Bol. 
Gesell., 1898). 

— 
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dégénèrent pour la plupart sans se développer en apothécies. Dans 
la seconde forme, les filaments ascogènes produisent des apothé- 

cies grâce à la présence de nombreux spermogonies. Baur a cons- 
taté en effet dans plusieurs cas, la copulation des spermaties avec 
la trichogyne : le trichogyne comprend une longue file de cellules 
à un noyau; le carpugone est lui-même composé de cellules uninu- 
cléées (fig. 60). Les cloisons transversales des cellules du tricho- 

syne et du carpogone sont incomplètes et Baur admet que c’est 

Par ces ouvertures que le noyau de la spermatie traverse le tricho- 

8yne pour pénétrer dans le carpogone. Il admet que la fusion du 
noyau mâle et du noyau femelle s'effectue dans 
la première cellule du carpogone. Les cellules 
suivantes seraient des cellules auxiliaires, ana- 

logues à celles des Floridées. Le noyau de l'œuf 
fécondé se diviserait et passerait dans chaque 
cellule auxiliaire, car toutes les cellules du 

Carpogone contribuent à la formation des 
hyphes ascogènes. 

Baur (1) a plus récemment étudié d’autres 
Lichens tels que Parmelia acetabulum, Anapty- 
chia ciliaris, Pertusaria communis et Pyrenula 
nitida. Dans ces espèces, un petit nombre d’ar- 
Chicarpes seulement se développent en apothé- 
cies, L'auteur en conclut que ces archicarpes 
privilégiés ont reçu une impulsion que n'ont 
Pas eu les autres et qui serait dû à une féconda- 
tion : celle-ci ne pourrait s’effectuer que très difficilement par suite 

de l'éloignement des archicarpes et des spermogonies. Cependant, 
dans Parmelin acetabulum, les trichogynes sont situés au voisinage 

Immédiat des spermogonies et, malgré cette disposition très favo- 
rable à la fécondation, un grand nombre de carpogones avortent. 
Baur incline donc à admettre pour cette espèce la nécessité d'une 
fécondation croisée. Il est bon d'ajouter que Baur a pu constater 

dans ces espèces, la formation des asques aux dépens de l'avant- 
dernière cellule d'un filament en crosse et après fusion de deux 

Lo comme l'avait décrit autrefois Dangeard chez certains 
IChens. 

près Baur). 

(1) Baur : Ueber Anlage und Entw. ein. Flechtenapotbecien. Flora, 1901. 
Baur : Unt. über die Entw. der Flechtenapothecien (Bot. Zeitung, 1904). 

(A suivre). 

Rev. gén. de Botanique, — XX. 



REVUE DES TRAVAUX 

PALÉONTOLOGIE VEÉGÉTALE 

PUBLIÉS DANS LE COURS DES ANNÉES 1901-1906, 

par M. R. ZEILLER (suite). 

B. — Champignons et Bactériacées. 

M. R. ETHERIDGE jun. a continué ses recherches sur les organismes 

perforants qui s’observent parfois dans le test ou le squelette calcaire 

de divers fossiles animaux ; il a constaté la présence, dans des tiges de 

Crinoïdes du Carbonifère de l'Australie Occidentale (1), de Champt- 

gnons paraissant appartenir aux genres Palæachlya et Palæoperoné 
décrits antérieurement par lui, et ce dernier genre s'est montré bien 
reconnaissable dans des Coraux de la même formation. Sur un horizon 

plus élevé, il a également observé, dans le test d’une coquille bivalve 

du Crétacé inférieur de la Nouvelle-Galles du Sud (2), des chaînettes 

de cellules, qu’il a rapportées à un Champignon du genre Stichus. 

Les tissus végétaux ont donné lieu à d'assez nombreuses observ® 

tions de même nature, parmi lesquelles je mentionnerai d’abord celles 
de B. RENAULT, qui a signalé, dans des trachéides de Lépidodendron$ 

du Culm (3), la présence de Chytridinées représentées par des fila- 

ments mycéliens et des sporanges disposés en chapelet. 

M. F. W. Ourver (4) serait de même porté à rapprocher des Chy- 

tridinées certains sporanges de Champignons rencontrés par lui dans 

le tissu du nucelle de diverses graines houillères des genres Poly Lopho” 
spermum et Stephanospermum, et qui rappellent ceux du genre fossile 

Grilletia Renault et Bertrand; la légitimité de cette attribution 81 

(1) R. Etheridge jun. : Palæontological Contributions to the geolo8f a 
Western Australia (Geol. Surv. W. Austral., Bull. n° 10, p. 1-41, pl. I-VI): 1908" 

(2) R. Etheridge jun. : On Endophyte (Stichus mermisioides) occurriné 

pui test of a Cretaceous Bivalve (Rec. Austral. Mus., V, p. 255-257, pl. 30-31): 

de 

gin 

f; (3) B. Renault : Sur quelques nouveaux Champignons et Algues fossiles, 

l’époque houillère (C. R. Ac. Sc., CXXXVI, p. 904-907, 6 fig., 6 avril 4903). 
(4) F. W. Oliver : Notes on fossil Fungi (New Phytologist, I, P- 49-55) 

pl. IV). 1903. 
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Chytridinées semble toutefois très douteuse à M. Maenus (1). M. Oliver 
a étudié, d'autre part, les cavités sporifères que Renault avait déjà 
signalées dans le parenchyme de certaines pinnules d’Alethopteris du 
terrain houiller contre la face inférieure du limbe, et il ne doute pas 
qu’il faille les attribuer à un Champignon, comparable à un Pyréno- 

mycète de petite taille, M. MaGnus (1) a ultérieurement reconnu en 

elles tous les caractères du genre Urophiyctis, et il a donné à ce Cham- 
pignon le nom d'Urophlyctites Oliverianus. 

M. F. E. Weiss rapporte également à l'attaque par un Champi- 

gnon les anomalies de structure qu'il a relevées dans une radicelle de 
Stigmaria (2) du Houiller d’'Halifax, consistant dans la désorganisation 

d'une portion de l'écorce moyenne et dans la formation d'un tissu 
secondaire isolant la partie ainsi altérée, ainsi que dans l’hypertrophie 

de certaines cellules de l'écorce externe contiguës à l’ilot de tissu désor- 
ganisé, modifications tout à fait semblables à celles qu'on observe dans 

les organes souterrains des plantes actuelles aitaquées par des Uro- 

Phbrctis, d'où le nom d’Urophlyctites Stigmariæ proposé pour le Cham- 
pignon auteur de ces désordres. 

M. Weiss a observé en outre, chez une petite racine à axe ligneux 

bipolaire, d’attribution incertaine, provenant également d'Halifax, une 

parfois même de l’assise épidermique, sont traversées par des filaments 
tubuleux Paraissant dépourvus de cloisons transversales, ce qui semble 

indiquer un Champignon du groupe des Phycomycètes; des filaments 

semblables, mais plus fins, s’observent en outre dans un très grand 
nombre de cellules de l'écorce moyenne, reliant les parois de celles-ci à 

Une masse centrale foncée, constituée partie par le contenu même de la 

cellule, partie par des filaments mycéliens, conformément à ce quon 

Ur un niveau plus élevé, dans les couches pe : 
Jano en Toscane, M. Barsanrt (G) a observé, sur une tige de Calamite, 

un Champignon offrant les caractères extérieurs des T'ubercularia, et 
l'a décrit sous le nom générique de Tubercularites. 

Dans les couches également permo-houillères de la Sardaigne, 

(1) P. lus: Ein von F. W. Oliver nachgewieser parasitischer Pilz (Ber. 
eUISCh. bot. Ges.. 1903 248-2 + (res,, 19 » P. 248-250). 

t 2] FE. Weiss : A probable parasite of Stigmarian rootlets (The New Phy- Ologist, LE, p. 63-68). 4904. ge) F. E. Weiss : À Mycorhiza from the Lower Coal- Measures (Ann. of Bot., 
D P- 255-265, pl. XVIII-XIX). 4904. ET (4) L. Barsanti : Contribuzione allo studio della flora fossile di Jano (4étt $ 

9: Tosc. Sc. nat., Mem., XIX, p. 3-36) 1903. 
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M. ARGANGELI (1) a reconnu, sur des rachis de Fougères, un Cham- 

pignon du genre PRET lequel n’avait encore été signalé qu'une 

seule fois dans le Paléozoïque 

ne m'arrêterai pas aux formies spécifiques nouvelles de genres 

déjà connus de Champignons qui ont été observées par divers auteurs 

sur des feuilles fossiles de différents gisements tertiaires ; mais je dois 

signaler l’étude faite par M. PamPALonI (2) sur le dépôt bitumineux de 

dysodyle de Melilli, qui appartient au Miocène moyen, et dans lequel 

il a constaté la présence de très nombreux Champignons, Phycomy- 

cètes, Pyrénomycètes, Hyphomycètes, représentés par des appareils 

fructificateurs, oogones, périthèces, conidies, souvent accompagnés de 

mycéliams ; il les a classés, d’après leurs ressemblances avec les formes 

vivantes, sous les noms génériques de Pythites n. gen., ie 

Uncinulites n. gen., ÆErysiphites, Perinporites Chœtomites n. gen. 

Mclanosporites n. gai: Microthyrites nm. gen., et Monilites n. gen. 

M. SaLzMox (3) a reconnu en outre, sur sr des préparations de 

M. Pampaloni, de grandes cellules disposées en chaînettes et paraissant 

devoir fonctionner comme sclérotes, pour lesquelles il a proposé le 

nom générique de Cercosporites, à raison de leur ressemblance avec ce 

que l’on observe chez les Cercospora. 

En passant au groupe des Bactériacées, je ne puis me défendre 

nément attaché à leur étude, et dont la mort, survenue en 1904, a laissé 
un si grand vide dans la science : les recherches mêmes auxquelles 

B. RENAULT se livrait, notamment dans ces dernières années, en VUé 
de retrouver ces microorganismes jusque dans des combustibles aussi 

opaques que l’anthracite, n’ont pas laissé malheureusement d'exercer 

sur sa santé une funeste influence, à raison de la fatigue qu ’entrainait 

l'emploi de très forts grossissements avec éclairage intensif et à 

laquelle il faut sans doute imputer, au moins en partie, la congestion et 

le commencement de décollement de la rétine, qui l’avaient obligé dès 
l’année 1903 à cesser presque tout travail, Ses dernières communic cations 

sur les Bactériacées fossiles (4) n’ont guère fait que résumer l' ensemble 

de ses observations antérieures relatives à l’action exercée par elles 

sur les débris végétaux, ainsi que les hypothèses auxquelles il avait été 

(4) G. Arcangeli : Contribuzione allo studio _ vegetali permo-carboniferi 
della Sardegna (Palæontogr. Ital., VII, p. 91-120, 901. 

(2) L. Pampaloni : I resti organic nel disodile re Melilli in Sicilia (Palæt 
togr. ts , VI, p. 121-430, pl. X, 4 

(3) E. S. Sa er one ar sp., à new fossil fungus (Journ. Bot., XLI 
p. 127- Éb: 5 fig. 

(4) B. Mar: È ie hu diversité du travail nr Bactériacées fossiles (Bull. sp 
hist. nat. Autun, XIII, 2 part., p. 127-129). 1 = \ Sur là transformation d 
la matière organique des plantes en ete oi fossiles (ibid, XV, 2e parts 
p. 134-138). 1903. 
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amené touchant la part qu’elles avaient dû prendre à Ja formation des 
combustibles fossiles par voie de fermentations ayant éliminé plus ou 
moins complètement l'oxygène et l'hydrogène de la cellulose. 

M. C 

conservée, a observé, dans des coprolithes du Wealdien de Bernissart (1) 
qu'il a reconnu provenir d’un Dinosaurien carnivore, des corps bacil- 
loïdes qui lui ont paru, après une minutieuse étude, devoir représenter 
les moulages de véritables Bactéries : il s'agit là d’une Bactérie bacil- 
laire qui semble infiniment voisine du Bacillus coli actuel, ne différan 
de celui-ci que par sa taille un peu plus petite, sa forme plus ramassée, 
et Son moins fréquent groupement sous forme de chaînettes. 

$ C. — Muscinées. 

Laissant de côté les constatations, assez nombreuses, relatives à la 
présence de diverses formes spécifiques de Mousses actuelles dans 

des dépôts quaternaires plus ou moins anciens, je me bornerai à signa- 

ler, pour ce qui regarde les Muscinées, la très intéressante découverte, 

par M. Kipsron (2), dans le grès calcifère du Carbonifère inférieur du 

arai 
tées aux Hépatiques : ce sont des thalles rubanés, munis d’une nervure 
médiane nette, ramifiés par dichotomie, offrant tout l’aspect de thalles 
de Marchantia, parmi lesquels il y aurait deux formes spécifiques dis- 
ünctes ; l'auteur les a signalés comme Marchantites, mais il ne les a 
Pas encore figurés. Ce seraient là, quant à présent, les plus anciennes 
Muscinées connues. 

IIL. — VÉGÉraux PALÉOZOÏQUES. 

A. — Etudes des flores paléozoiques. 

Avant de rendre compte des recherches faites sur les flores paléo- 

“0iques, je dois signaler la rectification d’une observation remontant à 

les Paléontologistes : Sismonda avait constaté la présence, sur un bloc 
_flratiqne de gneiss de Rezzano, d'une empreinte d'apparence charbon- 
neuse formée de lignes rayonnantes, qui avait paru susceptible d’être 

apportée à une Equisétinée ou à une Sphénophyllée; on avait dû admet- 

(1) C. Eg. Bertrand : Les coprolithes de Bernissart. 4 partie (Mém. Mus. roy. hist. nat, de Belgique, 1, 45% p., 15 pl.). 1903. Lie di R. Kidston : Summary of progress of the Geol. Surv. of the United 
“"9dom for 1900, p.174: id. for 4901, p. 179. — D. H. Scott : Progr. rei botan., L p. 445. 1906. ; ; . + 
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tre qu’on avait affaire là à une roche carbonifère métamorphisée, si 

singulière que parût la ne dans de pareilles conditions, d’une 

empreinte végétale. M. G. Daz Praz (1) ayant observé une nouvelle 

empreinte à peu près embtete sur des micaschistes du Trentin, 

M. SouinABoL (2) a repris avec lui l'étde de ces deux échantillons, et 

après avoir constaté qu'il s'agissait bien, non de dendrites minérales, 

mais d’une substance vraiment charbonneuse attestant une origine 

végétale, il a reconnu, par un examen microscopique, que ces lignes 

noires rayonnantes étaient formées par des files de spores d’un Cham- 

pignon actuel du genre Coprinus, qui s'étaient collées sur la roche 

suivant la disposition rayonnante des lames du chapeau dont elles 

étaient issues et dont la décomposition les avait laissées pour témoin 

de son existence 

es empreintes d'Équisétinées des gneiss et des micaschistes ont 

ainsi le même sort final que le prétendu tronc fossile des gneiss de 

Guttannen dont il a été fait mention dans la précédente Revue. 

M. Poronié (3) a étudié la flore du Paléozoïque ancien de la région de 

d’âges différents, appartenant respectivement au Silurien, au Dévonien 

et au Cuim. La grauwacke de Tann, dans le Hartz, ainsi attribuée au 

Silurien, a fourni de nombreux débris de Bothrodendrées du genre 
losti 

par Ludwig. Ce seraient là les prets terrestres les plus anciennes 

un connues, et l’on ne peut s'empêcher d’être frappé de leur 

essemblance avec celles qu'on a recueillies sur divers points dans le 

Détéis supérieur, notamment en frlande. Il faudrait done admettre, 

u Hartz supérieur et de la région de Magdebourg, elle offre les carat” 
tères habituels de la flore de ce niveau, riche surtout en tiges de Lépido- 
dendrées, parmi lesquelles on remarque notamment des moules SOUS 

corticaux présentant des renflements plus ou moins régulièrement 

espacés qui rappellent les raie et et à raison desquels l'auteur les 

(1) G. dal Piaz : Di alcune impronte Éespag nei micascisti del Trentin0 
(Boll, Soc. Geol.+ tal. ; XXI, p. Lxiv-Lx vi), 4903 

2) S. Squinabol : 1 pseudofossili dei gneiss e dei micascisti (Atti R. Accad. S6* e lett. in Podbvs XX, p. 33-38, 1 pl.). 1904 
(3) H. Potonié : Die Silur- und die Culm- Flora des Harzes und des Magdebur” 

gischen (4bhandi. k. preuss. geol. Landesanst., Heft 36, vi-183 p , 108 fig.) 190! - 

” 

TRE 
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a désignés sous le nom de Lepidodendron tylodendroides tout en pré- 
sumant qu’il ne s’agit là que de formes particulières du Lep. Veltheimi, 
ce qu'a d’ailleurs confirmé l'étude ultérieure de M. F. Fiscmer (1). Il 
convient de signaler en outre des tiges de Fougères à cicatrices foliaires 
distiques, du genre Megaphyton. 

M. Poronié a étudié également, avec la collaboration de M. Ber- 
NARD (2), la flore du Dévonien moyen de la Bohême, et a montré que 
tous les restes végétaux de ces gisements, malheureusement très impar- 
faitement conservés, rapportés aux Algues par Stur, appartiennent en 
réalité à des plantes terrestres, mais ne sont parvenus au bassin de 
dépôt que flottés et plus ou moins altérés. On y reconnaît des frondes 
filicoïdes à pennes encore en vernation, enroulées en spirale, des frag- 
ments de frondes très finement divisées du type Rhodea, dont il faut 
peut-être rapprocher les Hostimella de Stur, qui ne sont que des frag- 

en chi i i 

ramules où pinnules très fines, épaissies en massue à leur extrémité ; 
il se demande s’il ne faudrait pasy voir une Psilotacée, et il donne à ce 

type le nom de Pseudosporochnus. Les Lépidodendrées sont représen- 
tées par des rameaux à coussinets fusiformes, appartenant peut-être 

€n partie au groupe des Bothrodendrées. Enfin il faut signaler, outre 
des rameaux feuillés d'attribution incertaine, les uns comparables aux 
Psilophyton, un autre faisant songer à une Conifère et décrit comme 

Coniferites, de nombreux fragments de rameaux à coussinets foliaires 

ongés, du genre Barrandeina, que Stur voulait rapprocher des Cha- 
racées, et sur lesquels M. Potonié a observé des feuilles encore en place 
à limbe plan bifurqué, rappelant les Baiera, et ne laissant guère de 
doutes sur leur attribution aux Ginkgoacées. L 

« NarHoskr a donné une description détaillée de la flore dévonienne 
Supérieure de l'ile des Ours (3), dont il avait déjà fait connaitre les 

types les plus remarquables, notamment le curieux genre Pseudobornia, 
à feuilles dichotomes à bord frangé, que de nouveaux spécimens ont 

Montré être décidément verticillées, soit par quatre, soit peut-être par 
SX; les épis fertiles paraissent formés de feuilles à peine modifiées, 
Portant un sporange à la base; l’auteur établit pour ce genre un 

WF. Fischer , in Potonié : Abbildungen und Beschreibungen fossiler Pflanzen 
Reste, Lief, 111. 1905. 

(2) H. Potonié et Ch. Bernard : Flore dévonienne de l'étage H de Barrande. 

Ro 68 p., 156 fig. (Suite du Système silurien de la Bohême par J. Barrande). 

(3) À. G. Nathorst : Zur fossilen Flora der Polarländer. Erster Th., 3 Lief. 
os °berdevonischen Flora der Bären- Insel (K, Sv. Vet. Akad. Handi., XXXVI, 

3, 60 p., 5 fig., 44 pl.). 1902. 
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groupe spécial, sous le nom de Pseudoborniales, qu’il place entre les 

Sphénophyllées et les Equisétinées. 

Sur plusieurs de ces tiges de Pseudobornia, on observe des faisceaux 

de filaments capillaires, En le plus souvent sur les articulations, que 

M. Nathorst regarde comme des végétaux parasites d'attribution 

indécise, auxquels il a "TR le nom générique de Codonophyton. Les 

ni uisétinées sont représentées par un fragment d’épi ou de tige, décrit 

e Macrostachya, mais qui ne laisse pas de rappeler les tiges 

dope lu du Culm 

On remarque en outre dans cette flore un grand nombre de tiges ou 

rameaux de Bothrodendrées, du type Cyelostigma, ainsi que de frondes 

filicoïdes des genres Sphenopteridium et Archæopteris, ce dernier avec 

plusieurs spécimens fructifiés. Enfin, je mentionnerai un type générique 

nouveau, Cephalotheca, que l’auteur a rapporté aux Marattiacées 

présentant des frondes à pennes inférieures alternes, à limbe divisé en 

filaments presque capillaires, à pennes supérieures fertiles opposées par 

paires et portant chacune à leur base, du côté inférieur, un bouquet 

globuleux de sporanges fusiformes, rappelant ceux des Archæopteris, 

et agglomérés en tête compacte ; il semble assez probable, d'après 

ce qu’on sait aujourd'hui des Ptéridospermées, qu'il doit s’agir là d’une 

plante de ce groupe, avec des appareils mâles, plutôt que d’une véritable 
Fougère. 

M. Nathorst fait ressortir, en terminant, les aflinités de cette flore avec 

celle de la grauwacke de Tann, dans le Hartz, et il est porté à penser 
que cette dernière devrait être classée plutôt dans le Dévonien supérieur 

que dans le Silurien 

L'expédition arctique norvégienne dirigée par le Capitaine Sverdrup 
à rapporté, d'autre part, dela Terre d'Ellesmere des empreintes végé- 

tales parmi lesquelles M. NarHorsr (1) a reconnu les mêmes formes Spé- 

cifiques d’Archæopteris que Schmalhausen avait observées dans le 

Dévonien supérieur de la région du Donetz, et qui lai ont permis de 

rapporter à ce même niveau les couches du Gänsefjord où avaient 

été récoltées ces empreintes. 

C’est également au Dévonien supérieur que doit être attribuée la flore 

du bassin de Perry, dans l'Etat du Maine, exploré par MM. G. OS 
Suiru et DAavin Wire (2): on y remarque notamment diverses formes 

spécifiques d’Archæopteris déjà observées au Canada par Dawson et 

dont plusieurs sont fertiles, des Dimeripteris, des Psilophyton, des Lyc0- 

podinées et des Cordaïtées. M. David White a établi deux genres nou- 
veaux, mais sur des échantillons dont l'interprétation et l'attribution 

(1) A. G. Nathorst : Die oberdevonische Flora des Ellesmere-Landes (Rep. of 
bre second Noreg. Arctic Expedition in the Fram 1898-1902, N° 1, 2 p , # üg- 
7 pl.). 1904. 

(2) G. Otis Smith and David White : The Geology of the res Basin in 
Southeastern Maine (U. S. Geol, Surv., Profess. ad n° 35, 407 p., 6 pl.). 4905- 

id és 
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restent malheureusement très incertaines : le nom générique d’Otidophy- 

ton est donné à une portion de penne pécoptéroïde à limbe épais, à 
pinnules partiellement soudées, marquées, à la base du sinus séparatif, 

d’une dépression ombiliquée paraissant correspondre à un appareil 

fructificateur. L'autre genre, sous le nom de Barinophyton, comprend 

marqués d’un sillon médian et offrant en outre à leur base, sur leur 

face ventrale, une fossette ponctiforme, pouvant correspondre à l’in- 

sertion d’un sporange ; l’auteur se demande si c’est une Filicinée ou une 

Lycopodinée ; il semble cependant qu'on soit plutôt en présence d’un 

type filicoïde, et peut-être pourrait-on y voir des inflorescences mâles 

à i s des pe 
latérales faisant songer, d'après leur aspect, à des sacs polliniques 

ovoïdes fendus suivant leur longueur et largement ouverts. 

J'avais signalé dans la précédente Revue les doutes émis par M. David 

White sur la légitimité de l'attribution au Dévonien moyen des couches 

à plantes de St John dans le Nouveau Brunswick, la flore de ces couches 
paraissant plutôt assimilable à celle du Culm ou même à celle de la 

base du terrain houiller. La question a fait depuis lors l’objet de nom- 

breuses discussions (1), les géologues faisant valoir les raisons strati- 

graphiques qui, suivant eux, militent en faveur de l'attribution au 

Dévonien, et signalant notamment ces couches du Nouveau-Brunswick 

Comme inférieures à celles de la série de Perry dans le Maine, les 

paléobotanistes insistant sur le caractère nettement carbonifère plutôt 

que dévonien de cette flore, et sur la concordance des indications 

fournies par les fossiles animaux, notamment par les coquilles d’Ostra- 

codes, provenant des mêmes couches, avec celles que donnent les 
Plantes fossiles. 

(4) R. w. Ells : The Devonian of the Acadian Provinces (Canad. Rec. of Sci., 

VIN, p. 335-343 343). 1901. — G. F. Mathew : Flora of the Fern-Ledges of St-Jobn 

(ibid., p. 344-345). 1901; À backward pos in Palæobotany (Proc. and Trans. R. 
Soc. Canada, Vli, Sect. IV. p. 143-122). 4 _ David White : Some palæobota- 

nical aspects of the upper Palæozoic in 0 Scotia (Canad. Ree. of Sci., VI, 
É jte 1901; Stratigraphy versus paleontology in Nova Scotia (Science, XVI, 

«} Et 235) 1902. 

(A suivre). 
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Garswer G. Le Galvanotropisme des racines [Der Galva- 

notropismus der Wurzeln]. (Bot. Ztqg. t. LXIV; p. 149-222). — L'influence 

des ondes électriques sur la croissance de certains organes de la plante n’a 

été que très peu étudiée. En eflet, les premières observations sur les cour- 

bures des racines provoquées par un courant électrique sont celles de 

M. EcrinG (1882). Des recherches plus étendues appartiennent à M. BRuN- 

caorsr dont le dernier article, daté de 1889, constitue en même temps le 

dernier travail consacré au galvanotropisme des racines. Comme ces 

recherches ont laissé beaucoup de points à éclaircir M. GAFSNER a entre- 

pris la révision complète de la question sur les conditions et les causes 

des courbures attribuées à l'influence des ondes électriques. La technique 

des expériences se rapprochait beaucoup de celle employée par MM. ELFING 

et Bruxcnorsr. Des résultats des nombreuses expériences faites sur huit 

différentes espèces de plantes, l’auteur tire les conclusions suivantes. La 

densité du courant électrique, qui est égale à la force du courant pour l'unité 

de surface (de sa section transversale), apparaît comme le facteur décisif 

dans le phénomène du galvanotropisme. Sous l’action prolongée d'un cou- 

rant, on obtient des courbures négatives des racines, dirigées vers l’anode, 

si la densité du courantest relativement faible ; à une densité moyenne, les 

cathode. Les courants très faibles ne produisent aucun effet sur la direction 

de croissance des racines ; les courants très forts tuent les racines Sans 

provoquer une courbure appréciable. L'action des courants d'une même 

densité varie suivant l'espèce de la plante. Il est difficile de tracer une 

limite entre la densité du courant qui produit des courbures négatives el 

celle qui provoque des courbures positives ; suivant la durée de l’action, 

un mème Courant produit tantôt des courbures négatives, tantôt des cour- 

se sa sr L'action de courants alternatifs est d'autant plus faible 

fréquence dans les changements de direction augmente. La 
cette du milieu où se trouvent les racines joue un rôle très 

mportant, car l’action du courant devient d'autant plus forte que la Con- 

duetibilité du milieu s’affaiblit. Ainsi, les racines plongées dans le mercure 

supportent sans souffrir des courants qui les tuent, dans l’eau, presqué 
instantanément. 

es courbures positives des racines sont dues à l’action nuisible du 

courant se manifestant du côté de la racine regardant la cathode. Au 

commencement, la racine répond à l'action du courant par l'abaissement 
de turgescence dans le tissu situé au-dessus de la zone de croissance ; 

par suite de ce phénomène, la racine se courbe vers la cathode. Plus tard, 

on observe une suspension de croissance dans le sommet de la racine tou- 

jours du côté qui regarde la cathode; mais, comme la racine continue ä 
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croître du côté opposé, la courbure, provoquée par l’abaissement de tur- 
gescence, s’accentue et devient fixe. 

Les courbures négatives des racines sont équivalentes aux courbures 
produites par le ra ETReE traumatropisme, etc., et le sommet de Ja 
racine joue dans ce cas ler un organe percepteur, Les courbures en 
forme d'S sont ormétitients entre les courbures positives et les cour- 
bures négatives ; la partie positive d’une courbure en S est due au chan- 
gement de turgescence dans le tissu regardant la cathode, tandis que la 
partie négative est identique avec la courbure négative propre. La théorie 
du galvanotropisme donnée par M. Bruncnorsr ainsi que celle Poe par 
M. Riscawi ne sont pas suffisantes pour expliquer les causes ce 
phénomène. D'après les résultats de ces expériences, il faut Sie 
le galvanotropisme comme un cas particulier de traumatropisme. Il est 
probable que la couche membraneuse du protaplasme au moment du pas- 
Sage de courant électrique se comporte comme une membrane semiper- 
méable ; par cette qualité de la couche membraneuse, peut être expliqué 
alors le fait que c’est toujours le côté regardant la cathode que la racine 
souffre sous l'influence du courant. LUBIMENKO, 

"+ 

Aunales du Musée éolonial de Marseille; Marseille, 
Musée colonial, 1907. — Le nouveau volume de ces Annales, qui vient de 
Paraitre, contient dix mémoires : 

+ M. Paul Dop décrit la morphologie externe et l'anatomie d’une 
Rubiacée nouvelle de Madagascar, le Dirichletia Princei 

2 - Dubard et Dop étudient, comme autres éspèces nouvelles de 
Madagascar, et encore au double point de vue morphologique el amato- 

Mique, le Ravensara Perrieri, le Protorhus Heckeli, le Mundulea striata, le 
Chadsya Jullyana 

3, M. L. Courchet a fait une étude complète du Protorhus Perrieri. 
M: L. Courchet fait de même toute l’histoire du vrai Kitsongo de 

Madagascar. qui est le Rourea orientalis Baïill. 

ÿ. M. Jacob de Cordemoy publie de très intéressantes recherches 

inatomiques sur l'appareil sécréteur de Kiuo chez les Myristicacées- 
0mme suite au mémoire précédent est une analyse de M: Ribaut 

sur le Kino de bourgoni (Inga Bourgoni D. 
M. Louis Planchon a comparé entre elles AGE espèces du Rs 

Erythr. ‘Opleum (EF. Couminga Baill.; E. quineense Don; E. Fordii Oliv. 

E. "ain Baill.) ; il insiste surtout sur r Erythrophleum Couminga 
€ re 

& "e süite encore à ce mémoire, M. Laborde a analysé l'écorce 

réin Couminga, dans laquelle il a trouvé un alcaloïde, qui 
Paraît être pe à l'érythrophleine de l'E. guineense 

9. M. H. melle a réuni, dans un travail d’ wskitiié; les résultats de 
recherches He éontées depuis quelques années sur plusieurs plantes 
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utiles ou intéressantes du nord-ouest de Madagascar et sur leurs pro- 

duits. Il étudie ainsi successivement : un arbre à ébène, le Diospyros 

Perrieri; deux légumineuses à palissandre, le Dalbergia ikopensis Jum. 

(D. Perrieri Jum.) et le Dalbergia Perrieri Drake (4. beinensis Jum.); 

deux plantes à gommes-résines, le Dalbergia Perrieri Drake et le Poupar- 

tia gummifera ; une Bignoniacée à exsudat gommeux, le Stereospermum 

euphorioides ; une Passiflorée dont la base tubereuleuse de la tige est 

recouverte d’une couche de résine mélangée avec de la cire, l'Ophiocaulon 

firingalarense; une Rubiacée à résine, le Genipa Rutenbergiana; une 

Apocynée à latex saponifiant, l'Alafia Perrieri; et une Asclépiadée et une 

pocynée Ré le Cryntostegia madagascariensis et le Pachypodium 

Rutenbergianun 

10. MM. H. imsalle et H. Perrier de la Bathie décrivent quelques 

plantes nouvelles ou encore imparfaitement connues du nord-ouest de 

Madagascar. L'une est un Gastromycète, le PRE madagascariensis ; 

_ autres sont une Méliacée à acajou et à le Khaya madagas- 

ariensis; un Palmier, le Borassus flabellifer var. ES EE une 

tie le Sideroxylon rubrocostatum; deux Asclépiadées, le Tox0: 

carpus anharensis et le Toxocarpus tomentosus (Pervillea tomentosa) et 

trois Strychnos, le Str. spinosa, le Str Vacaona et le Str. boinensis. 

He # 

* 
* 

N. H. SWELLENGREREL Sur la nature et les causes de la 
maladie des taches en couronne chez la pomme de terre 

(Archives néerlandaises des Sciences exactes et naturelles, La Haye, 1908). 
[Mémoire couronné par la Société hollandaise des Sciences, à Haarlem] — 
La maladie appelée Kringerigheid ou LÉ Ra en Hollande et Eisen 

re de en Allemagne est encore peu connue, mais surtout parce qu'on 
confondue avec la putréfaction due au Phytophihora infestans. Elle est 

porn tout autre 

Les tubercules ätteints présentent intérieurement, au niveau de la 
ligne de vaisseaux, une couronne de He brunes, qu’une subérisation 
tt qu sépare des tissus restés sain 

rès M. Swellengrebel, cette ératin est due à des bacilles, tels 

ulyatu en 

tissus sains autour des foyers d'infection limite heureusement souvent la 
maladie Hs les conditions cessent d’être défavorables. 

Cas contraire, les tubercules se creusent de cavernes parce qu un 
champignon l’'Acrostalagmus cinnabarinus attaque, à son tour, les tissus 
morts, et en désagrégeant les parois cellulaires. détermine la formation de 
cavités remplies de fécule, 

Si la moisissure s’étend au-delà des taches — ce qui n’a pas lieu tou- 
jours — le tubercule tombe en « pourriture sèche » 
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Cette pourriture n’est pas à confondre avec une « pourriture humide » 
qui s'accompagne aussi de « cavernosité» et qui se produit, d’ailleurs, 
dans les mêmes circonstances que les « taches en couronne » mais n’en est 
plus une conséquence. Cette fois le mal est causé de nouveau par une bac- 
térie, le Bacterium punctatum, qui est entré dans les pommes de terre 
comme les bactéries précédentes, mais agit différemment, en décomposant 
les tissus et en est dont tout à fait indépendante. A la périphérie des par- 
ties évidées, il y a encore subérisation. 

Mesures de prophylaxie : un bon amendement du sol, surtout à la chaux; 
ne pas cultiver de pommes de terre pendant quelque temps dans les sols 
où la « subérose » a sévi » ; ne pas planter de fragments de tubercules. 

.. 

Morriex. The Development of the Heterotypic Chro- 
mosomes in Pollen Mother-cells. (4nnals of Botany, 1907. 
p. 309-347, avec 2 pl.). — L'auteur étudie la formation des chromosomes 
hétérotypiques dans les cellules-mères du pollen des Podophyllum pelta- 
tum, Lilium Martagon, L. candidum. Tradescantia virginica, Galtonia 
candicans. Les étamines étaient fixées à l’aide du mélange chromo-acéto- 
oSmique selon Ja formule donnée par Morrier en 1897. La triple colôration 
de Flemming a été employée concurremment avec la méthode de l’héma- 
toxyline ferrique. 

Voici les principaux résultats de ces observations : 

Le noyau de la cellule- mère possède au stade du repos un réseau de 
linine présentant, çà et là, de fins granules de chromatine et des amas plus 
Considérables formés eux-mêmes de corpuscules dé la même substance. 

Ces amas sont de grandeur variable, et leur nombre est toujours plus 

Srand que celui des chromosomes somatiques. L'auteur ne se prononce 

Pas Sur la structure de la masse synaptique, qui paraît tantôt de nature 

filamenteuse, tantôt constituée par l’agglomération de granules et d’amas 
chromatiques. Au stade du synapsis succède celui du spirème qui apparaît 
divisé longitudinalement dès le moment où il se déroule dans la cavité 
Nucléaire. Cette division longitudinale n'est d'ailleurs pas apparente chez 
Plusieurs espèces, et chez les autres elle n'est visible que pendant un 
“rlain temps. Suivant l’auteur, le filament épais du spirème ne résulte 
PaS, Contrairement à l'avis de plusieurs cytologistes, de l'union deux à 
=. des filaments du réseau chromatique pendant la contraction synap- 
que. 

Le stade du spirème est suivi d’une « seconde contraction » qui se 

traduit par la disposition du filament de ce dernier en anses rayonnant 
Autour d’une partie centrale formée de filaments étroitement entremêlés. 
La segmentation transversale du spirème s'opère par la séparation des 
anses. Chacune d'elles représente un chromosome bivalent, chacun de 
ed deux côtés un chromosome simple. La partie centrale, entremèlée, du 

‘Plrème donne également naissance à des chromosomes, et ce sont ces 
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derniers qui présentent d'ordinaire les formes les plus contournées. L'au- 

teur insiste sur ce fait que dans toutes les plantes observées les deux 

moitiés d’un chromosome bivalent correspondent à deux parties placées 

dans le spirème bout à bout, et non côte à côte comme l’admettent Gré- 

goire, Berghs, Allen, Strasburger, Overton, Miyake et de nombreux 

cytologistes. En d’autres termes la séparation des chromosomes simples 

se produit non pas une division longitudinale, mais par une division 

transversale du spirème. 

endant la métaphase ou pendant l’anaphase de la première cinèse 

des chromosomes bivalents est fendu longitudinalement. L'auteur est 

convaincu que cette division longitudinale correspond à celle qui est 

apparue au début de la formation du spirème et représente la ligne de 

séparation des futurs chromosomes filles de la seconde division. 

E. de Lary DE LATOUR. 

s". 

By H. Souers Rivers. The Cross-breeding of Peaches and 
Nectarines (Report of the third international CNE 1906 on 

Genetics). 

On sait que les pêches proprement dites sont caractérisées par une 

peau duveteuse, tandis que les nectarines ont une peau lisse. En faisant 

des croisements, H. Somers Rivers a constaté que ce caractère était indi- 
visible; il n'y a pas d'intermédiaires entre la peau duveteuse et la peau 

lisse. C’est donc un caractère mendelien; de plus, le caractère de la 

présence de poils est dominant par rapport au caractère de l'absence de 

caractères des deux parents, mais qui ne présentent réellement que le 

caractère de la peau duveteuse. Mais si, comme l'a fait Somers Rivers, OB 

croise entre eux ces hybrides, on obtient des arbres qui produisent le plus 
souvent des pêches, mais quelquefois des nectarines qui sont toujours de 

Pure race et qui, croisées entre elles, conservent toujours le caractère de 

nectarine. 

Le caractère du fruit sans poils est donc, chez les Prunus persica, UD 

bon exemple de ces caractères peu importants, mais nets et irréductibles 

qui, apparus par mutation ou autrement, peuvent servir à caractériser 

des races fixées en petites espèces et à former de nouvelles races par des 
séries de croisements bien conduits, La connaissance d’autres caractères 

analogues pour les fruits comestibles seront d’un grand secours pour 
l'amélioration méthodique des arbres fruitiers, et il serait à désirer que 
des expériences de longue haleine fussent dirigées de ce côté. Malheureu- 

sement, comme le fait remarquer Somers Rivers, la création de nouveaux 

fruits est une chose longue, difficile et peu rémunératrice. L. du S. 

+ 
* * 
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W. PALLANINE. Sur le sang des plantes. Les pigments 
respiratoires des plantes. (Bull. d. l'Ac. Imp. d. St. Pétersbourg, 
1908, pp. 447-459, en russe. — Das Blut der Pflanzen (Berichte d. Deutsch. 
Bot. Ges., Bd. XXVI a ; Heft 2 ; 1908, pp. 125-132). 

En continuant ses intéressantes recherches sur la respiration des 
plantes, l’auteur relève le rôle des pigments dans ce phénomène et rap- 
proche, à ce point de vue, les plantes des animaux. Les expériences faites 
sur les embryons du Blé ont démontré que ces derniers, étant laissés 
sous l’eau plusieurs jours, produisent les substances incolores qui s'oxy- 
dent très facilement à l’air et donnent des pigments de différentes 
couleurs. Les embryons sont capables, en outre, de réduire ces pigments 
jusqu’à leur décoloration complète. L'auteur pense que les pigments de 

ce Senre sont très répandus chez les plantes, tantôt à l’état des chromo- 
gènes incolores, tantôt à l'état des substances colorées, comme chez les 

Champignons, chez les Lichens, etc. Il rappelle l'opinion exprimée par 

M. Reinke, d’après laquelle ces pigments jouent un rôle important dans la 

respiration des plantes, comme auto-oxydants. Cependant, M. PALLADINE 
pense que les pigments respiratoires s’oxydent par l'intermédiaire des 

0Xydases et non directement comme le veut M. Reinke. D'autre part, 

d'après M. Palladine, les pigments n'agissent que sur les produits de la 
décomposition anaérobie des substances hydrocarbonées et non directe- 

ment sur ces dernières substances, comme pensait M. Reinke. 

Les embryons du Blé possèdent encore des enzymes que M. Palladine 

appelle réductases. Ces enzymes, qui provoquent la réduction du bleu de 

méthylène et du bleu d’alizarine, de l'indigotine, etc., agissent aussi comme 
réducteurs sur les pigments respiratoires. M. Palladine propose d'appeler 

CS pigments phytohématines pour montrer leur rapprochement avec 

l'hématine du sang ; il donne le schéma suivant des phénomènes consti- 
tuant la respiration : 

Phénomènes primitifs Phénomènes finaux Provoqués par l’action des enzymes provoqués par l'oxygène 

anaérobies (zymase et d’autres) 
oxydases respiratoires 

Catalase — réductase 

A areas aéits 
qui donnent à la fin les produits <——qui donnent à la fin les produ 

de fermentation (aleuol, etc.) ——— de la respiration (CO* + H°0) 

Le Suc des plantes peut alors être considéré comme le _— et, à ce 
Point de vue, les plantes sont très proches des animaux inférieurs dont 

le sang se colore seulement en présence de l'air libre. 

W. LUBIMENKO. 



320 REVUE GÉNÉRALE DE BOTANIQUE 

Chronigues et Nouvelles 

M. PauL Hanior a été nommé Assistant à la chaire de Cryptogamie by 

du Muséum d'Histoire nalurelle de Paris. — M. F. CorTEsI a été nomm 

libre docent de Botanique à l'Université de Rome. — M. C. pe a 

été nommé Maître de Conférences de Botanique à l’Université de Copen- 

hague. — M. J. Poisson, Assistant au Muséum d'Histoire naturelle de 

Paris vient de demander sa mise à la retraite après 60 années de service. 

E2 
* *% 

M. AskENaAsy, en souvenir de leur frère, le botaniste bien connu, ont 

fait don à la Société des Sciences naturelles de Francfort d’une somme de 

dix mille marcs, dont la rente constituera un prix de Botanique à 

décerner tous les deux ans. 

* 
* *% 

. M°° Joan RyLanps a fait don d’une somme de 75.600 livres sterling à 

l'École des Sciences de l’Université de Manchester, et d’une somme de 

10.000 livres sterling pour la fondation d’une bourse d'étude annuelle. 

* 
* * 

. H. BACHMANN, de Lucerne, et M. Riu, de Zurich, sont partis le 

3 n mai _. pour la station danoise arctique de l'Ile Disko dirigée par 
M. M. PorsiLp. 

450 — Lille, imp. Le Bicor Frères. Le gérant, Pierers- 
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RÉPARTITION GÉOGRAPHIQUE & BIOLOGIE 

Fes: BURSERACERS 

Par M. A. GUILLAUMIN 

(Planches 11, 12, 13 et 14) 

La famille des Burséracées caractérisée par la présence de 
Canaux sécréteurs dans le liber, par des carpelles biovulés et des 
embryons tordus ou plissés, comprend à l'heure actuelle 440 espèces 
environ, réparties en 48 genres : 

Crepidospermum : 3 espèces américaines. 

Protium : 52 espèces : 1 au Mexique, 44 dans l'Amérique du 

Sud et les Antilles, 3 à Madagascar, 

4 à l'île Maurice, 2 à Java, 1 dans le 

Bengale et la presqu'île indo-chinoise. 
Tetragastris : 3 espèces américaines. 
Sculinanthe (4) : 2 espèces asiatiques. 
Trattinickia : 4 espèces américaines. 

Canariellum : 1 espèce néo-calédonienne. 
Canarium : 134 espèces : 121 en Indo-Malaisie, 8 dans la région 

malgache, { à Zanzibar, 4 dans l'Afrique 

occidentale. 
Pachylobus (2) : 14 espèces de l’Afrique occidentale. 

mant et le Somaliland, 4 dans l'Inde 

occidentale et centrale. 

(1 5 
ae Patrie du Scutinanthe Boerlagii est asiatique, quoique assez mal 

(2) En ai ne + : ÿ 

numéro de tr s & espèces de Santiriopsis (voir Bulletin du Muséum, 

Rev. gén, de Botanique. — XX. 21. 
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Bursera : 59 espèces : 56 en Amérique, 2 en Australie, { au 

Tonkin. 

Commiphora : 110 espèces : 87 en Afrique, 4 sur les deux rives 

de la mer Rouge, 2 en Arabie seu- 

lement, 5 dans le N., le N.-0. de 

l'Inde et le Bélouchistan, 1 dans le 

sud de l’Inde et à Ceylan, 11 à Ma- 

dagascar. 

Garuga : 5 espèces de l’Indo-Malaisie. 

Canariastrum : 1 espèce au Cameroun. 
Porphyranthus : 1 espèce au Cameroun. 

Ces deux derniers genres sont encore très incomplètement 

connus et leur place reste incertaine. 

Les Burséracées forment une famille intertropicale, car ce n'est 

que par exception qu’elles atteignent le 32° de latitude N. en 

Californie et le 25° dans la péninsule indo-chinoise, tandis qu’elles 

ne s’abaissent pas au-dessous du 31° dans l’hémisphère sud. 

Dans l'Ancien Continent, il semble qu'on puisse distinguêr 

& régions caractérisées par des genres différents présentant des 

modes de vie particuliers. La première, que j'appellerai la zone des 

Pachylobus, comprend la forèt tropicale de l'Afrique occidentale : 

elle s'étend du Sierra-Leone à l’Angola et du lac Victoria-Nyanzà 

au Gabon et comprend, en outre, San-Thomé et les îles du golfe de 

Guinée. La température y est fort élevée (moyenne de janvier 30°) 

et la pluie tombe en abondance (2 sur la côte de Libéria) ; auss} 
les Burséracées y sont-elles représentées par des arbres de haute 

futaie pouvant atteindre des dimensions colossales. 

On-y trouve répartis assez uniformément, mais très nombreux: 

les Pachylobus (fig. 4) et les Aucoumeu. Le grand genre CanariuM: 

dont l'aire d'extension s'étend bien loin de l'Afrique, y est repré- 

senté par trois espèces et, d'autre part, il est digne de remarque 

que les genres américains particulièrement répandus au Brésil ne 

fournissent aucun type à la région forestière de l'Afrique 0CF 

entale. 

. La seconde région est limitrophe de la première au N., au S. el 

à l'E., et se prolonge à travers l'Arabie jusque dans le BélouchistaP 
et le centre de la péninsule hindoustanienne : la moyenne de la 
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température y est très élevée comme dans la précédente, mais les 
pluies y sont fort rares, c’est la région des savanes de l'Afrique 
orientale et du Soudan, passant progressivement à la région sub- 
désertique du Somaliland. 

C’est par excellence la patrie des Commiphora qui se trouvent 
associés aux Acacia et prennent un aspect spécial correspondant 
au climat désertique : ce ne sont plus des arbres de haute futaie, 
à larges frondaisons groupées à l’extrémité des branches, mais 
des plantes buissonnantes, aux formes tourmentées, généralement 
épineuses, portant de petites feuilles et donnant des secrétions très 
abondantes (1). 

L'extrême uniformité de climat de la partie centrale africaine 
qui appartient à cette zone est tout à fait remarquable : c’est pour 
cetie raison que les Commiphora africana et pedunculata, de Nubie, 

se retrouvent encore dans l’ouest du Soudan et presqu’au voisinage 
de Dakar. 

Dans le Somaliland, sur les collines volcaniques des environs 

d'Aden, ces caractères désertiques atteignent leur maximum : des 
Commiphora, à feuilles réduites parfois à une seule foliole, dont le 

limbe dépasse à peine 1/2 cm. de large, s’y rencontrent accompa- 
8nés de Tamarir et mélangés avec des plantes grasses telles qu'Eu- 
Phorbes, Aloës. 

Quant aux régions montagneuses de l'Inde Centrale, de l’Abys- 

Sinie, de la haute vallée du Nil, du Baguirmi et du Kilimandjaro, 
elles présentent un caractère particulier, car jusqu’à 1.900" environ 

d'altitude, les Commiphora y sont remplacés par les Boswellia (2). 
Par suite de l'altitude, les chutes de pluies sont plus abondantes, 

‘6 Qui permet aux espèces de ce dernier genre d'acquérir un déve- 
loppement plus considérable et de devenir, en général, des arbres, 
de taille réduite il est vrai, mais à système foliaire plus développé 
que chez les Commiphora. En certains points, comme dans le nord 
de l’Abyssinie et dans la haute vallée du Nil, les Boswellia peuvent 

on Aa TR Patins Pile, v Tale 1 Bus. 
pe Jue celles de la Rhodesia dans the Journal of the Linnean Society (1906), 

à) Voir fé NE allé Diiéanants dans les montagnes de 

nn. Bongo) <in: Mogetatiqnebtier. IIL6 Tir dt, 84 EN Le D meme er MS anzenfamilien III, 4 (hors texte) et Veg 
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constituer à eux seuls de véritables forêts auxquelles leurs troncs 

dénudés, d’où se détache par grandes écailles l’écorce membraneuse 

d'un jaune clair, dounent un aspect tout à fait caractéristique. 

Socotra présente la réunion de ces deux types de végétation, 

aussi y voit-on à la fois des Dracæna et des Boswellia, des Aloe et 

des Commiphora. 

Le sud de l’Hindoustan, Ceylan et la région malgache (Mada- 

gascar, la Réunion et Maurice) ne présentent pas de caractères 

propres au point de vue des Burséracées : c’est simplement une zone 

de transition entre celle des C'ommiphora et des Boswellia et celle des 

forêts de l’Indo-Malaisie. Si l’on y rencontre encore quelques formes 

de Commiphora buissonnants rappelant la flore de l'Afrique orien- 

tale, le Commiphora caudata du sud de l’Inde et de Ceylan est déjà 

un petit arbre à feuilles bien développées; on voit en outre, en 

quelques points, des essences de haute futaie, telles que : Scuti- 

nanthe brunnea, de Ceylan, et quelques Canarium, de Madagascar 

et du sud de l’Inde, alors que, si l’on excepte le Canarium Liber- 

tianum, de Zanzibar, de telles formes sont inconnues sur la côte 

africaine. Un autre fait intéressant à signaler est la présence, dans 

cette zone, de représentants du genre Protium, dont le centre de 

dispersion est au Brésil. 
La zone des Canarium, des Santiria et des Garuga embrasse 

l’Indo-Malaisie, au sens le plus large du mot, c’est-à-dire toutes les 

terres de l’Assam aux Samoa, en y comprenant l'extrême nord du 

Continent Australien. La moyenne de température, dans cette 

région, est plutôt inférieure à celle de l'Afrique tropicale orientale, 

et l'humidité y est très grande, aussi est-ce une zone-vraiment fores- 

tière. En certains points, comme dans la presqu'île de Malacca et à 

Java, les Burséracées occupent une place appréciable parmi les 

espèces de la forêt : elles s’y associent aux Magnolia, aux Cam- 

phriers, aux Clusiacées, aux Ebénacées, aux Ficus caoutehoutifères, 

à des Palmiers et des Fougères arborescentes (1). 

On ne trouve aucun genre africain, à part les Canarium qui four” 

nissent quelques espèces au Continent Noir; par contre, il est inté- 

ressant de voir s’accentuer les affinités avec l'Amérique : outre les 

(1) Voir dans Vegetationsbilder 1, 2, Tafel 12, une photographie de Karste” 
montrant, au milieu de Bambous et de Garcinia, un grand Canarium dont le 
tronc est tout couvert de Polypodium. 
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Protium qu'on a déjà remarqués dans la région madécasse et 
indienne, on voit apparaître trois espèces de Bursera, dont une au 

Tonkin et deux en Australie, alors que ce genre est surtout repré- 
senté au Mexique. Il faut signaler en outre, dans cette zone, la pré- 
sence de deux petits genres étroitement localisés : Triomma, à 
Malacca, et Canariellum, à la Nouvelle-Calédonie. 

Au Nouveau-Monde, on peut encore distinguer trois régions de 

dispersion des Burséracées qui correspondent à celles de l'Ancien 
Continent. 

Le Mexique et l'Amérique Centrale jusqu’au Nicaragua, en y 
adjoignant le sud de la Floride, les Bahama, Cuba et la Jamaïque 
forment une zone où les pluies sont rares et la température élevée, 
aussi la flore y revêt-elle un aspect xérophile. 

Les Bursera, qui peuvent caractériser cette région, ont des 
feuilles généralement plus développées que les Commiphora, mais 
le plus souvent fortement poilues, ce qui leur permet de résister à 

une sécheresse excessive ; en même temps le tronc se protège en 
laissant exsuder des baumes et des résines. On les rencontre de 

Compagnie avec des arbres (Anacardiacées) et des plantes grasses 
(Agave, Cereus) (fig. 2). On ne trouve dans cette région qu'un seul 

représentant des Burséracées brésiliennes (Protium Copal). 
La zone tropicale sud américaine comprend le Brésil de la 

Sierra de Mantiqueira au Rio-Negro, l’extrême sud de la Colombie, 
le sud-est de l'Ecuador, l’est du Pérou et de la Bolivie, ainsi que le 
nord-est du Paraguay : c’est une région forestière correspondant à 
celle des Pachylobus, en Afrique, à celles Canarium, Santiria et 

Garuga, en Asie-Océanie, et caractérisée par le genre Protium qui, 

en certains points (Est du Brésil, Hylæa), peut entrer pour plus 
de moitié dans la composition de la futaie. 

Ces Burséracées se rencontrent, comme en Indo-Malaisie, avec 
des Fougères arborescentes, des Palmiers, des Arbres à caoutchouc 

(Hevea), des Cæsalpiniées et des Myrtacées. 

C'est à peine si, dans cette région, on trouve 3 représentants 
des Bursera de la zone tropicale nord américaine : Bursera gra- 
deolens, au Pérou, Bursera leptophloeos dans l’état de Bahia et Bursera 
Martiana dans celui de Minas Geraes (1). 

| Les points où l’on rencontre ces Bursera sont du reste à végétation xéro- (1) 

se (Cactées, Bombacées à tige renflée en iorme de tonneau); voir à ce sujet la 
able X des « Tabula physiognomica » de Martius dans F/ora brasiliensis. 
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La zone intermédiaire entre la région des Protium et celle des 

Bursera presente des conditions climatologiques plus variées, sa 

végétation est plus complexe et l’on y trouve un certain nombre 

de genres spéciaux. 
Dans son ensemble, c’est une région de savanes qui sont diflé- 

rentes cependant de celles de l’Afrique : les chutes de pluie sont 

assez considérables, mais les rivières tarissent vite, aussi la saison 

sèche est-elle longue donnant à la végétation un aspect analogue 

à celui qu’on lui connaît dans une partie de Cuba et de la 

Jamaïque ; là où l’humidité se maintient toute l’année, on voit au 

contraire s'établir des forêts à caractères nettement tropicaux. 

C’est ainsi que le pays de l’Orénoque, l’extrème nord du Brésil, 

le Vénézuela et la majeure partie des Guyanes et des Petites- 

Antilles possèdent, en compagnie d’Anacardiacées et de Rubiacées 

nombreuses, des Burséracées voisines de celles du Mexique (Bursera 

orinoccensis, tomentosa, Karsteniana), pouvant constituer de véri- 
tables formations ; ce sont parfois même des formes identiques 

comme le Bursera Simaruba, mais on rencontre aussi deux genres 

spéciaux : Dacryodes et Tetragastris ; quant aux Protium, 2 espèces 
les représentent seulement dans ces régions. 

Par contre, dans les endroits où peuvent s'établir des forêts, 

comme au Panama, en Colombie et en certains points des Guyanes 

(vallée du Maroni), ce sont les types brésiliens qui dominent 

(14 espèces), tandis que les Bursera y deviennent rares (4 espèces). 

On y retrouve aussi les Fougères arborescentes, les Palmiers et les 

Myrtacées de forêts du Brésil et, en outre, 2 genres spéciaux de 
Burséracées : Crepidospermum et Trattinickia. 

On voit que les 7 zones que j'ai distinguées correspondent 
à trois types de végétation ou plutôt à deux seulement: 

* La forêt vierge (Afrique occidentale, Indo-Malaisie, Brésil, 
certains points du Panama, de la Colombie et des Guyanes), repré- 

sentée par de grands arbres à système foliaire bien développé, 
caduc ou persistant. 

2 La savane (Mexique, Yucatan, Antilles, une partie du Véné- 
ras et des Guyanes, centre et ouest de l’Hindoustan, sud de 

l'Arabie, Afrique orientale et centrale), formée d’arbres et d’ar- 

bustes dont l'appareil végétatif est plus réduit, à formes tour 
mentées et bien défendu contre la dessiccation. 
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Celte savane passe peu à peu, d’une part à la région désertique, 
de l’autre aux formations de Boswellia présentant sinon un type 
distinct, du moins un passage entre les grands arbres forestiers 
et les arbustes de la savane. 

EXPLICATION DES PLANCHES 

PLANCHES 11 ET 12 

CARTE POUR LA RÉPARTITION GÉOGRAPHIQUE DES Burséracées. 

I. Zone des Pachylobus. 
IL. Zone des Commiphora (les formations de Boswellia sont teintées 

différemment). 

. Zone de transition. 
IV. Zone à Canarium, Santiria et Garuga. 

. Zone des Bursera 
VI. Zone de transition. 

VIT. Zone des Protium. 

em Lei 

_ 

PLANCHE 13 

Fig. 1. — Pachylobus planté comme arbre fétiche dans un village de 

l'Oubanghi. 

Fig. 2 — Bursera mr re couvert de Tillandsia recuroata et 
entouré de Cereus. Au Mexique 

PLANCHE 14 

Deux aspects du Bursera microphylla en Basse-Californie. 



LA SUBSTANCE CHIMIQUE VERTE 

NOMMÉE CHLOROPHYLLE EXISTE-T-ELLE? 

par M. M. TSVETT 

On sait que le terme de chlorophylle fut proposé il y a près d'un 

siècle par Pelletier et Caventou pour désigner la matière verte 

extraite des feuilles au moyen de l'alcool où de l’éther, et dont ia 

présence, ainsi que nous le savons, est nécessaire au phénomène 

photochimique fondamental de la vie végétale. Cette définition, 

libre de toute hypothèse, s’est conservée et se conservera en physio’ 

logie et en biologie. En chimie, malheureusement, elle s’est altérée, 

ou plutôt est devenue équivoque, car on désigne couramment Sous 

le nom de chlorophylle et l’ensemble du pigment vert des plantes 

qui est un mélange, et l’une de ses composantes, une substance 

verte tout à fait hypothétique. Voici l’origine de cette double défi- 

nition. 

M. G. Kraus établit en 1872 la nature complexe de la chloro- 

phylie en distribuant ses composantes entre les deux phases du 

système alcool benzine, La benzine prend une teinte vert-bleuatre 

tandis que la couche hydroalcoolique devient jaune. M. Kraus 

nomma Kyanophylle la matière colorante dissoute dans la benzine 

et Xanthophylle celle qui demeure dans l’alcool, tout en réservant 

expressément (1) la question de savoir si ces deux termes COrres 

pondent à des individus chimiques ou à des mélanges. Les succes 

seurs de M. Kraus furent moins circonspects. La Kyanophylle et la 

Xanthophylle furent promues au rang de substances définies el 
comme la première ressemble fort par ses propriétés optiques äl 
pigment intégral, M. Wiesner propose de la dénommer chloro- 
phylle en distinguant le pigment total sous le nom de chlorophy Ne 
brute (Rohchlorophyll). La proposition fut généralement adoptée 

4) Kraus, G, : Zur Kenntniss der Chlorophylifarbstofte, etc., p. 91-92. 
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et le dogme s'établit et règne encore que le pigment vert des 
plantes ou chlorophylle est un mélange de substance verte, chloro- 
phylle sensu stricto et de substance jaune (Xanthophylle, Carotine). 

Il est évident que ce dogme repose sur une hypothèse arbitraire. 
Avant d'affirmer l’individualité de la kyanophylle de Kraus, il eut 
fallu prouver qu'on ne peut, par aucune méthode physique, la 
décomposer en phases de propriétés optiques ou chimiques diffé- 
rentes. Rien n’a été fait dans ce sens. 

Cependant, M. Sorby, dès 1873, et bien avant lui l’illustre 

Stokes (1864) avaient, en appliquant conséquemment la méthode 
de répartition différentielle dans un système biphasé (alcool + sul- 
fure de carbone), distingué dans la chlorophylle au moins quatre 

pigments, dont deux fluorescents. Les travaux des savants anglais 
restèrent malheureusement sans écho sur le continent. Il est vrai 

qu'en 1900 MM. Marchlewski et C. A. Schunck (1), en répétant les 
expériences de Sorby, purent confirmer la dualité des composantes 
luorescentes de la chlorophylle, mais ils se trompèrent tant sur 

les propriétés optiques des deux pigments que sur leur abondance 
relative (2). Suivant ces auteurs, l'un de ces pigments n'existerait 

qu'en proportion tout à fait négligeable et n’influencerait en rien 

le spectre de la solution intégrale de chlorophylle. Nous-même, à 
la même époque (3), avons obtenu à l'aide d'une méthode analogue 

à celle de Sorby, des résultats conformes à ceux de ce savant. Pas 

Plus que lui d’ailleurs, nous n'avons réussi à obtenir les pigments 

à l'état de pureté optique complète. Aussi bien la méthode de répar- 
tition différentielle (Kraus ou Sorby} ne permet-elle guère d'arriver 

pratiquement à ce résultat. 
Nous avons été plus heureux depuis, et cela grâce à une nou- 

Yelle méthode élaborée par nous et reposant sur l'application des 
iorces moléculaires d'absorption, autrement dit sur l'affinité 

Capillaire de Chevreul. 
De fait, tous les pigments chlorophylliens (à l'exclusion de la 

tarotine) en dissolution dans la benzine, l'éther de pétrole, le 
Sulfure de carbone ou le benzène sont entièrement absorbables par 

(1) Journ. chem. Soc., 27 (1900), p. 1081 et Journ. f. prakt. Chem. 62, p. 247. 

(2) Voir à ce sujet mes articles dans Ber. d. d. bot. Ges. 24 (1906), p. 384 et 

107), p. 71, 137 et 388. ; 

Comptes rendus 132 (1901), p. 149. 
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les substances pulvérulentes les plus diverses, telles, par exemple, 

que le carbonate de calcium précipité. C'est en vertu d'une 

absorption incomplète par le tissu foliaire que dans les expériences 

de M. Etard (1) les feuilles desséchées n’abandonnent pas au sulfure 

de carbone la totalité du pigment. Dans l’éther de pétrole l’absorp- 

tion est complète et seule la carotine va en solution (travaux de 

M. Arnaud (2). 
L'absorption est élective. Les divers pigments peuvent se subs- 

tituer les uns aux autres à la surface de la substance absorbante et 

cela suivant un ordre défini. En vertu de ces propriétés, la filtra- 

tion d’une solution sulfocarbonique de chlorophylle au travers 

d'une colonne de carbonate calcique bien tassé conduit à la forma- 

tion d’un certain nombre de couches de carbonate différemment 

colorées, dont chacune renferme un pigment défini que l’on peut 

isoler en extrayant séparément chaque zone au moyen d’éther où 

d'alcool. 

A l’aide de cette méthode, dite chromatographique, dont nous 

avons exposé ailleurs (3) et en détail les principes et la technique, 

nous distinguons dans la chlorophylle des plantes supérieures Sepi 

pigments élémentaires, dont deux correspondent aux substances 

fluorescentes aperçues précédemment par Stokes, Sorby et par 

nous. 
Dans notre communication de 1901 (C.-R., 431, p. 842), 

nous avions adopté pour désigner ces pigments le terme de 
chlorophylline introduit par M. Timiriazef (4), en les distinguant 

par les lettres « et 6, attendu qu’il existe d’autres membres encore 
de cette famille chimique (chlorophylline y chez les algues brunes 

(4) Étard. La biochimie et les chlorophylles, Paris 1906, et nombreux Mémoires 
antérieurs. 

{2} Arnaud, Comptes rendus 100 (1885), p. 751. 
(3) Ber. d. deutsch. botan. Ges. 
(4) M. Timiriazef dénomme chlorophylline la composante verte qu’il crut avoir 

isolée au moyen d’une méthode chimique (saponification). Il reconnut cependant 

que la substance ainsi isolée était altérée, mais n’en continua pas moins de gr 
per cr même nom la composante hypothétique native (Comptes Rendus !{ 

Plus tard, M. Schûtt et M. Nadson ont employé le terme dans le même se25' 

M. Willstätter (Lieb. Ann. 350, p. 60) n'avait évidemment point eu connaissan® 
des travaux de ces botanistes, quand il attribua la dénomination de chlorophy Iline 
à un mélange de dérivés alcalins des chlorophyllines natives, pour lequelle ” 
science possède déjà le nom d'acide chlorophyllinique proposé par Tschirch. 
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et les Diatomées). (1) La chlorophylline x, dont la solution éthérée 
est bleue, se trouve généralement en quantité 4 à 5 fois plus forte 
que la chlorophylline 8, dont la solution éthérée est verte. Nous 
avons exposé ailleurs les propriétés spectroscopiques de ces deux 
pigments ainsi que de leurs dérivés immédiats par les acides {chlo- 

rophyllanes « et 8). 
A la question posée dans le titre du présent article, nous 

répondons donc par la négative. Le composé chimique vert hypo- 
thétique, dont la préparation à l’état de pureté a été si ardemment 

tentée, n'existe point. Il correspond à un mélange de deux subs- 
lances Colorantes qu’il serait d’ailleurs irrationnel de dénommer 
chlorophylles. 

« La rigueur ne saurait s’introduire dans les raisonnements si 

on ne la faisait d’abord entrer dans les définitions », fait observer 
judicieusement M. Poincaré. Il serait donc fort à désirer que l’on 

s'accordât à réserver au terme de chlorophylle exclusivement sa 

définition première et seule rationnelle, qu'il n’a perdue que par 
suite d’un fâcheux malentendu, et de désigner sous le nom de 
chlorophyllines, les composantes fluorescentes actives du complexe 
chlorophyllien. Ces composantes sont au nombre de deux, et comme 
elles se présentent dans la proportion de 1 à 5 environ (estimée en 

équivalents optiques), le chimiste ne saurait davantage négliger 

Ce fait dans l’étude des «dérivés de la chlorophylle » qui forment 

deux séries parallèles. 

(1) Tsvett, M. : Ber. d. d. bot. Ges. 24 (1906), p. 235. 



IA QUESTION 

SEXUALITÉ CHEZ LES ASCOMYCEÈTES 

ET LES 

Récents Travaux (1898-1906) sur ce Groupe de Champignons 

par M. A. GUILLIERMOND (suite) 

DARBISHIRE (1) a étudié de son côté le développement des apo- 

thécies de Fe tue pulverulenta et a obtenu des résultats qui Con- 

; 

“A 
] 

Fig. 61. — Jeune carpo- 
gone de Physcia pulve- 
rulenta : à, b,c, diffé- 
rentes zones dela partie 
externe du thalle, ren- 
fermant le trichogyne ; ; 

(d’ après Darbishire). 

cordent avec ceux de Baur et sont en faveur 

de l’origine sexuelle des apothécies. Dans 

cette espèce, les archicarpes se rencontrent 

dans les parties les plus jeunes du thalle, 

où ils sont en nombre considérable. Un petit 
nombre d’entre eux seulement se dévelop- 
pent. L’archicarpe présente à sa partie infé- 

rieure le carpogone proprement dit Où 

o0g0ne, qui comprend plusieurs cellules 

spiralées et qui est situé à l’intérieur du 

thalle, à égale distance des deux faces ex- 

terres. L’oogone est surmontée d’une sorte 

de RE D qui traverse le thalle, au dessus 
hito duquel elle fait saillie, 

u VIIU 

“et qui constitue le trètog gyne (fig. 61). 

Les processus intimes de la fécondation 

n’ont pas pu être observés par suite de la 

petitesse des éléments. Lorsque, dans ul 

groupe d’archicarpes, l’un d’entre eux est 

fécondé, il se développe immédiatement . 

rapidement; tous les autres, même s'ils 

présentent des signes de fécondation, dégé 
uèrent, et une seule apothécie se développe 

L ë é- £ . “e 

L'oogone une fois fécondée, les cellules grandissent, puis for 

{1} Darbishire : Ueber die Apotheciumentw, der Flechte, (Jahr. f. wis$. Bol. 
Bd, 34, 1899.) 
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ment les hyphes ascogènes d’où naîtront les asques. Les para- 
physes se développent aux dépens des hyphes stériles voisines he 
sont entièrement distinctes des hyphes ascogènes. 

Funrsrücx (1), tout en étant favorable à l’origine sexuelle des 
apothécies, se montre plus réservé que Baur et Darbishire et recon- 
naît qu’on ne possède aucune preuve décisive d’un acte sexuel chez 
les Lichens. 

Cet ensemble de recherches importantes, dont les résultats sont 
tous concordants, semblait démontrer dans les Ascomycètes, l'exis- 

tence d’une conjugaison, au début de la formation du périthèce, et 
enlever à la karyogamie des jeunes asques, la signification sexuelle 
que lui attribuait Dangeard. 

Maïs cet auteur ne s’est pas déclaré vaincu et il vient de publi- 
quer une série de notes et un gros mémoire, dans lesquels il s'élève 
contre les résultats de Harper et Barker et maintient énergique- 
meni ses premières conclusions. 

En reprenant l'étude (2) du Monascus Barkeri et du Monascus 

Purpureus, DanGrarp montre qu'il s'établit bien une anastomose 
entre l'anthéridie et le carpogone, mais que les noyaux de l’anthé- 
ridie dégénèrent sur place, ainsi que ceux du trichogyne, sans 

qu’il y ait jamais mélange du contenu de l’anthéridie avec celui de 

l’oogone. D’après Dangeard, les asques naissent dans loogone, par 

Simple cloisonnement successif, et renferment, au début, deux 

DoYaux qui se fusionnent avant la division nécessaire à la forma- 

tion des spores. C’est donc cette endokaryogamie qui constitue la 
Véritable fécondation. L'anthéridie et l’oogone dérivent, selon 

Dangeard, des organes sexués des Siphomycètes, mais la féconda- 
tion ne se produit plus entre ces organes qui ne sont que les 

vestiges d’une reproduction ancestrale. Elle a été reportée à un 
Stade ultérieur, à la naissance des asques. 

Kuvper (3) de son côté confirme les observations de Dangeard 

Sur le Monascus Barkeri et le Monascus purpureus : il montre qu'il 

ue Funfstück : Der gegenwartige Stand d. Flechtenkunde. (Ber. d. Bol. Gesell. 

iso Dangeard : La sexualité du genre Monascus. (C. R. Académie des Sciences, 

(3) Kuyper : Die Per itheciumentwickelung von Monascus purpureus s und 
At und die systematische Stellung dieser Pilze. (4nnal. Mycologict, 

}, 
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n’y a jamais passage du contenu de l'anthéridie dans celui de 

l’'oogone et que la fécondation est reportée à l'origine des asques. 

Ceux-ci naissent dans le périthèce par formation cellulaire libre 

et renferment d’abord deux noyaux qui se fusionnent au début du 

développement de l’asque. 

DanGEaARD (1) a reprit également les observations de Harper sur 

le Pyronema confluens. I constate que le cloisonnement de l'asco- 

gone en oogone et trichogyne précède l’anastomose qui se produit 

entre le carpogone et l'anthéridie, et que le contenu de cetie 

dernière dégénère sans se déverser dans l'oogone. Les choses se 

passent donc exactement comme dans le Monascus. L'erreur de 

Harper proviendrait de l'existence d’une ponctuation de la paroi 

qui sépare le trichogyne de l’oogone, ouverture analogue à celle que 

l'on constate chez beaucoup d’Ascomycètes. 

DANGEARD (2) a complété son étude par l'observation de l'Asc0- 

desmis nigricans, dans lequel il constate des phénomènes analogues. 

L'archicarpe est formé, dans cette espèce, de deux filamenis 

enroulés en spirale l’un sur l’autre : l’un de ces filaments présente 

un contenu clair, c'est l’anthéridie, l'autre renferme un protoplasme 

dense et représente le carpogone. Ce dernier se différencie en 

deux cellules, le trichogyne et l'oogone, mais ici l’anthéridie et le 

trichogyne dégénèrent sans même avoir contracté aucune ana$ 

tomose. Les résultats de Dangeard diffèrent donc de ceux qu'a 
obtenu Claussen dans l'espèce qu'il a étudié sous le nom de Bow 
diera et que Henning rapporte à l’Ascodesmis nigricans. 

A la suite de ses nouvelles observations, DanGearp (3) n'hésite 
donc pas à considérer l’endokaryogamie comme un véritable acte 

sexue], malgré l'absence de fusion cellulaire. Selon lui, la fusion 

protoplasmique serait devenue inutile par suite de nombreuses 

anastomoses que les Ascomycètes peuvent contracter à tous les 

stades de leur développement. L'endokaryogamie présente d'ailleurs 

tous les caractères de la sexualité, et les formations en crosse, qui 

précèdent la délimitation des asques ont pour but d'introduire, 

(1) Dangeard : Sur Pyronema contluens. {C. R. Ac. des Sc., 1903). 
(2) Dangeard : Sur le genre Ascodesmis. “ R. Ac. des Sc., 1903). 

ngeard : Nouvelles considér. sur la reprod. sexuelle des Champignon$ 
supér. (Le Botaniste, 9: série décembre, 1903). — La repr. sexuelle des Champi 
gnons. Etude critique. (Le Botaniste, 7° série, 1900). 

er PR D EN 
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dans la cellule mère de l'asque, deux noyaux d'origine différente. 
Ces deux noyaux proviennent, en effet, chacun de l’un des fils des 
deux noyaux de la première bipartition du noyau unique qui 
existe à l’origine de la crosse ; ils sont très proches parents, mais 
le fait qu'ils ne sont pas dérivés d’une même génération suffit à 
assurer l'efficacité de la fécondation. Dangeard rapproche d’ailleurs 
l'endokaryogamie des phénomènes d'autogamie décrits par A. Hert- 
wig dans l’Actinosphærium. 

Ramcow (1) de son côté n'a pas réussi à observer une fécon- 
dation dans le développement des périthèces de Thelebolus sterco- 
reus, espèce que Brefeld considérait comme uue Hemiascée et que 
Ramlow rapproche des Ascobolées, notamment du genre Rhyparo- 
bius. 11 constate cependant la fusion de deux noyaux dans les 
cellules mères des asques. Sans nier la conjugaison décrite par 

Harper, Ramlow admet simplement que le Thelebolus stercoreus 
constitue une espèce devenue parthénogénétique. 

HARPER (2) s’est élevé avec vigueur contre les idées de Dangeard 

elil persiste, malgré les observations de ce dernier, à soutenir 
l'existence de la conjugaison à l’origine des périthèces. Tout 
dernièrement, il a entrepris l’étude du développement des péri- 

thèces de Phyllactinia coryli, et a fourni de nouveau une des 

plus intéressantes contributions à l'étude de la reproduction 

sexuelle des Ascomycètes. Il décrit, dans cette espèce, une conju- 

Saison analogue à celle de Spherotheca Castagnei et de l'Erysiphe 
‘ommunis. L'anthéridie et l’oogone possèdent chacune un seul 

N0Yau : une anastomose s'opère entre elle ; le noyau de 1 ’anthéridie 

émigre dans l’ oogone.et se fusionne avec le noyau de cette dernière. 

Après Ja fécondation, l'oogone se développe à peu près comme 

l'Erysiphe communis. Elle subit un certain nombre de cloisonne- 
Ments qui la transforme en un ascogone, formé de trois à cinq 

cellules. C’est presque uniquement l'avant dernière de ces cellules 
Qui fournit les hyphes ascogènes. 

Harper pu suivre une partie de l’évolution nucléaire de 

be coryli, et cela constitue la partie la plus intéressante 

4) Ramlow : Zur Entwickelungsgeschichte von Thelebolus stercoreus Tode 
(Botan. es 1906). 

(2) H per : Sexual reproduction and the organisation of the nucleus in 
certain Maé (Carnegie Institution of Washington, 1905). 
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de ses recherches. D’après cet auteur, les deux noyaux de la cellule 

mère de l’asque renferment chacun huit filaments chromatiques 

rattachés au centrosome. Chacun de ces filaments représente un 

chromosome. Lors dela fusion des deux noyaux ou endokaryogamie, 

les deux centrosomes de chaque noyau se fusionnent et il se 

produit un mélange intime de la chromatine. On constate bientôt 

après, l'apparition de stades synapsis, analogues à ceux que l'on a 

décrits dans les mitoses sexuelles des végétaux supérieurs, et durant 

lesquels, la chromatine se contracte autour du nucléole. A un stade : 

ultérieur, il se forme un spirème constitué de huit filaments chro- 

matiques destinés à former les 8 chromosomes de la plaque équa- 

toriale à la première mitose. Ceux-ci se dédoublent à la métaphase 

pour distribuer à chaque pôle 8 chromosomes. Les deux autres 
mitoses de l’asque ressemblent à la première et présentent égale- 

ment à la prophase 8 chromosones, qui se divisent chacun pour 

donner deux plaques polaires de 8 chromosomes. Ces divisions ne 

semblent différer de la première que par l’absence de stade 

synapsis à la prophase, 
Harper conclut de ses observations que le nombre des chromo- 

somes reste de huit, pendant tout le cycle évolutif de Phyllactinia. 

Les noyaux sexuels renfermeraient chacun huit chromosomes, qui 
lors de la fécondation, se fusionnent pour constituer huit chromo- 

somes bivalents. Les deux noyaux primitifs de la cellule-mère de 

l’asque possèdent aussi huit chromosomes; après l’'endokaryog0" 
nie, le noyau secondaire de l'asque aurait huit chromosomes 

tétravalenis. Pendant les deux premières mitoses, il se produirait 

une première réduction quantitative de la chromatine, réduisant 

les huit chromosomes tétravalents en huit chromosomes bivalents 

Enfin, à la troisième mitose, une nouvelle réduction quantitative 

transformerait les huit chromosomes bivalents en huit chrom0- 

somes monovalents. 

En résumé, le tronçon gamétophyte serait caractérisé par la 
présence de huit chromosomes monovalents, tandis que le tronçon 

Sporophyte renfermerait huit chromosomes bivalents. L'endoka” 
ryogamie produirait dans l’asque un noyau à huit chromosomes 
tétravalents. Il y aurait donc une première réduction numérique 

de la chromatine lors de la fécondation, et une seconde réduction 
numérique, au moment de l’endokaryogamie. La réduction quan” 

35 
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titative s'eflectuerait pendant les trois mitoses de l’asque ; les deux 
premières mitoses auraient pour effet de compenser l’augmentation 
de chromatine apportée par la fécondation et la troisième compen- 
serait l’endokaryogamie. 

On voit, par cette longue énumération de travaux, que deux 
théories sont en présence, d’une part, celle de Harper, Barker, 
Ikeno, Olive, Miss Dale, Claussen, Blackmann et Fraser, Baur, 

Darbishire, qui admettent l’existence de la conjugaison à l’origine 
du périthèce, et, d'autre part, celle de Dangeard et Kuyper qui 

voient dans la karyogamie la véritable fécondation et qui consi- 
dèrent les organes décrits par Harper comme les vestiges d’une 
reproduction sexuelle ancestrale, ayant cessé d’être fonctionnelle. 
Le problème reste donc très obscur, en dépit du nombre considé- 
rable de travaux pourtant très remarquables auquel il a donné 
lieu, et son étude demande à être poursuivie. Comment expliquer, 
en effet, les contradictions qui résultent des travaux de Harper et 

de Dangeard et quelle signification peut-on attribuer aux phéno- 

mènes d’endokaryogamie, qui s’opèrent dans les céllules mères des 
asques ? 

D'après Massee (1), l’'endokaryogamie ne serait pas un phénomène 

caractéristique de l’asque. Cet auteur a retrouvé la présence de 
cellules toujours binucléées et dont les deux noyaux se divisent 

. SYnergiquement, dans le mycélium d’un Ascomycète, l’Hypomyces 

Pérniciosus. Les deux noyaux se fusionnent à la formation des 

tonidies. Si les observations de Massee sont exactes, il faudra donc 
renoncer à attribuer toute valeur sexuelle à l’endokaryogamie qu'on 

devra considérer désormais comme un simple phénomène végétatif. 
Pour Wacer (2) qui admet l'interprétation de Harper, l'endo- 

karyogamie des asques constitue une sorte de deuxième fécondation 
qui n’existerait que chez les Ascomycètes et le Basidiomycètes et 

Qui aurait Pour but de donner aux noyaux l'énergie nécessaire 

Pour subir les bipartitions successives qui se produisent dans 

l'asque, pour la formation des spores. Percy GR00M (3), qui range 
à cet avis, désigne cette seconde fécondation Sous le nom de 
deutérogamie. 

1 4 
n red FE dr rt Fungi. (Annal. of Botany. T. XII, 1899). 

en Groom : On the fusion of nuclei among Plants. (Transactions and 
98 ofthe Botanical Society of Edinburgh, 1898). 

Rev. gén. de Botanique. — XX. ru 
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: Une autre explication à été fournie par MassarT (1): Cet auteur 

considère les Ascomycètes comme un groupe en voie d'évolution, 

où la conjugaison s’effectuant primitivement à l'origine du péri- 

thèce, tenderait à disparaître à ce stade, pour être reculée el 

remplacé à la naissance de l’asque par l'endokaryogamie. Il serait 

possible de trouver des types de transition, tels que Pyronema 

confluens, où les deux conjugaisons existeraient simultanément 

dans le même individu et ainsi s’expliqueraient les résultats diver- 

gents de Harper et Dangeard. 

Enfin, Linpau (2) et NoëL Bernarp (3) admettent la théorie de 

Dangeard, mais ils considèrent l’endokaryogamie, non comme une 

fécondation, mais comme un phénomène d’apogamie, analogue 

à celui qu'ont décrit Farmer, Moore et Melle Digby, dans les 

Cryptogames vasculaires. Les Ascomycètes auraient perdu leur 

fécondation dont l’anthéridie et l’oogone seraient les seuls vestiges ; 

les périthèces se développeraient parthénogénétiquement, mais la 

fécondation serait remplacée par une simple fusion nucléaire à 

l'origine de l’asque. Les travaux de Maire, sur l’évolution nucléaire 

des Basidiomycètes, ont fournit une interprétation ingénieuse 

des phénomènes d’endokaryogamie, qui pourrait s'appliquer égale- 
ment aux Ascomycètes. 

On sait que, d’une manière générale, dans la fécondation, les 
noyaux mâle et femelle. une fois réunis dans l’œuf, ne se fusiob- , 

nent pas toujours immédiatement. Dans beaucoup de cas, ils Sap- 
pliquent seulement l’un contre l’autre et ne se confondent en uh 

seul noyau que pendant la première mitose de l'œuf. Bien plus, 

chez certains animaux, les Copépodes, par exemple, non seule- 
ment les noyaux sexuels conservent leur individualité, mais ils 
se divisent pendant les premiers stades de la segmentation, simul- 
tanément, sans se fusionner, et ce n’est, qu'après un certain 
nombre de mitoses, qu’ils finissent par se confondre en un seul 

noyau. Partant de ces données, Maire admet dans l’évolution des 

(1) Massart : Consider. théoriques sur l’origine polyphylétique des pue d'alimentation, de la sexualité ét de la mortalité chez les organismes inférieurs 
Bull. du Jard. Bot. de Bruxelles, 1903. 

(2) Lindau : Die naturlichen Pflanzenfamilien. (Teil. 4, Abt. 1, 1897). Hand- 
buch den technischen Mykologie, de Lafar. Verlag, G. Fischer, 1905. 

(3) Noël Bernard : Réponse à M. Dangeard. (C. R. du Congrès de l’AsS. 8 l'Av. des Sciences ; Brest, 1905). 
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Basidiomycètes l’existence, comme dans une plante supérieure, 

de deux tronçons : l’un à # chromosomes constitue le gamétophyte, 

l'autre à ? n chromosomes représente le sporophyte. Mais dans 
les Basidiomycètes, et en cela ces Champignons diffèrent des plantes 
supérieures, le tronçon à 2 n chromosomes est constitué, non par 

des cellules à un seul noyau à 2 n chromosomes, mais par des 
cellules à deux noyaux restés individualisés, renfermant chacun n 
chromosomes, qui se divisent toujours simultanément, par mitoses 

conjuguées, comme les noyaux sexuels des Copépodes au début de 
la segmentation de l'œuf ; Maire désigne sous le nom de synkarion, 
l'association synergique de ces deux noyaux. L’endokaryogamie 

représente donc, avec cette théorie, non pas une fécondation, mais 
une mixie : elle correspond à la réduction numérique et quantita- 

tive des chromosomes qui se fusionnent entre eux pour constituer 
le noyau à n chromosomes et devenir le point de départ du gaméto- 
phyte. Mais contrairement à la règle générale, on ne retrouve pas 

ici de fécondation, et si l’on veut voir un équivalent de l’acte sexuel, 

il faut le chercher non dans l’endokaryogamie, mais dans le stade, 
déterminé dans les Urédinées, très variable dans la plupart des 
autres Basidiomycètes,. où s'effectue la formation du synkarion. 
Les découvertes récentes de Blackman et Fraser sur la formation 

du synkarion dans les Urédinées ont donné une remarquable con- 
frmation à l'opinion de Maire. 

Maire (1) a étudié, l’évolution nucléaire des Ascomycètes com- 
Paralivement à celle des Basidiomycètes, et a donné la même expli- 

cation pour les phénomènes de karyogamie qui se produisent 
dans ces derniers. | 

Dans Galactinia succosa, qui lui a surtout servi d'objet d'étude, 
il observe un mode de formation des asques un peu différent de 

“lui qu'a décrit Dangeard. L'asque dérive d’un filament formé 
de deux ou d’un plus grand nombre de cellules binucléées dont la 
lerminale se développe en asque après fusion de ses deux noyaux 

(1) Maire : La mitose hétérotypique chez les Ascomycètes. (C. R. AC: des 

Sciences, 1903). — Rech, éyt. sur quelques Ascomycètes. (Ann. mycologici, 1905). 7 La formation des asques chez les Pezizes et l'évolution nucléaire des Asco- 

Micètes. (C. R. Soc. Bull. 1908) — Rech. cyt. sur le G. succosa. (C. S. 40, des 
Sciences). _ Sur les divisions nucléaires dans l’asqué de la Morille et de quelques 

Ascomycètes. (CR. de. la Soc. de Biologie, 1904). — Remarques sur 
logie de quelques Ascomyeètes. (C. R. de La Soc. de Biologie). 
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(fig. 62-65). Il n’y a donc pas de formation de crochets. Ce mode sem- 

ble assez fréquent chez les Ascomycètes, comme il semble résulter 

des observations récentes de MAIRE, GUILLIERMOND (1) et FauLL (2). 

Dans d’autres espèces, Maire a montré que les deux modes de for- 

mation d’asques peuvent se combiner : en ce cas, il se forme un 

crochet, mais la cellule binucléée de ce dernier, au lieu de se 

développer en asque, s’allonge 

et produit un filament formé 

de plusieurs cellules binucléées 

dont la dernière devient l'asque. 

En somme, les observations de 

Maire ont établi que, au moins 

dans certaines espèces d’AsCo- 

mycètes, il existe, comme dans 

< les Basidiomycètes, un tronçon 

OU CNP 
succosa (d'après Maire). formé de quelques générations 

de cellules binucléées. Toutefois 
dans la plupart des cas, ce tronçon est réduit à sa plus simple 

expression Comme dans la formation des crochets décrits par 

Dangeard où il n'existe qu’une seule cellule à synkarion. Maire 
conclut que les Ascomycètes peuvent présenter dans leur évolution, 

deux tronçons, comme les Basidiomycètes, mais dans les Basidio- 

mycètes, le tronçon à 2n chromosomes est prédominant, alors qu'il 
est extrêmement court dans les Ascomycètes. L'endokaryogamie 

corresponderait donc à la mixie, c’est-à-dire à la réduction numé- 
rique des chromosomes. Les recherches de Maire sur la karyokinèse 

des Ascomycètes ont montré d’ailleurs que cette mixie est suivie 
d'une réduction, quantitative des chromosomes. 

Ceci, tout en apportant des renseignements très intéressants 
Sur certains points du développement des Ascomycètes et notam- 
ment sur les divisions réductrices des cellules mères des asques 

à pr ap ro , gas à l'étude cytologique des Ascomycètes. «c. À 
pa c. : des Scie » 1903). — Contribution à l'étude de l'épiplasme des Ascomy 

s. (Rev. gén. “4 Hana) 1903). — Rech. sur la Karyokinèse des AscomMY" 

cètes. Ed gén. de Botanique, 1904). 

(2) F : Dévelo oppem ent de l'a sque et M. des spores chez les AsCOMY" 
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ne résoud pas le problème de la reproduction sexuelle des Asco- 

mycètes. Si le synkarion commençait dès le début de la forma. 
tion des hyphes ascogènes, on serait tenté de croire que les noyaux 
de l’anthéridie, tout en pénétrant dans l’oogone, restent indivi- 

._dualisés jusqu’à la formation de l’asque dans lequel seulement 
ils se fusionneraient et subiraient la mixie. Mais l’explication 

n'est pas possible en présence des faits nettement observés, 
d'une part, de la fusion nucléaire dans l’oogone, d'autre part, 

de la formation du synkarion. au début de la naissance des 

hyphes ascogènes. 

La théorie de Maire est done en désaccord avec les faits observés 

par Harper ; elle serait plus favorable à l'interprétation de Dan- 

geard. Si la fécondation se produit, comme l’affirme Harper, entre 
l'oogone et l’anthéridie et si elle est accompagnée d’une fusion 
nucléaire dans l’oogone, on ne comprend pas, dès lors, l'apparition 

d'un synkarion dans les filaments ascogènes, dérivés de l’oogone, 
à moins de l’assimiler à un simple phénomène végétatif sans 

importance dans la reproduction, où à une seconde fécondation. 

L'explication la plus vraisemblable, avec les idées de Maire, serait 
d'admettre comme Dangeard que la conjugaison à l'origine du péri- 
thèce a cessé de fonctionner : elle serait remplacée, dans les hyphes 

ascogènes, par la formation du synkarion qui pourrait être considéré 
Comme une fécondation dégénérative ou un équivalent de la fécon- 

dation, comparable à la fusion de l'œuf avec le deuxième globule 

Polaire constaté par Brauer de la parthogénèse de l'Artemia salina. 

Les recherches toutes récentes de BLackman et Fraser (1) ont 

apporté des résultats inattendus et donné une orientation nou- 

Yelle à cette question si complexe de la fécondation du périthèce 

ét des phénomènes karyogamiques des jeunes asques. 
i Ces auteurs ont constaté que l’acte sexuel qui précède la forma- 

tion des périthèces n'est pas général chez les Ascomycètes et qu'un 
Certain nombre d'espèces de ce groupe peuvent être apogames. 

C'est ainsi que, dans l'Humaria granulala, on ne constate pas 

d'anthéridie, comme l'avait déjà montré Woronine. Le carpogone 

se forme aux dépens d’une branche latérale dérivée du mycélium 

t (1) Blackman et Fraser : On the sexuality and development of the ascocarp 

” Humaria granulata. (Proc. Roy. Society, London. R. 77, 1 
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(fig. 66-72, 1). Une fois constitué, il présenteun nombre variable 

de cellules dont celle de l'extrémité supérieure grossit plus que les 

autres et donne naissance aux hyphes ascogènes; elle représente 

A 1 7 , 

+ DD mord 
SR TS a Tr, 

rte Du 

> 

D, 
CREER / 
DREENN 
f HG |) lé 
P£e ER * 

SF 

ES TS ne —S PERS 
7 ae SON RS æe 

» 2 CU 

Le 

CA 

RTS RNA NE ae MTS, à RS 

RTS Ÿ 

LES DS SN CES SSS 
& RER EE 

Le LES 
ca 

ee 

- = 

LÉ Er : ithèce ; 0, oogone; hv, hyphes du 
1 Ages des hyphes ascogènes (4, aseg ) ; 5, fusion nucléaire 

d ormation d’un : .# J " Li st ol 

Blackman et Fraser) asque ; 7, coupe d'un périthèce jeune (d'aprés 

done ? : î 00$one, Les cellules inférieures constituent une sorte de 
pédicelle aux dépens du , 

quel naissent ] ment 

(fig. 66-72, 2 et 3). re 
L'oo à 
0806 est le siège de phénomènes cytologiques extrémement 



SEXUALITÉ CHEZ LES ASCOMYCÈTES 343 

curieux : elle renferme un grand nombre de noyaux qui se 
fusionnent deux à deux, et cette fusion semble remplacer l'union 
entre les noyaux mâles et les noyaux femelles qui s'effectue 
dans les Ascomycètes sexués et qui, ici, est rendue impossible par 
suite de l’absence de l’anthéridie (Fig. 66-72). Il se produit donc 
dans l’oogone un phénomène comparable à celui qu'a décrit Brauer 
dans l’Artemia salina et surtout aux fusions nucléaires constatées 
par Farmer, Moore et Melle Digby, dans les prothalles apogamiques 
de Nephrodium Filix mas. 

La fécondation réduite ou autofécondation, comme la désignent 

Blackman et Fraser, doit exister chez un grand nombre d’Ascomy- 

cètes dans lesquels l’anthéridie est cependant conservée à l’état de 
rudiment. Il est même permis de se demander si, dans les espèces, 

qui présentent normalement la fécondation entre l’anthéridie et 

l'oogone, il n’existerait des cas de parthénogenèse, où l’oogone se 
développerait sans avoir reçu le contenu de l’anthéridie, après 

avoir subi seulement une fusion nucléaire, comme dans l'H. gra- 

nulata. Celle-ci pourrait passer inaperçue aux yeux d’un observa- 
teur non prévenu. C’est ainsi que Backman et Fraser expliquent 
les divergences d'opinions et Harper et Dangeard relativement 
au Pyronema confluens. On sait que les échantillons qui ont 
servi aux études de Harper avaient été recueilli dans la nature; 
ceux qu'a observé Dangeard, provenaient au contraire, de cultures 
artificielles, Or, il est fort possible que les cultures artificielles 
exercent une action sur la fécondation et déterminent la parthéno- 
genèse. Blackman et Fraser rappellent à ce sujet un ancien travail 
de Van Tieghem, dans lequel cet auteur signale précisément des 
Modifications importantes provoquées par les cultures artificielles 
dans la végétation du Pyronema confluens qui se manifestent sur- 

tout sur l’ascogone. 

La suite du développement du périthèce de l'H. granulata 

S'eflectue comme dans les autres Ascomycètes. L'oogone, après 
avoir subi la fécondation réduite, donne une série de diverticulums, 
qui constituent les hyphes ascogènes et dans lesquels s’introduisent 
les noyaux de l’oogone : (Fig. 66-72, 4 et 7). Les ramifications de 

“es hyphes se recourbent en crosse suivant le procédé décrit par 

Dangeard et produisent des cellules mères d’asques binucléées, dont 

‘S deux noyaux se fusionnent avant le développement de l'asque 
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(Fig. 66-7-8). La présence de la fusion nucléaire entre les noyaux de 

l’oogone dans une espèce où il se produit, en même temps, une 

seconde karyogamie, dans les jeunes asques, semble apporter la 

preuve décisive que cette dernière fusion ne peut être regardée 

comme un phénomène sexuel. 

Blackman et Fraser pensent que la karyogamie des jeunes asques 

est un phénomène très spécial, de signification encore obscure, 

que l'étude plus complète de l’évolution nucléaire des Ascomycètes 

et de la réduction chromatique pourra seule résoudre. Peut-être, 

s’agirait-il là d’un second processus sexuel, comme l'avait déjà 

pensé Wager. 
HaRPER, dans son dernier mémoire (4) exprime une opinion 

analogue : il admet que l’endokaryogamie des jeunes asques est un 

processus, qui, par certains côtés, se rapprochent des phénomènes 

sexuels : en effet, un mode spécial de cloisonnement (formation 

des crochets de Dangeard) permet à cette fusion de s’accomplir 
entre deux noyaux d'origine différente, enfin l’endokaryogamie 

semble aboutir à une véritable mixie et être suivie d’une réduction 
quantitative de la chromatine, comme dans la fécondation. Harper 

pense que la karyogamie à été introduite dans l’évolution des 

Ascomycètes par le mode très particulier de la formation des 

asques : elle compenserait la perte de chromatine que doit subir 

le noyau de l’asque au cours des trois partages successifs, néces- 

saires à la formation des spores. Originellement, elle n’aurait pas 

eu de signification sexuelle, bien que se rapprochant par S6$ 

caractères de la fécondation, mais au cours de l’évolution, elle 

aurait pu favoriser la parthénogenèse et remplacer l'acte sexuel. 
Ce serait, semble-t-il, le cas réalisé chez les Basidiomycètes. 

En somme, comme on l’a vu, au cours de cet exposé, il reste 
encore bien des points obeurs dans le développement _ AscomyY 
cètes, qui semblent destinés, lorsqu'ils seront éclaircis, à intéresser 

particulièrement Ja Biologie générale. 

(1) Harper : Sexual reproduction and the organisation of the nucleus in 
certain mildew, (Publ, Carnegie Institution Washington, 1905 

(A suivre). 
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À l'appui de l'attribution au Dévonien, M. G.-F. MATTHEW à entrepris 
la revision de cette flore de Saint-John (1), etcommençant par les Equisé- 
tinées, il signale parmi elles deux types génériques nouveaux : le genre 
Ramicalamus serait caractérisé par la présence, à chaque nœud, de 
Plusieurs verticilles de feuilles ; celles-ci seraient plus ou moins soudées 
à leur base comme chez les Phyllotheca; dans le genre Lepidocalamus les 
tiges, fortement épaissies à ch PP Gap osent À tes de 

, x , de l'entrenœud : ce dernier caractère, de même que la présence de 

trail, à raison de son étrangeté, à être plus nettement établi. Les 

4) G. F. Matthew : A review of the Flora of the Little River Group (Trans. 
Roy. S06. Canada, XII, Sect, 1V. p. 99-133, pl: I-VIHD). 1906. a 
ne” 6. F. Matthew : New species and a new Genus of Devonian Plants (Bull. 

+ Aist, Soc, New Brunswick, V. p. 398-398, pl. VIII, IX). 1906. 
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On ne peut que souhaiter de voir des recherches sérieuses se pour- 

suivre tant sur la flore que sur la faune de ces couches d’âge ainsi 

controversé, leur attribution au Dévonien SIA es cadrant mal, il faut 

le reconnaître, avec le faciès général de la flor 

M. Varrier a fait une étude détaillée de la fée du Carbonifère infé- 

rieur de Fuissé dans le Mäconnais (1), et y a reconnu la présence d'an 

bon nombre des espèces typiques du Culm inférieur de Moravie ou 

d'Alsace, Rhodea, Sphenopteris, Archæopteris, Cardiopteris, Asteroca- 

lamites, Lepi ndron, avec quelques formes spécifiques nouvelles, 

notamment un Re ROUE Bothr. Depereti, et un Alcicornopteris, 

Alc. Zeilleri, ce dernier avec des pennes fertiles rappelant celles des 

Calymmatotheca, mais sans é qe on puisse décider s’il s’agit d'appareils 

femelles, de cupules divisées en nombreuses lanières aiguës, ou bien 

de capsules réunies en bouquets et ayant pu renfermer des spores ou 

pollen. 

’est également au Culm inférieur que paraissent appartenir les 

couches de Leschnitz en Haute-Silésie, en primitivement au 

Grès bigarré, et qui ont fourni à M. Poronté (2) une série d'espèces, 

notamment  . et éteteititor: identiques à celles dés 

ardoises de Morav 

. KipsTON a bis ses études sur la flore carbonifère de la 

Grätide: -Bretagne et a porté reg ses recherches sur la région 

méridionale de l'Écosse (3) : il a fait connaître les plantes observées 
par lui dans le Carbonifère mp de cette région, et a signalé parmi 
elles quelques formes nouvelles, non seulement au point de vue spéci- 
fique, mais au point de vue générique : je citerai en particulier une 

tige de faible diamètre marquée de petites cicatrices ovales, que l’auteur 

croit devoir appartenir à une Fou ugère et pour laquelle il a créé le 

genre Eskdalia. Je mentionnerai également la Seibaveste, dans les grès 
calcifères du Berwickshire, du Bothr. Depereti Vaffier, du Culm infé- 
rieur du Mäconnais, et celle d’une nouvelle espèce de Sigillaria dans le 

Carbonifère du Comté de Dumfries. 

a formation houillère proprement dite 4 la même ae a été 

datée étudiée en détail par M. Kidston, qui a reconnu dans le 
bassin de la Clyde, ainsi que dans celui de t'Aybire, la re caracté- 

(4) A. Vaflier : Étude rene et paléontologique du a inférieur 
du Macon pps de l'Univ. de Lyon, À, fase. 7, 166 p., 12 pl.). 1901. 

otonié, Über den pue bei Leschnitz in ea Es (Zeitschr. 
LEE pu Ges., LIII, p. 4-6). 1901. 

(3) R. Kidston : The Carboniferous fossil plants of the Clyde basin (Brit. AS$00- 
Handb. on the nat. hist. of Glasgow and the West of Scotland, p. 468-476). 
1901 ; prit se ge Of the Geol. Surv. for 1901, p. 179-180; id. for 1902, 

130-137, The fossil plants of the Carboniférous . Canonbie, Dum- 
tite ho ns. me Soc. Edinburgh, XL, p. 741-833, pl. 1-V), 1903: ere fossil plants collected from the Ayrshire Coalfeld by Mr. A. inclut (mors os 
Glenfield Ramblers Soc., Annals 4901- 1904, p. 14-15). 
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ristique des Lower Coal Measures, et dans le bassin de Canonbie du 
Dumfriesshire une succession de flores attestant l'existence des Lower, 
des Middle et des Upper Coal Measures ; l'étage moyen lui a fourni, 
notamment, une forme spécifique nomxellé de Bothrodendrée, apparte- 
nant au curieux ee Pinakodendron, qui n'avait été encore observé 
qu’en Allem 

Enfin il a reconnu la présence de la flore du Culm dans les mines 
d'Arigna (1), dans le centre de l'Irlande, dont le niveau correspond à 

celui de la série de Yoredale, 
Comme suite à l’ensemble de ses études, et à raison de ce faitque d’un 

bassin à l’autre les termes de Lower, Middle et Upper Coal Measures ne 
Sont pas toujours employés dans le même sens, M. Kidston propose (2) 
les termes nouveaux de Lanarkian, Westphalian, Staffordian et Rads- 
tockian Series, qui correspondraient respectivement aux Lower Coal 

Measures y compris le Millstone Grit, aux Middle Coal Measures, 
à la Transition Series, et aux Upper Coal Measures. 

Je mentionnerai encore l'excellent résumé des connaissances rela- 
ee à la flore houillère, dans lequel M. Kidston (3) a passé en revue 

us les genres un peu importants de cette flore, et a donné de claires 
“she de leurs caractères, accompagnées de figures photographi- 

ques de spécimens bien conservés des principales espèces. Un tel travail 
ne Pourra que rendre de grands services en facilitant aux ingénieurs 
de Charbonnages l'étude et la détermination des empreintes. 

M. NewecL ArBer a également étudié la flore de quelques-uns des 
bassins Lüliere de l'Angleterre : il a montré que, dans le bassin du 

Cumberland (4), la division inférieure de la Sandstone Series et la divi- 
sio 

A) R. Kid den Notes on some fossil plants from the Arigna mines ({rish 
Naturalist, XII, p. 92-95). mad 

Coal-Measures (Ouari. Journ. Geol. Soc., LXI, p. porta on 

Kidston : The F Ne of the Carboniferous period (Proc. de 
De 

aps geol. 

1901 1 
344-399, p 

1901 ie echn. Soc. , XIV, p. 189-229, pl. XXV-XXXVIT; p- LOU). 

Jo (OE N. Arber, The fossil Flora of the Cumberland Coal Field (Quart. 
urn. Ge. Soc. NET 2, pl. I, 

from the Ardwick — of Man- (5) Ni Abe er : Note es on fossil plants 
ad and Proc. Manchester lit. and phil. Soc., XLVII 48 Ds 

ber : The fossil Flora of the Culm Measures of a on @ (6) 
Arber : 

Don ( hi Trans. Roy. Soc. London, Ser. B, vol. 497, p. 291-325. 
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permis d'établir que les divisions moyenne et supérieure de cette série, 

qu’on avait rapportée au Carbonilère inférieur et dont le nom avait 

servi à désigner l'étage du « Culm ». appartenaient en réalité au terrain 

houiïller, aux Lower et principalement aux Middle Coal Measures, les 

calcaires à Radiolaires de la base devant seuls être rangés dans le 

Carbonifère inférieur. Le nom de « Culm » appliqué aux couches à 

plantes du Carbonifère inférieur devrait dès lors, en bonne logique, être 

abandonné 

a flore dé assises houillères de la Belgique a fait l’objet, de la part 

e M. ReNiER, de recherches suivies, portant notamment sur les couches 

stériles les plus inférieures du bassin du Couchant de Mons (1), dans 

lesquelles il a recueilli une riche ét composée d'espèces du Carboni- 

ère inférieur, avec quelques formes westphaliennes, association qui 

paraît de nature à faire ranger cet horizon à l'extrême sommet de l'étage 
du Culm. 11 a étudié en outre, en collaboration avec M. FOURMARIER (2), 

les végétaux fossiles provenant des sondages de reconnaissance du bas- 

sin houiller de la Campine, et l'examen de ces empreintes leur a permis 

de paralléliser, au moins en gros, les couches de ce bassin avec celles 

d ord de la France; les plus élevées, très riches en Linopteris, 

correspondant à la zone des flénus ou zone C du Pas-de-Calais, et les 

plus basses, pauvres en végétaux, aux couches de charbons maigres 

et demi-gras du Nor 

M. Fourmarier a étadié au même point de vue les bassins de Herve 

et de Liège (3) et y a reconnu la même succession des formes végétales, 
à cette différence près que la zone à Linopteris n’est pas représentée 

dans le bassin de Liège, les couches les plus élevées correspondant à 

peine à la base de la zone à Nevropteris tenuifolia, et le bassin de 

Herve étant encore moins complet. 
Enfin la même répartition des espèces a également été constatée par 

M. H. WEsrERMANx (4) dans les bassins de la Wurm et de l'Inde, près 
d’Aix-la-Chapelle, conforme, dans ses traits essentiels, à ce que j ’avais 
reconnu dans le Nord de la France et à ce que L. Cremer avait observé 

dans le bassin de la Ruhr 
M. LxppLa (5) a, déns's son étude sur le bassin de Sarrebrück, indiqué, 

(1 
= 

À. Renier : Sur la flore du terrain houiller inférieur de nr (Hainaut) 
(C. R. Ac. Sc., CXLII, p. 736-738, 19 mars 1906): La flore du terrain houiller san 
houille (H 1a) ‘dans le bassin du Couchant de Mons (Ann. Soc. Géo. de Belgique 
XXXII, Mém, p. 153161 ss 

(2) P Fourmarier et A. Ren a es à 7 paper de la formalie® 
houillère de la Campine (4nn bé Géol. d Belgiqu  p- 499-543, 

(3) P. Fourmarier : Esquisse pélécntolieinns du Shsétu bouille de Liège. In #': 
45 p. y A internat. des mines, de La métallurgie, etc., Liège, 1905). 1905: f 
cé SU estermann : Die Gliederung der Aachener a Ca 

ere er preuss. Rheinlande, LX ). 4905. ge. 
(5 ge Lapria nn Skizze des sache sich e iRr Berl 

In 8°, 57 p., 41 fig. 1904. 

XX,M 
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d'après M. Potonié, les caractères paléobotaniques des différents étages 
et faisceaux de ce bassin, l'étage d'Ottweiler renfermant une flore 
franchement stéphanienne, et celui de Sarrebrück une flore westpha- 
lienne, mais déjà mélangée vers le haut, dans le faisceau des charhons 
flambants supérieurs, d’un certain nombre de formes stéphaniennes, 

Pecopteris et Odontopteris notamment ; le faisceau des charbons flam- 
bants inférieurs, et celui des charbons gras, situé plus bas, ne renfermant 

guère que des espèces westphaliennes, mais avec des différences de 

fréquence, pour certaines d’entre elles, qui permettent de les distin- 
guer l’un de l’autre. 

Mettant à profit ces données, ainsi que les recommandations prati- 
ques de M. Poronté (1) pour l’étude des carottes de sondages, j'ai pu 

déterminer les niveaux relatifs des principaux sondages exécutés dans 

le département de Meurthe-et-Moselle sur le prolongement sud-ouest 

du bassin de Sarrebrück (2), et montrer que les couches rencontrées à 

Abaucourt appartenaient à l’étage d'Ottweiler, et celles des autres son- 

dages à l’étage de Sarrebrück ; de ces derniers, les uns ont porté sur le 

faisceau des flambants supérieurs, un ou deux sur le faisceau des 

flambants inférieurs et les autres sur celui des charbons gras; mais la 

pue en houille est moindre que dans la portion allemande du 

assin 

M. J. HeRBING a fait une étude détaillée de la formation carbonifère 
de la Basse-Silésie (3) et a résumé les caractères que présentent, au 

Point de vue de la flore, les différents étages qui s’y succèdent, depuis le 
Culm supérieur jusqu’au Permien inférieur; il a pu, notamment, recon- 
naître, par les empreintes provenant de sondages exécutés dans la 

région de Landeshut, le prolongement du faisceau de Reichhennersdorf, 

qui forme passage entre le Culm et le Westphalien. 

1) H. Potonié : Die Art der Untersüchung von Carbon-Bohrkernen auf Pflan- 

zenreste (Naturwiss. Wochenschr., 1902, N° 23) 
(2) R. Zeiller : Sur les plantes houillères des sondages d'Eply, Lesménils et 

Pont-à-Mousson (C. R. 4c. Sc., CXL, p. 837-840, 27 mars 1905); Sur la flore ét sur 

les niveaux relatifs des sondages houillers de Meurthe-et-Moselle (ibid., CXLIV, 
P- 1437-1443, 27 mai 1907). ; 

(3) J. Herbing : Über Steinkohlenformation und Rotliegendes bei Landeshut, 
Schatzlar und Schwadowitz (Jahresber. d. Schles. Ges. [. vaterl. Kultur. [. 1904, 

P 38-114). 4905 

(A suivre). 
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Louis François. Recherches sur les plantes aquatiques 

(Annales des Sciences naturelles, Bot., 9° série, t. VII, p. 25 à 110, 1908). 

Le travail de l’auteur comprend deux parties : 4° Rôle des stolons 

submergés dans la multiplication de quelques plantes aquatiques; 

> Recherches sur la germination d'un certain nombre de monocotylé- 

dones aquatiques. 

Les espèces qui font l'objet de la première partie de ce travail n’ont 

pas une vie absolument aquatique, elles s’accommodent de terrains maré- 

cageux et peuvent vivre parfois sur des sols très peu humides. Les plantes 

sur lésquelles porte le travail de l’auteur, ont été examinées sur place. 

patiemment et pendant plusieurs années; parmi ces plantes, il en esl 

deux : le Mentha aguatica et le Lysimachia vulgaris qui ont donné lieu à 

une étude très détaillée. 

Les stolons aquatiques atteignent souvent une grande longueur el 

peuvent généralement flotter au-dessous de la surface de l’eau, pendant 
longtemps sans se fixer, malgré l'existence de nombreuses toufles de 

racines, situées aux nœuds qui avoisinent l'extrémité végétative légèrement 

redressée. Au bout de quelques mois, souvent en février ou mars, la crois- 

sance de cette extrémité, arrêtée pendant l'hiver, reprend, les racines 

s’enfoncent dans le sol, et la plus grande partie du stolon, rattachant la 

région terminale à la souche mère, se détruit, ce qui donne ainsi un plant 

nouveau, parfois entièrement aquatique alors que celui dont il provient 

est terrestre. Souvent, d’ailleurs, la région du stolon dont il vient d'être 

question se désorganise avant l’enracinement, il en résulte des rameaux 

détachés qui sont aussi, pour la plupart, l’origine de souches nouvelles. 

Ces organes, que l’auteur a également étudiés au point de vue anat0- 
mique, possèdent, au moins chez quelques espèces, une très grande plas- 
ticité. Les particularités de structure et d'adaptation mises à part, leur 
principal intérêt consiste dans le rôle qu’ils jouent dans la dissémination : 

rellement ou accidentellement, s’enracinent en général, avec une 8r ande 
facilité; or, on voit fréquemment dans les cours d’eau navigables, de 
nombreux fragments de plantes accrochés aux embarcations ; des portions 

de stolons peuvent, par ce moyen, être entrafnées au Join, et propager 
l'espèce en tous sens, indépendamment de la direction des courants. 

Dans la seconde partie de son travail, l'auteur a étudié, surtout au 
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point de vue anatomique, les germinations d’un certain nombre de plantes 

appartenant aux trois familles : Butomées, Alismacées, Naïadacées. Chaque 

fois que ce lui fut possible, il a examiné de jeunes plantes provenant de 
germinations effectuées paraHèlement dans l’eau et sur la terre humide. 

ans beaucoup de cas, ces jeunes plantes en voie de germination sont 

très ténues dans toutes leurs parties, de sorte que leur étude fut assez 

délicate. Sans nous étendre sur les différents chapitres de ce travail, 

résumons-en les conclusions. 

Les germinations des plantes étudiées ont été parfois assez difficiles à 

obtenir, cependant elles s'effectuent plus aisément que ne pourrait le faire 

Supposer la faculté très développée que possèdent ces plantes de se 

propager par voie végétative. 

La racine principale a un cylindre central de structure très simple. 

Chez les Butomées et Alismacées on y distingue un vaisseau central et 

deux faisceaux libériens diamétralement opposés et fréquemments réduits 

chacun à un tube criblé de section pentagonale ou losangique. Le cylindre 

central est moins simple chez les Naïadacées : il y a d'habitude plusieurs 

vaisseaux, le plus volumineux étant généralement central; le liber com- 

prend un plus grand nombre de faisceaux, parfois plus compliqués. 

En ce qui concerne le passage de la racine à l'axe hypocotylé, tout 

Paraît se passer comme si une partie du liber de la racine se déplaçait. 

Chez les Butomées et Alismacées, l’un des faisceaux viendrait s'accoler 

ou se fusionner avec l'autre. Chez les Naïadacées le liber se concentrerait 

en arc sur le côté du bois. Il en résulte que le cylindre central de l'axe 

hypocotylé, possède une symétrie bilatérale et un aspect très net de 

nervure foliaire, surtout chez les Butomées et les Alismacées ; chez les 
Naïadacées la symétrie bilatérale du cylindre central ne se remarque bien 

que dans la moitié inférieure de l'axe hypocotylé. Quant au cotylédon, il 
est parcouru par une nervure dont la structure, chez les Butomées et les 

Alismacées, rappelle celle du cylindre central de l'axe hypocotylé ; chez 
les Naïadacées, celle du eylindre central de l'axe, dans sa région infé- 

Mieure, là où la symétrie est bilatérale. 



Chroniques et Mouvelles 

La Revue générale de Botanique vient de perdre, à quelques semaines 

de distance, deux de ses collaborateurs, M.AuGusrTe DAGUILLON, Professeur- 

Adjoint à la Faculté des Sciences de Paris, décédé le 17 Juillet 1908, dans 

sa 46° année, et M. AzrRED» Grarb, Membre de l’Institut, Professeur à la 

Sorbonne, décédé le 8 Août, dans sa 62° année. 

Le nom de M. Auguste Daguillon était bien connu de nos lecteurs. 

C'est dans la Revue qu'ont été publiés les principaux travaux de ce bola- 

niste, et, entre autres, ses remarquables recherches sur les Conifères. 

Excellent professeur, auteur des « Leçons de Botanique », ouvrage très 

apprécié des étudiants, M. Auguste Daguillon est unanimement regretté 

par ses collègues et par tous ses élèves. 
Alfred Giard est le zoologiste universellement célèbre. Naturaliste 

de premier ordre, aucune branche des Sciences naturelles ne lui était 

étrangère. Il ne saurait être question ici de ses nombreuses découvertes 

zoologiques ; mais M. Giard a publié aussi des travaux de Botanique sur 

les questions les plus variées. Son ardeur pour les sciences de la Nature, 

son grand talent de professeur, son érudition incomparable, autant de 

qualités qui ont servi à M. Giard 

fait un nom dans les Sciences naturelles : zoologie, géologie et botanique. 
FL " L # 

On annonce la mort, à l’âge de 91 ans, du Professeur HERMANN KARS- 

TEN, qui a publié des mémoires très divers de Botanique sur les Palmiers, 

la flore de la Colombie et du Vénézuela, la chimie et l’histologie des 
plantes, etc. M. Karstein était né à Stralsund en 1817, et a été Professeur 

à l’Université de Vienne. 
+ 

* * : 
La ville d'Alger vient d'obtenir la cession gratuite par l'État du Jardin 

d'essai de la ville, la Compagnie algérienne ayant renoncé au bénéfice du 
contrat qui avait mis à sa disposition ce jardin jusqu’en 1916. 

* 
* % 

Dans la publication annuelle de l’Université de Copenhague à l’occasion 
de la fête du roi, M. le Recteur Euc. WARMING a publié un mémoire sur 

«_ Les types biologiques du règne végétal ». Après un aperçu historique de 
la question et une discussion sur la conception du type. biologique 
(@ Livsform », « Lebensform »), et en touchant beaucoup d'autres questions 
actuelles comme celles du Néo-Lamarckisme, de la téléologie, de l'hér édi e 
des caractères acquis, M. Warming expose un nouveau système (modifi- 

cation de son système de 1884) fondé sur la durée de la vie des différents 
types, et bien différent de celui proposé par M. RaunxiAR dans sen 
mémoire : « Types biologiques pour la géographie botanique » (C-R. Acad: 
des Sciences de Danemark, 1905). 
——_—— nt tn, 

450 — Lille, imp. Lx Bicor Frères. Le gérant, Pirrens- 
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CONTRIBUTION A L’'ÉTUDE 

MALPIGHIACÉES DE MADAGASCAR 

par MM. Marceit DUBARD et Paul DOP 

La classification actuelle des Malpighiacées à fruits munis 
d'ailes (Pterygophorées) sépare d’une façon presque absolue dans 
des tribus différentes les genres appartenant à l’Ancien et au Nou- 
Veau Monde. Les Aspidopteridinées appartiennent surtout à l'Asie 
méridionale, à la Malaisie, quelque peu à l'Afrique et sont repré- 
sentées en particulier à Madagascar par le genre Microsteira et par 

certaines espèces de Triaspis et de Tristellateia ; les Sphedamnocar- 

Pinées présentent une répartition analogue, avec quelques espèces 
d'Acridocarpus à Madagascar. Quant aux Mascagniinées, Tricomarit- 
nées et Banisteriinées, elles sont toutes américaines, à part de très 

rares exceptions dans ce dernier groupe et n'ont jusqu'à présent 
aucun représentant signalé dans la Grande Île. 

Cependant il semble qu’une connaissance plus approfondie des 

Malpighiacées africaines et malgaches doive mettre en évidence des 

Points de contact plus nombreux entre ces groupes encore 

aujourd’hui très tranchés. 
C'est ce qui résulte des recherches que nous avons faites sur les 

Matériaux réunis à l’herbier du Muséum, recherches qui nous ont 

menés à mieux comprendre les relations des divers genres de la 

flore malgache, à rectifier certains points de la classification admise 

êt à préciser les affinités avec les types américains. 

Les résultats généraux de nos observations ont êté consignés 

dans deux notes à l’Académie des Sciences (1) et l’objet da présent 

$ M) M. Dubard : Sur les affinités des Malpighiacées de Madagascar, à propos 
\ genre nouveau Tricomariopsis (9 décembre 1907). ; ont 

ubard et P. Dop : Nouvelles observations sur l'anatomie et les affinités M. 
es Malpighiacées de Madagascar (17 février 1908). 

Rev. gén. de Botanique. — XX. 
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Mémoire est de justifier nos conclusions, en nous basant sur des 

considérations à la fois morphologiques et anatomiques et de 

fournir la description des types nouveaux que nous avons pu 

mettre en évidence. 

Si nous laissons de côté le genre très spécial et très homogène 

Tristellateia, sur lequel nous aurons l’occasion de revenir, les 

Malpighiacées de Madagascar, décrites ou figurées jusqu’à ce jour, 

sont rapportées à un petit nombre de genres de la manière 

suivante : 

Microsteira, genre spécial à Madagascar (une 

espèce). 

Triaspis. Afrique tropicale et Madagascar (4 

espèces malgaches). 

Sphedamnocarpus. Afrique et Madagascar (une 

espèce malgache). 

Acridocarpus. Pacifique, Afrique et Madagascar 

\ (4 espèces malgaches). 

Aspidopteridinées . 

Sphedamnocarpinées . 

1 genre de place incertaine, Philgamia, Madagascar (une espèce). 

L'étude des formes malgaches nous a amené à modifier ainsi 

qu’il suit le tableau précédent : 

Microsteira, 5 espèces, dont une détachée du 

genre Acridocarpus, deux du genre Triaspi 

et une nouvelle. 

Triaspis, 2 espèces. 

Sphedamnocarpinées . Acridocarpus, 3 espèces. 

Banisterioides, genre nouveau avec une espéce 
qui est l'ancien Sphedamnocarpus. 

Banisteriinées . . . , | Tricomariopsis, genre nouveau, une espèce- 

Philgamia, une espèce. 

Cottsia, genre nouveau, une espèce. 

Aspidopteridinées 

Ce tableau va nous servir de plan dans l'étude que nous allons 

faire pour chacun de ces groupes, ainsi délimités. 

1. — Banisteriinées. 

1° MorP&OLOGIE. — Le genre Philgamia, anagramme de Galphi- 
mia) fut créé par Baillon sur un échantillon provenant d'Ammbal? 
Mena et recueilli par M. Grandidier ; la seule espèce P. hibbertioides 
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à été figurée dans l’histoire naturelle de Madagascar (1) sans jamais 
avoir été décrite. Ne possédant pas les fruits de cette plante, il est 
assez difficile de fixer sa place exacte dans la classification des 
Malpighiacées, mais cependant ses caractères morphologiques per- 
mettent de la ranger dans le groupe des Banisteriinées ; les caractè- 
res anatomiques viennent d’ailleurs confirmer cette manière de voir. 

Voici la description de l'échantillon type : 
Petites feuilles à limpe elliptique, couvertes de poils formant un 

revêtement argenté sur la face inférieure, moins serrés sur la face 

Supérieure ; le limbe présente, tout-à-fait à la base, aux points de 
jonction avec le pétiole deux petites glandes circulaires ; il est 
Parcouru par 4 ou 5 paires de nervures secondaires peu saillantes 
Sur ses deux faces. Dimensions moyennes : pétiole 2"w.,5, limbe 
18um > 8mm, Les pétioles ainsi que les jeunes rameaux sont forte- 
ment pubescents. 

Les inflorescences sont constituées par des ombelles terminales 
COMprenant le plus souvent 3 fleurs (de 1 à 4). 

alice à 5 sépales velus extérieurement, glabres en dedans, 
dépourvus de glandes, en forme de languette, oblongs, obtus. Corolle 

à 5 pétales à onglet très court, limbe elliptique; androcée formé de 
10 étamines égales, légèrement soudées entre elles par la base 

élargie de leurs filets ; anthères à loges subparallèles, connectif 

élargi dorsalement ; ovaire à 3 carpelles soudés, complètement 

velu, à poils raides, surmonté de 3 styles libres, assez courts, très 

faiblement divergents vers l'extrémité, s’étalant à la partie supé- 

rieure en un stigmate formé d'une lame semi-cireulaire échancrée 

‘ü dedans, Chaque loge renferme un seul ovule, contourné, à raphé 
Interne, byponaste, pendant. Fruit inconnu. Heu 

Dimensions moyennes : pédicelle, 15m ; pièces du calice mé 
lement inégales, 4mm >< 2m; pétales, onglet, 1"; limbe 

EX 2mm,5 : étamines, filet 3® ; anthère, à peine 1" ; ovaire, 

1en,5 ; styles, 2mm. 
Ce genre offre un assez grand nombre de caractères communs 

4VeC Tricomariopsis, mais en l'absence de fruit, organe très essentiel 
Pour la classification des Malpighiacées, il est impossible de préciser 

AUCOup les affinités. 

(1) Atlas, T. 265. 

# 
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Le genre Banisterioides ne correspond pas à des documents 

nouveaux ; nous l’avons créé sur l'échantillon type de Bojer, 

conservé au Muséum, qu'Adrien de Jussieu décrivit sous le nom de 

Banisteria multiflora (1). Cette plante, comme l’a fait remarquer 

son premier descripteur, diflère assez notablement des espèces 

américaines de Banisteria par ses pétales courts et entiers, par ses 

étamines égales, par la forme particulière de son stigmate terminé 

en troncature oblique. De Jussieu considérait cette forme comme 

intermédiaire entre les Banisteria et les espèces d’Acridocarpus à 

trois styles égaux. C’est pour ces raisons que Baker (2) crut devoir 

la rapporter au genre Sphedamnocarpus de Planchon qui provient 

du démembrement du genre Acridocarpus et comprend précisément 

des types à 3 styles égaux et originaires de l'Afrique australe ; ilen 
fit le Sp. madagascariensis. L'examen morphologique de l’échantillon 

type ne nous à pas permis d'adopter cette dernière opinion. 
La régularité parfaite de la fleur, la brièveté des styles, trapus 

et non divergents, rappellent beaucoup plus les Banisteria que les 
Sphedamnocarpinées, mais nous n’aurions point cependant modifié 

la nomenclature, si les caractères anatomiques n'étaient venus 

confirmer pleinement notre manière de voir, en mettant en évidence 

des affinités bien nettes, avec les types américains. Etant données 
les divergences d'opinion précédemment signalées, il nous semble 

qu'il convient bus go un genre eue As cette forme ; nous 
l’appelons B ioides pour rappeler ités avec les Banisterit 

d'Amérique et l’espèce devient alors le 8. hulagisaursentie 
Les deux autres genres que nous plaçons aussi dans le groupé 

des Banistertinées se distinguent par des particularités intéressantes 
de l’androcée, 

A notre connaissance, il n’a pas été signalé jusqu'à ce jour de 

Malpighiacées présentant plus de dix étamines ; l'examen d'un 

échantillon recueilli dans la forêt de la Mandraka, en plein centre 
de Madagascar, par M. d’Alleizette nous a montré un andro 
possédant une tendance accentuée à la méristémonie ; le nombre 
des étamines relevé sur plusieurs fleurs s’est toujours montré super 
rieur à 10, avec des concrescences souvent très accentuées entre 
des étamines voisines. L'échantillon étant parfaitement sain el nou 

(1) Arch, Mus. Hist. Nat., IL, p. 424. 
(2) In. Journ, Linn. Soc., XX 
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parasité, ilne paraît pas probable qu'il s'agisse là d'un cas téra-. 

tologique, Nous avons dénommé cette plante Tricomariopsis 
madagascariensis (1); en voici les principaux caractères. 

Les rameaux, cylindriques, sont recouverts d'une pubescence 
fauve, formée par des poils en navette ; les feuilles sont opposées, 
pétiolées, à limbe presque arrondi, terminé en un très court 
äcumen, portant 5 à 6 paires de nervures secondaires, légèrement 
courbes, assez saillantes sur la face inférieure ; les nervures ter- 
liaires sont dissimulées sous le fentrage du limbe. La nervure 
médiane porte latéralement à sa base deux glandes arror ‘es et le 
limbe présente également deux glandes au voisinage des ».. aières. 
Dimensions moyennes : pétiole, 18m; ]imbe, 50m X 40mm, 

Les inflorescences élémentaires sont constituées par des om- 

belles de 3 à 4 fleurs, munies d’un petitinvoluere comprenant, pour 

chaque fleur, une bractée mère et 2 bractées latérales ; ces ombelles 
sont souvent groupées vers l'extrémité des rameaux et naissent à 
l'aisselle des dernières paires de feuilles, de manière à constituer 

des grappes intertoliées et pauciflores. 

Les pédoncules floraux mesurent en moyenne 10m»; le calice 
ést à 5 sépales, velus extérieurement, glabres en dedans, dépourvus 

de glandes, oblongs, arrondis à l'extrémité, mesurant en moyenne 

mx, La corolle comprend 5 pétales formés d’un très court onglet, 
Surmonté d'un limbe arrondi, entier, portant à la base deux auri- 
cules, elle est haute d’environ 6w» et, par conséquent, dépasse peu 
le calice, L'androcée est constitué par 11 à 15 étamines, égales, 

légèrement soudées entre elles par la base de leurs filets, à connectif 

“largi dorsalement et à loges subpärallèles. 
et androcée accuse une tendance très nette à la méristémonie ; 

il n’est pas rare de trouver deux étamines voisines soudées entre 

elles sur toutes la longueur de leur filet et dont les anthères seules 

Sn libres, Dimensions moyennes : filet 22,5 ; anthère 1/2". 
L'ovaire est formé de 3 carpelles, soudés, présentant chacun 

Un angle dorsal saillant, surmontés de 3 styles indépendants, carte, 

assez trapus, très peu divergents, s’étalant à la partie de 

#n un stigmate formé d’une lame semi-circulaire, denticulée ; sé 

que angle saillant de l'ovaire présente vers le haut l'amorce d'une 

ft) M. Dubard. Loc, cit 
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aile portant une touffe de poils raides, alors que le reste de la 

surface ovarienne est glabre; aussi jeune que nous ayons pu 

examiner l'ovaire, nous avons toujours trouvé les poils groupés en 

3 touftes : enfin chaque loge renferme un seul ovule, hyponaste, 

pendant, semi anatrope, à raphé tourné du côté de l’axe. 

Dimensions moyennes (ovaire proprement dit 4m 1/2; styles 

2mm 4/2. 
Le fruit nous est inconnu, mais la disposition de l'ovaire rend 

vraisemblable qu’il soit d'aspect tricomarié. 

L’ens:mble des caractères précédents, et particulièrement ceux 

fourni; , :r l’androcée et par les carpelles, justifient la création d'un 

genre nouveau ; nous l'avons appelé Tricomariopsis, pour rappeler 

l'aspect particulier de l’ovaire. Le nouveau genre forme une transi- 

tion naturelle entre les Banistériinées et les Tricomariinées, à l’inté- 

rieur de la famille des Malpighiacées ; il relie d’autre part cette 

famille avec le groupe des Dialypétales méristémones, par le 
dédoublement plus ou moins accentué des étamines typiques. 

D’autre part, un échantillon de Scott Elliott (n° 263), conservé 

dans l’herbier du Muséum, nous offre un type très nouveau pour 

Madagascar et qui vient se ranger bien nettement parmi les Banis- 

teriinées à androcée irrégulier, au voisinage des genres américains 

Janusia et Aspicarpa. 
L'état de l'échantillon, qui ne porte que des fleurs passées ou de 

très jeunes boutons, ne nous a pas permis d’en composer une 

description complète ; mais les caractères suivants permettent 

cependant de s'assurer qu’on à affaire à un genre nouveau et d’en 

fixer les affinités. 

C'est une plante grimpante, à rameaux cylindriques, velus à 
l'état jeune, portant de petites feuilles opposées, à limbe elliptique 

terminé brusquement par un petit mucron. Les deux faces sont 
garnies de poils assez épais, les nervures sont peu saillantes ; enfin 
ces feuilles ne possèdent ni-glandes, ni stipules. 

Dimensions moyennes (pétioie 4mm ; limbe 23m x 15mn). 
Les fleurs sont petites et paraissent toujours solitaires à | ’aisselle 

des feuilles ; le pédoncule floral, velu, mesure environ 40% et 
porte vers son milieu deux petites bractées opposées, à terminaiso" 
aiguë. 

Le calice est formé de 3 sépales, soudés entre eux à la base, UP 
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peu inégaux, ovoides, velus extérieurement, glabres sur leur face 
interne, portant chacun, à leur base et du côté externe, 2 grosses 
glandes allongées, offrant un peu la forme d'oreilles. 

La corolle est formée de 5 pétales nettement onguiculés, à 
limbe entier et arrondi, si l’on peut en juger par l’état jeune. 

L'androcée comprend 3 pièces épisépales, dont deux seulement, 
adjacentes, sont fertiles ; les 3 autres paraissent se réduire à leurs 
filets et se développent bien après les étamines fertiles ; ces 5 pièces 
Sont d’ailleurs très faiblement soudées à la base. 

L'ovaire est formé de 3 carpelles à peu près indépendants entre 
eux et simplement soudés avec un axe central ; le carpelle médian 

seul porte un style, inséré latéralement vers le milieu de la hauteur 
de l'ovaire et terminé par une petite région stigmatique, très peu 
étalée et coupée perpendiculairement à l’axe du style ; chaque 
Carpelle est muni dorsalement d'une aile saillante et velue. Chaque 

loge renferme un ovule volumineux, semianatrope, pendant, hypo- 

naste, à raphé interne, arrondi à la base, terminé en pointe vers 

le haut (région micropylaire). 
Fruit muni d’une aile dorsale bien développée et légèrement 

Yelue, se détachant de l'axe central à maturité. 
Nous avons donné au genre nouveau le nom de Cottsia (1), et 

l'espèce considérée est le C. scandens. 

Le genre Cottsia vient se placer par l’ensemble de ses caractères 

très près du genre Aspicarpa ; comme dans ce genre, les feuilles 

Sont dépourvues de stipules et de glandes, tous les sépales sont 

Munis de glandes, l’androcée comprend 5 pièces épisépales, dont 
2 seulement sont fertiles : l'ovaire est formé de carpelles presque 

indépendants et dont l’un seulement porte le style. 

D'autre part la forme des glandes calycinales rappellent 

beaucoup plus celles qu'on trouve chez les Janusia ; comme dans 
ce genre les pétales paraissent entiers, les étamines ne sont soudées 

qu'à la base et le fruit est muni d’une aile dorsale très développée. 

2° ANATOMIE. — Feuille, — Le limbe de la feuille des Banistérit- 

nées malgaches est muni de poils en navette entièrement lisses. 

On en rencontre abondamment sur les deux faces dans Baniste- 

M) Anagramme de Scottia, pour ne pas créer de confusion avec le genre 

Scottea des Légumineuses. 
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rioides madagascariensis et Philgamia hibbertioides. Les poils sont 

au contraire presque entièrement localisés sur la face inférieure, 

dans Cottsia scandens et Tricomariopsis madagascariensis. Ces deux 

espèces en possèdent cependant à la face supérieure sur le trajet 

des nervures. L’épiderme supérieur est formé dans B. madagasca- 

riensis, Ph. hibbertioides et T. madagascariensis, de cellules régu- 

lières à membrane externe mince et peu cutinisée dans T. mada- 

gascariensis, plus épaisse dans Ph. hibbertioides et B. madugasca- 

rensis, où elle est en outre fortement cutinisée Cette dernière 

espèce ne nous à jamais présenté les cellules épidermiques à grande 

et à petite lumière décrites par Niedenzu (1) dans divers Sphedam- 

nocarpus. C'est là un fait qui confirme le détachement de cette 

espèce du genre Sphedamnocarpus, et son rattachement à un genre 

nouveau de Banistériinées. Dans Cottsia scandens, l'épiderme supé- 

rieur présente un caractère d’adaption 

très nette à la végétation tropophile(2). 

mg La membrane externe des cellules qui 

le constituent est gélifiée, constituant 

ainsi un réservoir aquifère (3) (fig. 1): 

Fig. 1. — Épiderme supérieur de L'épiderme inférieur est formé, 
la feuille de Cotisia scun- dans tous les cas, de cellules plus 
dens; mg, membrane gélifiée. petites que celles de l’'épiderme supé- 

rieur; il possède des stomates, qui 
ont, comme dans la plupart des Malpighiacées, deux cellules 
annexes parallèles à la fente stomatique (4). 

Dans les quatre espèces de Banisteriinées malgaches, le paren- 

chyme foliaire possède une tendance très nette au développement 
de tissu palissadique sur la face inférieure. Dans Cottsia seandens, 

lé parenchyme ‘palissadique inférieur est assez bien développé; 
dans Ph. hibbertioïdes, Tr. madagascariensis et B. madagascariensis 

(fig. 2), il se réduit à la disposition régulière de l’assise la plus 
extérieure du limbe. Dans tous les cas, le tissu lacuneux esl 

normal et occupe le milieu de la section du limbe. 

DR rer Malpighiaceæ in Engler et Pranti. Naturpflanzenfamihth: 
: p.# 

(2) Schimper. Pflanzengeographie, 1898, p. 24. 
(3) Haberlandt. Physiologische Pflanzen-anutomie, 1904, p. ©. 
(4) Solereder., Systematische Anatomie der Dicotyledonen. 1899, p. 184- 
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Le limbe de la feuille des Banisteriinées malgaches présente un 
appareil spécial, aquifère, en rapport avec le caractère tropophile 
de ces végétaux. Dans B. madagaseariensis (fig. 2), où il est bien déve- 
loppé, ce tissu est formé de massifs de grosses cellules, à parois 
cellulosiques, qui accompagnent les nervures et se trouvent placés 
sur les deux faces de la feuille, au contact immédiat des deux 
épidermes (fig. 2). A la face supérieure, ce tissu est formé de trois 
où quatre assises de cellules ; à la face inférieure, il paraît simple- 
ment constitué par une seule assise. Un tel appareil aquifère super- 
ficiel se retrouve à des degrès variables de développement dans les 
autres espèces. Sa 
Structure et sa dispo- 
sition sont à peu près 
les mêmes dans T. FT) ï 
Madagascariensis : or 

dans Cottsia scan - @:€. 
dens, il est plus ré- 
duit,et dans Ph. hib- 
bertioides, il paraît 
localisé à la face su- 
Périeure des nervu- 
res. Un appareil ana. 
logue à été décrit 
Par Niedenzu (1), 
dans Banisteria par- 
diflora Juss. et Pte. tissu aquifère inférieur. Gr. : . 
’andra pyroidea Juss. 
4nS se méprendre sur le caractère essentiellement adaptatif 

de ce tissu. on peut cependant admettre qu'il indique une afliuité tatre les Banisteriinées malgaches et les Malpighracées américaines. 
Les nervures de la feuille des Banisteriinées malgaches sont 

‘onstituées par des ares libéro-ligneux, généralement dépourvus 
d'appareil de soutien sclérifié. Dans T. madagaseariensis seulement, 
Un arc fibreux interrompu enveloppe, sur Sa face convexe, l'arc 

E<_) 
{./ Le. EC 

lihé Ÿ ft Déro-igneu x de la nervure principale. 
Les cristaux d’oxalate de calcium sont aboudants dans la feuille 

(1) Niedenzu : Loc, cit, 

: 
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de ces quatre espèces. Les mâcles paraissent rares, mais au 

contraire les cristaux isolés sont très abondants, surtout dans 

Cottsia scandens. Ceux-ci existent toujours sous deux formes : 

sous la forme de gros cristaux tabulaires, abondants dans le voisi- 

nage des nervures, et sous celle de cristaux allongés, localisés dans 

le tissu palissadique, qui rappellent les. cristaux en forme de 

styloïdes décrits par Niedenzu (1), dans les espèces du genre amé- 

ricain Peixotoa. 

Dans les Banisteriinées malgaches, le pétiole a une structure 

très simple. Il est muni à sa surface de poils en navette et il 

possède un arc libéro-ligneux en forme de V, muni de faisceaux 

accessoires en nombre variable. Dans tous les cas, le système Con- 

ducteur pétiolaire est dépourvu d'appareil de soutien. Le paren- 

chyme renferme d’abondantes mâcles d’oxalate de calcium. Le 

pétiole du B. madagascariensis porte une paire de glandes, dont la 

bonne conservation des échantillons nous a permis d'étudier la 

structure. Chaque glande a la forme d’une coupe pédonculée ; par 
le pédoncule pénètre un faisceau libéro-ligneux détaché de l'appa- 
reil conducteur du pétiole. La concavité de la coupe est tapissée 
par une assise de cellules, régulièrement disposées et allongées 
perpendiculairement à la surface. Ce sont des cellules sécrétrices 

dont la cuticule peut se détacher très facilement. 

Tige. — La tige des Banisteriinées malgaches présente les 

caractères normaux de la tige des Malpighiacées, tels qu'ils sont 

établis dans l’ouvrage déjà cité de Solereder. La structure est nor 

male; le liège, constitué par des cellules aplaties, se forme dans 

les assises les plus externes de l'écorce ; le péricycle est, dans tous 

les cas, muni de paquets de fibres peu ou pas sclérifiés. Le liber et 

le bois ont la structure des Malpighiacées à cylindre central 

normal, Cependant, dans B. madagascariensis, le liber secondaire 

offre par places des amas de fibres sclérifiées, constituant un liber 

dur, signalé déjà par Niedenzu (2) dans quelques Banisteria € 
Heteropteris. Les rayons médullaires, toujours étroits, sont formés 

de 1 on 2 files de cellules. Enfin, la moelle est lignifiée dans Fr. 

(4) Niedenzu : Loc. cit. 
(2) Niedenzu. Loc. cit. 

Li 
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madagascariensis ; au contraire, elle reste cellulosique dans les trois 
autres espèces. 

L'oxalate de calcium est abondant dans les divers tissus de la 
tige, surtout dans l'écorce, sous la forme soit de mâcles, soit de 

cristaux en table. 
En somme, l'appareil végétatif des Banistériinées malgaches 

est surtout caractérisé par le parenchyme limbique à tendance 
centrique, et par un tissu aquifère superficiel, très développé dans 

certains types. 

(A suivre). 



IA QUESTION 

DE LA 

SEXUALITÉ CHEZ LES ASCOMYCÈTES 
ET LES 

Récents Travaux (1898-1906) sur ce Groupe de Champignons 

par M. A. GUILLIERMOND (fin) 

B. ANATOMIE ET CYTOLOGIE DES ASCOMYCÈTES. 

Outre les recherches que nous venons de résumer et qui tou- 

chent par certains côtés à la cytologie, il faut signaler un certain 

nombre de travaux qui ne rentrent pas dans le cadre de la 

sexualité. Parmi ces recherches citons d’abord celles de Harper (1) 

Fig. 73-76. — / et ?, formation des spores 
dans un sporange de Pilobolus : 3 et 4, 
formation des spores dans un asque de 
de Lachnea (d'après Harper). 

qui a étudié comparativement 

la formation des spores dans 

le sporange des Mucorinées 

et dans l’asque des AscomyY- 

cètes. Dans ces deux appareils 

de reproduction, les spores 

se forment d’une manière fort 

différente, Dans le sporange: 

il se produit aux dépens des 

vacuoles une série d’invagi- 

nations qui, en se soudanl, 

finissent par constituer des 

cercles complets, divisant le 

cytoplasme en un grand NOM 

bre de petites boules multi- 
nucléées qui deviennent les spores (fig. 72-76, 1 et 2). Tout le cyt0’ 
plasme est done employé à la formation des spores et il ne peut 

exister d’épiplasme. 
Dans les asques, au contraire, les spores sont formées aux dépens 

(1) Harper : Cell division in Sporangia and asci, (Annals of Botany, 1899). 

pe 
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d'une partie seulement du cytoplasme, le sporoplasme, et sont déli- 
mitées par le kinoplasme qui subsiste tout autour des centrosomes 
après la troisième mitose. Les fibres kinoplasmiques disposées 
autour des centrosomes se recourbent comme un parapluie autour 
de chaque noyau et délimitent les spores du cytoplasme non 
utilisé à leur formation (fig. 73-76, 3 et {). Aussi, subsiste-t-il 
autour des spores, sous forme d’épiplasme, une grande partie 

du cytoplasme qui n’a pas servi à la construction des spores, mais 
qui sera utilisé plus tard à leur nutrition. Harper rapproche ce 
mode de délimitation des spores de celui qu'a décrit Strasburger, 
dans les ZooSporanges de certaines OEdogoniacées. Il en conclut 

qu'on ne Peut constater aucun rapport entre le sporange et l’asque 

ét qu'il ne paraît pas possible de chercher dans les Phycomycètes 
l'origine des Ascomycètes. Les Ascomycètes seraient beaucoup plus 
lapprochées des Floridées, comme l'ont déjà démontré les recher- 
ches de Thaxter, mais ils semblent avoir d'autre part quelques 

Parentés avec les Chlorophycées et notamment les Œdogoniacées. 

Le processus de délimitation des spores aux dépens du kino- 
plasme a été contesté, tout récemment, par Fauee (1), qui a cherché 
à établir un lien entre le sporange et l’asque, mais, comme ce 
Processus a été vérifié par un très grand nombre d’observateurs, il 
n'est guère possible d'attribuer l'opinion de Faull qu'à une erreur 
d'interprétation. En tous cas, on peut considérer comme défini- 

tivement admis que les spores se forment selon le procédé indiqué 
Par Harper. ; 

L'étude de la karyokinèse des asques, décrite autrefois par 
Harper, a été reprise dans ces dernières années par cet auteur (2), 
ainsi que par Maire (3) et Guicuienmonp (4). Ces divisions sont 

(1) Faull : Développement of ascus and spore formation in Ascomycetes. (Proc. Dir Soc. Nat, His. 1905). hr die s 200 
| Harper : Cell. division in sporangia and asci. (Annals of Bolany. js 

Sexual reproduction in Pyronema per pre and the morphology of the or 
(Annals 0f Botany, 1900). — Sexual reproduction and the or roms À Mucleus in certain mildews. (Publ. Carnegie Institution, sr dr ag 

} Maire : Recherch tologiques sur le Galactinia succosa. (C. 7. é 

ces, 1903. — pastis ne ns la cytologie des Ascomycètes. mere de : 
903). Sur les divisions nucleaires dans l’asque de la Moril 

Sciences, 1 — mitos 

.(C. 8. 
de FA Suilliermond : Contribution à l'étude cytologique des IE de de la eS Sciences, 1903).— Sur la karyokinèse de Peziza rutilans. 
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caractérisées par la persistance de la membrane nucléaire généra- 

lement jusqu’à la fin de l’'anaphase, ainsi que celle du nucléole qui 

ne se résorbe qu'après la formation des noyaux fils. Le nombre 

des chromosomes varie suivant les espèces, contrairement à ce que 

l’on constate dans les Basidiomycètes, qui, d’après Maire, renfer- 

tous le même nombre de chromosomes. HaARPER a compté environ 

10 chromosomes dans Pyronema confluens, 8 dans Peziza Steven- 

soniana, Erysiphe communis, Ascobolus furfurascens et Phyllactinia 

Coryli. Guiziermonp en observe 8 dans Aleuria cerea et Pustularia 

vesiculosa, environ 12 dans Peziza Catinus et 46 dans Peziza r'utilans. 

Maire en décrit 2 dans Galactinia succosa et quelques autres espèces. 

Pour FauLz, le nombre des chromosomes varie 4 à 8 suivant les 

espèces. D’après Maire, les centrosomes sont d’origine intranu- 

cléaire comme le fuseau achromatique. Pour Harper et Faull, 

ce sont au contraire des formations extranucléaires. 

Un point intéressant est l'existence dans Peziza rutilans d’une 

mitose présentant, par la dimension de ses chromosomes ei la 

piupart des détails du processus, les caractères des mitoses clas- 

siques des Phanérogames. Elle ne s’en distingue guère que par 
la persistance de la membrane et du nucléole pendant les premiers 

stades. C’est, au dire de Guilliermond, le plus bel exemple de 

karyokinèse qui ait été rencontré jusqu'ici chez les Champignons. 
Les recherches de Maire ont montré que les mitoses de l'asque 

sont accompagnées d’une réduction quantitative des chromosomes 

comparable à celle qui s'opère dans les mitoses sexuelles des Phané- 
rogames, Ce qui constitue une preuve sérieuse en faveur de l'exis- 

tence de la fécondation dans les Ascomycètes. Dans Galactinia 

Succosa, par exemple, Maire décrit les phases suivantes : La pre 
mière mitose est précédée de stades spirèmes lâches auxquels 

succèdent des stades synapsis très caractérisés, puis la chromä” 

tine se détache du peloton sous forme de protochromosomes, par” 
fois très nombreux, qüi semblent correspondre aux gamosomes 

Soc. de Biologie, 1904). — Contribution à l'étude de la formation des,asques ©! 

de l'épiplasme des Ascomycètes. (Rev. gén. de Botanique, 1904). — Remarqu** 
sur la cytologie des Ascomycètes. (C. R. de La Soc. de Biologie, 1904) Recherche 
sur la karyokinèse des Ascomycètes. (Rev. gén. de Botanique, 4904). — Remarque* 
sur la karyokinèse des Ascomycètes. (Annales mycologici, 4906). — Sur 7 
rar des chromosomes chez les Ascomycètes. (C. R. de la Soc. de Biologit, 
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de Strasburger. À la prophase de la première mitose, on observe 
une plaque équatoriale formée de quatre chromosomes résul- 
tant de la soudure des protochromosomes. Les quatre chromo- 
somes subissent bientôt deux partages successifs longitudinaux qui 
portent leur nombre d’abord à 8, puis à 16. Toutefois le second 
partage n'est pas toujours complet et peut donner un nombre de 
chromosomes variant entre 8 et 16. On rencontre donc, à l'ana- 
Phase, deux plaques polaires renfermant chacun environ 46 chromo- 
somes. À la seconde mitose, on observe d’abord 8 protochromosomes 
qui se soudent à la plaque équatoriale en 4 chromosomes, lesquels 
‘subissent à la métaphase un dédoublement en 8 chromosomes fils 

qui émigrent par groupe de 4 aux deux pôles. A la troisième 

mitose, la plaque équatoriale montre 4 chromosomes qui se 

divisent chacun pour donner à l'anaphase deux plaques de # chro- 

IM0Somes, Par suite de l’existence de stades synapsis et de deux 

Scissions successives des chromosomes à la première mitose, 
Maire conclut donc que ces divisions sont homologuables aux 

mitoses sexuelles des Phanérogames : la première division est donc 

hétérotypique, la seconde homotypique et la troisième typique. La 
Seule différence entre ces mitoses et les mitoses sexuelles des Pha- 

lérogames consiste, en ce que, dans ces dernières, le second par- 

lage des chromosomes reste toujours incomplet à la première 
division et ne se termine qu'à la seconde, alors que chez les Asco- 

MYcêtes, il est généralement complet et donne à l'anaphase de la 
Première mitose deux plaques polaires renfermant à peu près le 
ouble du nombre normal des chromosomes. 
GUILLIERMOND, tout en se montrant plus réservé que MAIRE, est 

‘pendant favorable à l'existence de mitoses réductrices dans 

l'asque, mais chez les espèces qu'il a étudiées à ce point de vue, 
Pesiza Catinus et Peziza rutilans, le second partage des chromo- 

Somes resterait toujours incomplet à la première mitose, comme 

dans les nitoses sexuelles des Phanérogames. Il consisterait en un 

Premier dédoublement longitudinal incomplet des chromosomes, 
aboutissant à la formation de V. Ceux-ci se diviseraient une 

“Conde fois, donnant d'abord des figures en losanges, puis deux V 

* légardant par leur ouverture et dont les branches ne se sépare- 

lalent qu’à la seconde mitose. En tous cas, l’auteur à constaté 

d'une Manière précise que le nombre des chromosomes reste CODS- 
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tant dans les stades d’anaphase des trois mitoses successives. 

Harper, plus récemment, aboutit au même résultat el affirme 

avoir retrouvé le même nombre de chromosomes à l’anaphase des 

trois divisions. La présence de stades synapsis lui fait également 

considérer ces mitoses comme réductrices. 

Mentionnons enfin les études de GuoiLcterMonpD (1) sur l'épi- 

plasme des Ascomycètes. L'épiplasme n’avait pas été étudié depuis 

les recherches de Errera qui ne l’a observé qu’à un point de vue 

exclusivement chimique. En dehors du glycogène signalé par 
 Errera et des globules de graisse connus depuis longtemps, Guillier- 

mond observe la présence d’une grande abondance de corpuseules 
8 

métachromatiques analogues à ceux qu'il a rencontrés dans Îles 

levures. Ceux-ci naissent dans les cellules-mêres des asques dès 

leur plus jeune âge et souvent autour du noyau qui paraît avoir UD 

rôle dans leur sécrétion. Lors de la formation des spores, ces COTPS 

s'agglomèrent autour de ces dernières, qui finissent par les absor- 

ber. Ils se comportent donc comme des produits de réserve. 

C. QUELQUES TRAVAUX DE SYSTÉMATIQUE 

Parmi les travaux de systématique, uous mentionnerons surtout 

les recherches de Matruchot et Dassonville et celle de Kiôcker qui 
ont fourni une importante contribution à l'étude du groupe encor* 

peu connu des Gymnoascées. 
Les études de Marrucaor et DassonviiLe (2) ont eu pour résultat 

de classer les Trichophyton, qui étaient jusqu'ici rattachés aux 
Sporotrichum ou aux Botrytis, parmi les Gymnoascées. Ces auteurs 

ont montré, en effet, que le Ctenomyces serratus, espèce de Gym- 

noascée saprophytique, offrent des formes identiques à celles des 
Trichophytons. En effet, chez le Ctenom yces serratus COMME chez 

(1) rs Contribution à l'étude de l'épiplasme des Ascomycètes- 
Annales mycolog 

(2) Matruchot et pin Sur le Champignon de l’herpès et Îles formes 
voisines dans la classification des S'oPR (C. R. Ac. des it 1899. — 
Sur les aflinités des Microsporium. (C. R. Ac. des Sciences, 1 Sur # 
nouveau Aehenbe ie produisant hoenes chez le cheval. (C. R. AC. nr 18 Sciences 

1898). — Sur le Ctenomyces serratus comparé au x Champignons des teign . 
(Bull. de la Soc. mycot. de France, 1899. — Sur “ae pra de reprod. d'ord 
élevé dans les Trichophytons. (Bull. Soc. Myc. de France, , — Recherches 
Det KES RE ur une dermatomycoses des poules et sur un a ri (B. 9: 



SEXUALITÉ CHEZ LES ASCOMYCÈTES 369 

les autres Gymnoascées, la forme conidienne est une forme à chlamy- 
dospores latérales. On peut y observer aussi des spores en fuseaux 
et enfin des organes pectinés et des tortillons spiralés qui sont les 
ornements des périthèces. Dans un Trichophyton d'origine équine, 
le Tr. equinus, Matruchot et Dassonville ont trouvé ces deux sortes 

de productions décrites par Eidam chez les Cienomyces serratus : 
ce sont les buissons conidiens et les fruits conidiens. Les buissons 
conidiens sont des amas d’hyphes portant de véritables paquets de 
spores. Les fruits conidiens, qui se présentent comme de petites 
masses d’un blanc crémeux, ont l'aspect de périthèces et la même 

origine que ces organes. La partie centrale est riche en rameaux 
Sporifères, à la façon des buissons conidiens. La paroi du fruit est 

formée de filaments stériles, enchevêtrés dans lesquels s’observent, 

dirigés vers l'extérieur, deux sortes d’ornements, des tortillons 

Spiralés et des crosses ramifiées. Enfin, la théorie de Marrucuor et 
DassonviLLE (1) a reçu une démonstration très précise par la décou- 

Verte, par ces auteurs, dans une lésion teigneuse de chien, d’un 
Trichophyton, l’Eidamella spinosa, qui présente un très grand intérêt 

Parce qu’il produit des périthèces en grand nombre dans les milieux 
artificiels. Ces organes offrent tous les caractères des périthèces 

des Gymnoascées. 
Au début, chaque périthèce se manifeste par l’enroulement en 

Spirale. d’un rameau autour de la branche mycélienne qui lui a 

donné naissance et qui est le plus souvent un court rameau latéral 

(fig. 11-81, 2). Les premiers stades du développement rappellent 

d'une manière frappante ce que Eidam a décrit dans le Cfenomyces 

Comme dans ce dernier Champignon, c’est la cellule spiralée qui, 

en se Cloisonnant, se ramifiant et se compliquant, donne naissance 

aux filaments ascogènes (fig. 77-81, 3). 

La paroi du périthèce tire son origine, soit de rameaux nés 

Sur la partie inférieure de Ja branche spiralée, soit de rameaux nés 

plus loin sur le mycélium. Les rameaux latéraux se cloisonnent et 

Se ramifient abondamment. Ils forment ainsi des arborescences 
'éparties de façon variable tout autour de la masse centrale et 
“nstituent une sorte de. pseudoparoi aux périthèces, laquelle 

Présente les caractères de celle des Gymnoascées. 

pige et Dassonville : Eidamella spinosa, dermatophyte produisant 

ithèces. (Bull. Soc. de myc. de France. T, XVII, 1901). 

Rev. gén, de Botanique. — XX. 
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Les filaments qui constituent la pseudoparoi de l'Eidamella 

sont à maturité fortement cutinisés. Ils sont constitués, comme ceux 

de divers Gymnoascées, par un axe principal qui porte des rameaux 

latéraux se terminant en pointes incurvées ou bien eux-mêmes 

ramifiés (fig. 77-81, 1). 

La cutinisation de ces 

branches n’est d’ail- 

leurs jamais complète; 

l'extrémité des épines 

latérales ou terminales 

est un article incolore 

et fragile, qui normale 

ment, dans les périthè- 

— 71-81. — Eidamella spinosa : 1, périthèce; Ces jeunes, se continue 

2 et 3, formation du pé rie e; 4, asques; par un OU plusieurs tor- 

5, position terminale des ornements du péri- : 5 Pia: 
‘ neolo- 

thèce (d’après Matruchot et SET tillons spiralés 1 
res (fig. 77-81, 5). 

Dans la partie centrale, les asques sont disposés en grappe Sur 
les rameaux internes du périthèce. Ils sont courtement pédicellés 

(fig. 77-81, 4). Les asques, de forme ovale, ont 6-7 y de long sur 3 de 

large, Ils renferment 8 ascospores, en forme de citron. La men- 

brane de l’asque est, comme chez tous les Gymnoascées, très fugace. 
Aussi, dans les préparations des périthèces mûrs, rencontre-t-0D 

des amas de huit spores libres dans le liquide. Ce sont les puit 
spores d’un même asque maintenues adhérentes entre elles par 

du mucilage. 
Jusqu'ici on ne possédait que des données incertaines sur Ja 

classification du genre Penicillium. Le Penicillium glaucum à été 

considéré comme une Perisporiacée par Taxel et Brefeld, parce que 

les asques se forment dans des sclérotes. Van Tieghem, dans 507 

étude sur le Penicillium rubrum, admet également que les Penicil- 

lium doivent être classés parmi les Périsporiacées, mais il les 

rapproche cependant aussi des Gymnoascées. Zuckal, de son côté, 
constate dans le P. luteum des asques dont on ne saurait contester 
les caractères des Gymnoascées. Wehmer, au contraire, est d'avis 

de rapprocher le genre Penicillium des Et Lil tn des Eurotiées €! 
des Tubéracées. On ne connaissait jusqu'ici que ces quatre espèces 
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de Penicillium capables de produire des asques, Klôcker (4) a en tout 
récemment décrit une cinquième, le P. Wortmanüi. Cette espèce 
forme des asques avec la plus grande facilité et se rapporte sans 
aucun doute aux Gymnoascées, L'auteur conclut que si certains 
Penicillium à sclérotes sont des Perisporiacées, les autres, comme 
e P. Wortmantii, appartiennent incontestablement aux Gym- 
noascées. 

Nous signalerons enfin la belle publication de M. H. Boubier : 
lcones mycologici (Klincksieck, édit.), qui constitue certainement 

le plus remarquable atlas paru jusqu'ici sur les Ascomycètes. Il 

Comprend un nombre considérable de planches colorées qui 

donnent une reproduction aussi exacte que possible des espèces 
décrites. 

D. CULTURES ARTIFICIELLES DE LA TRUFFE ET pe LA MORILLE 

Des efforts couronnés de succès ont été tentés en vue d'obtenir 
là culture artificielle de la Truffe et de la Morille. 

Marrucor (2) à obtenu, par des semis de spores de Tuber mela- 

Rosporum sur pomme de terre additionnée d’un liquide nutritif, 

Un mycélium abondant, qui présente des caractères identiques au 
MYcélium- des truffières naturelles qu'il a examiné en Périgord. 
Enfin, il a obtenu le même résultat avec la trufle de Bourgogne, 
Tuber uncinatum. Ce mycélium ne donne naissance à aucune forme 
tonidienne. C’est un mycélium régulièrement cloisonné qui mani- 

feste une tendance à l’enkystement, surtout dans les régions 
loruleuses où la membrane présente des épaississements carac- 

‘éristiques ; enfin il forme des selérotes qui grossissent régulière- 
ment jusqu’à atteindre 8 à 140 » de diamètre et que Matruchot 
‘onsidère comme de jeunes truffes n'ayant pu arriver à leur entier 

développement, Dans les deux espèces, le mycélium offre les mêmes 
“aractères de coloration. Au début, il est incolore; à peine âgé de 
Telques jours, il devient rose, puis rose clair, puis il se nuance 
de vert et enfin, âgé de quelques mois, il prend une teinte roux 
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brunâtre, qui rappelle celle du mycélium de la trufie dans le sol 

des truflières. 

MoLLiaRp (1) a réussi, de son côté, à faire germer les spores de 

la Morille et à cultiver leur mycélium. 11 a même obtenu la forme 

conidienne et a trouvé que cette forme correspond à un Champi- 

gnon filamenteux assez récemment décrit par Matruchot et pour 

lequel il avait créé le nom de Costantinella. Enfin il a vu commen- 

cer à se produire, dans les cultures, de petits tubercules de fila- 

ments agglomérés, tout à fait semblables à ceux des fructifications 

ordinaires de la Morille, mais qui s’arrétaient sans donner de 

spores. En semant le mycélium obtenu par lui dans des terrains 

additionnés de compote de pomme à une profondeur de 10 em. ila 

pu obtenir de petits périthèces de Morille. 

III. — Phylogénèse des Ascomycètes 

Les nombreuses et importantes recherches sur le développement 

et la cytologie des Ascomycètes que nous venons d’analyser ont 

amené différents auteurs à exposer leurs idées sur la phylogenèse 

de ce groupe. D'une manière générale, deux opinions divisent les 

auteurs sur celte question. Les uns admettent que les Ascomycètes 
ainsi que tous les Champignons ont pour ancêtres les Algues. 

Pour les autres, au contraire, les Champigoons constituent ul 

groupe absolument indépendant des Algues et ayant évolué paral- 4 

lèlement à elles. - 

On sait que de Bary a été le promoteur de la première opinion. 

Pour lui, les Champignons dérivent d’une branche d’Algues V0 

sines des OŒEdogoniacées, qui se serait détachée de ces dernières 

et aurait perdu sa chlorophylle, par suite de son adaptation à la 

vie parasitaire. De Bary constate une série d’intermédiaires entre 

les Phycomycètes et les Ascomycètes et admet que ces derniers 

dérivent des premiers. Aujourd’hui l'opinion de de Bary trouve ul 
grand nombre d’adhérents. 

À la suite de ses recherches sur le développement du sporang® 
des Mucorinées et de l’asque des Ascomycètes, Harper (2) est d'avis 

(4). Molliard : La cult. art. de la morille. {(C. R. Ac. des Sciences, 1904). 

(2) Harper : Cell, division in Sporangia and, Asci. (Annal of Botañy, 1899). 
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que ces deux groupes n’offrent aucune parenté et qu'il faut cher- 
cher ailleurs que dans le sporange des Phycomycètes l’origine de 
l'asque. En se basant sur les travaux de Thaxter relatifs à la repro- 
duction sexuelle des Laboulbéniacées et sur ses propres recherches 
Sur le Pyronema confluens, cet auteur admet une parenté entre les 
Floridées et les Ascomycètes, qui se seraient détachées d’un tronc 
Commun. Il croit d'autre part qu’il existe certains rapports entre 
les Ascomycètes et les OŒdogoniacées, et il admet pour les Ascomy- 
cètes une double origine aux dépens des Floridées et des Chloro- 
phycées. 

Barker (1), au contraire, estime que les Ascomycètes, dont 
l'appareil de fructification présente avec les Hémiascées tous les 
degrés de transition entre le sporange des Phycomycètes et l’asque 

lYpique, tirent leur origine des Phycomycètes. Cette conclusion 

s'appuie, en outre, sur l'étude du Monascus, où Barker a observé un 

mode de Conjugaison très analogue à celui de certaines Péronos- 

porées et notamment à l'Albugo Bliti, avec fusion par paire des 
ombreux noyaux de l’anthéridie et de l’oogone, aboutissant à la 
formation d’un œuf composé. Barker constate d'autre part, une 
Parenté entre les Ascomycètes et les Floridées et incline comme 
Harper à admettre que ces deux groupes auraient un ancêtre com- 

un dans les Chlorophycées. 

JuEL (2) admet également l'origine des Ascomycètes aux dépens 

des Phycomycètes et considère le Divodascus comme un type de 
transition entre ces deux groupes. 

FauLL (3) exprime une opinion analogue et considère l’asque 

“me morphologiquement très voisin du sporange. 
ARTHUR Meyer (4), dans une longue étude consacrée aux anas- 

lomoses des Floridées (qui pour lui comprennent les Floridées et 

les Ascomycètes), profite de l’occasion pour exposer ses idées sur 
la Phylogénèse des Ascomycètes. Il constate que la plupart des 

1) Barker : The Morph. au dev. of the ascocarp. in Monascus. (Ann. of 

Bolany, 1903). 
i Di s (2) Juel : Ueber Zellinhalt, Betruchtung und Sporenbildung bei Dipodascus, 

907. 
: Devel. of ascus and spore formation in Ascomyceles. Prac. of the 

- Nat, Hist., 1905) 
(Bol. 2 14) Meyer : Die Plasmatenbindung die Fusionen der Pilze der Floridee 

“Hung, 1908). 
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Ascomycètes offrent des communications protoplasmiques entre 

leurs cellules. Ce caractère leur est commun avec les Floridées 

et prouve, selon lui, leur parenté avec ces dernières. Au point de 

vue de la reproduction sexuelle, Meyer admet la théorie de Dan- 

geard et pense que la fécondation est représentée chez les Ascomy- 

cètes par l’endokaryogamie qui précède la formation des asques. 

Les organes sexuels que l'on observe dans quelques espèces à 

l’origine du périthèce seraient des vestiges d’une reproduction 

ancestrale analogue à celle des Floridées. Les communications 

protoplasmiques, dont les Ascomycètes sont si abondamment pour- 

vues, et les anastomoses, qu'ils peuvent contracter à tous les stades 

de leur développement, auraient rendues inutile la fusion cylo- 

plasmique : cela expliquerait que la reproduction sexuelle, que 
leur ont légué leurs ancêtres les Floridées, n'existe plus qu’à l'état 

de vestige et ait été remplacée par une simple karyogamie. 

Van TieGHEeM (1), s'appuyant sur les nombreuses ressemblances 

offertes par les Champignons et les Algues dansleur mode de repro- 
duction, a eu l’idée de réunir ces deux groupes, dans sa nouvelle 

classification. C’est ainsi que les A:comycètes supérieurs, divisés en 

Erysibiées et Laboulbéniacées, figurent parmi les Tomiées hétéro- 

games avec les Muscinées, les Hépatiques, les Bangiées, les 0Edogo- 

niacées, les Entomophtorées et les Péronosporées. L'Eremaseus et 

le Dipodascus, par suite de leur conjugaison isogamique, sont rangés 

dans le groupe des Eremascinées, parmi les Tomiées isogames, à Vet 
les Hydrodictynées, les Pandorinées, les Mucorinées et les Desmi- 

diées. 

Toutes autres sont les idées de DanGearp (2). L'éminent botaniste 
vient de les exposer dans un très important mémoire sur l'origine 
des Champignons supérieurs. Pour lui, les Algues et les Champi- 

&nons constituent deux groupes très différents, dérivés d’un ancêtre 
Commun et ayant subi une évolution parallèle, mais différente. Si 

cerlaines Algues présentent des appareils de reproduction qui rap 

pellent plus ou moins celui de quelques Ascomycètes, cela s’expli- 

que simplement par des phénomènes de convergence. L'ancélre 

(1) Van Tieghem : L'œut des Plantes considéré comm base de leur classification: 
(Annales des pie naturélles. Botanique, 1901). 

{2} eg AsC0” angeard : Recherches sur le développement du périthèce sn Ù 
mycètes. (Le is 9° série, 1906). 
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commun des Algues et des Champignons serait, d'après Dangeard, 
les Chlamydomonadinées. Celles-ci possèdent, comme on le sait : 
!° des sporanges asexués, dont les zoospores germent isolément ; 
2 des sporanges sexués ou gamétanges dont les zoospores ne ger- 
ment qu'après avoir subi une conjugaison isogamique (fig. 82-86, 1). 
L'œuf qui en résulte germe en donnant un sporange qui corres- 
pond à un Sporocyste et dont les zoospores germent sans conju- 

saison préalable comme celles du sporange asexué. Selon 
Dangeard, les Chytridiacées dériveraient directement des Chlamy- 
domonadinées et auraient hérité de ces organismes les trois formes 
de sporanges : 4° le sporange asexué; 2 le sporange sexué ; 3° le 
Sporocyste. Le Polyphaqus Euglenæ, étudié par Dangeard, montre une 

Parenté très étroite avec les Chlamydomonadinées. En effet, dans 
tele espèce, la conjugaison s'opère entre les zoospores, après que 
telles-ci se sont nourries un certain temps aux dépens d'une 
Euglène : l'œuf qui en résulte germe en produisant un sporocyste. 
Mais dans les autres espèces de Chytridiacées, ainsi que dans la 
Plupart des Phycomycètes, la reproduction sexuelle a dû subir des 

Modifications importantes par suite du nouveau mode de vie de 
CeS organismes. La conjugaison entre les zoospores sorties des 

Samélanges n’a pu subsister. En eflet, les zoospores des Chlamydo- 

Mouadées renferment de la chlorophylle : elles possèdent donc le 

M0Yen de pourvoir à leur alimentation et de vivre quelque temps 
‘1 liberté, jusqu'à ce que les circonstances leur aient permis de 
léncontrer une de leurs congénères et de s'unir à elle. Dans les 

Champignons, la zoospore dépourvue de chlorophylle n'aurait 
PU Se sufire à elle même, et comme la rencontre de deux z00spores, 
Présente certaines difficultés et n’est pas toujours immédiate, ce 
Procédé de conjugaison serait devenu défavorable à la conservation 

de l'espèce. Aussi n’a-t-il subsisté que chez le Polyphagus Euglenæ 
él Chez les Monoblépharidées. Dans tous les autres groupes, là 
léproduction sexuelle, au lieu de continuer à s'effectuer entre Îles 

“0spores des gamétanges, s’est opéré entre les gamétanges eux- 
mêmes, à l’aide d’une anastomose reliant ces organes deux à deux: 
H'en es résulté que les gamètes ont perdu leur individualité et 

OUT été remplacées par des énergides. Par suite, la conjugaison 
“és effectuée soit entre les noyaux et le protoplasme de chacun 
des énergides des deux gamètes, comme dans l'Albugo Bliti et les 
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Mucorinées, aboutissant à la formation d’un œuf composé, soit 

entre un seul de ces énergides devenue l’énergide reproducteur, 

les autres ayant cessé d’être fonctionnels et n'étant plus utilisés 

qu’à la nutrition de l’œuf simple ainsi formé ; c’est le cas de cer- 

taines Peronosporées et du Dipodascus (fig. 82-86, ?). 

Les Chytridiacées représentent donc pour Dangeard les ancêtres 

de tous les Champignons : les Phycomycètes et les Ascomycètes 

seraient deux branches dérivées d’un tronc commun représenté 

par les Chytridiacées. Ces deux groupes auraient évolués indépen- 

damment l’un de l’autre, tout en conservant de nombreux cCarac- 

tères communs. 

Les Hémiascées, exception faite du Dipodascus et de l’Ere- 

mascus qui semblent être des Ascomycètes archaïques, constitue- 

raient une troisième branche dérivée des Chytridiacées présentant 

d’ailleurs avec ces dernières de nombreuses affinités, mais se 

terminant en cul-de-sac. Ils ne seraient donc pas les ancêtres des 

Ascomycètes, Comme on à pu le croire. Les Hémiascées se distin- 

guent, en eflet, des Ascomycètes en ce qu’ils n’ont conservé des 
Chytridiacées que le sporange asexué et c’est pourquoi on u’observe 

jamais de karyogamie dans le développement de leur sporangé. Au 
contraire, les Ascomycètes. ont hérité des Chytridiacées, les trois 

sortes d'organes de reproduction, sporange asexué, gamétange 
et sporocyste, mais ceux-ci se sont profondément modifiées au 

cours de l’évolution par suite de l'adaptation de ce groupe à la 
vie aérienne. Cette adaptation s’est traduite par une transformation 

progressive du sporange asexué en conidiophore. Un exemple de 
cette transformation paraît être réalisé par l'appareil conidien de 
PAspergillus : la tête représenterait le rudiment de l’ancien Sp0- 

range, dont les ascospores se seraient transformées en conidies. 
Avec les pinceaux du Penicillium et lés chaînes conidiennes de 
l'Erysiphe, on assiste à une disparition progressive du rudiment 
du sporange. Hé HFRe 

Un autre résultat de l'adaptation à la vie aérienne est la dispari- 
tion de la conjugaison entre les gamétanges et son remplacement 

par les phénomènes de karyogamie des cellules mères des asques- 
Les gamétanges se sont presque complètement atrophiés : ils 
n'existent plus que dans certaines espèces à l'état rudimentaire 

sous forme d’anthéridie et d’ascogone, mais l’anthéridie à perdu 
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toute fonction. L’ascogone se développe désormais sans son con- 
cours et la fécondation se trouve reculée à un stade ultérieur, à la 
naissance de l’asque. 

Le gamétange a été remplacé, en effet, par le gamétophore. 
L'exemple le plus simple de gamétophore est représenté par le 

ore; 5, 
aseXué ou asque aux dépens de chaque diplogamète (d'après Dangeard). 

filament ascogène de Galactinia succosa, constitué d’une chaîne sé 
cellules binucléées : chacune de ces cellules représente une conidie 
gaméte (fig. 82-86, 4). Théoriquement, chaque conidie gamète 
devrait renfermer un seul noyau et la conjugaison devrait + 
tuer entre chacune des conidies de. deux gamétophores voisins, 
au moyen d’anastomoses (fig. 82-86, 3). Mais, par suite de circons- 
tances inconnues, c’est d'ordinaire la dernière conidie de chaque 
Samétophore qui seule subit la fécondation, les autres sont idée 
nues stériles. De plus, les gamétophores se sont ppm me 
diplogamétophores, constitués chacun d’une file de cellules à deux 
énergides et la fécondation, au lieu de s’effectuer entre les deux 
Conidies gamètes de deux gamétophores ne s'opère plus qu'entre les deux énergides d’une seule conidie gamète ou diplogamète, par 
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simple endokaryogamie. Cette réduction de la fécondation à une 

simple fusion nucléaire paraît s'expliquer par le fait que les fusions 

cellulaires sont devenues inutiles chez les Ascomycètes, dont le 

cytoplasme est sans cesse rénové par les fréquentes anastomoses 

que peuvent contracter leurs cellules, à peu près à tous les stades 

du développement. Le mode de fécondation dans les crosses asco- 

gènes n’est qu’un cas particulier, dérivé du précédent dans lequel le 

gamétophore ne renferme plus qu’un seule diplogamète. L'œuf 

dérivé de l’endokaryogamie opérée entre les deux noyaux d'une 

conidie gamète, se transforme, en germant, en un asque, qui repré- 

sente le sporocyste des Chytridiacées (fig. 82-86, 5); c’est le seul 

organe qui se soit maintenu dans les Ascomycètes sans modifica- 

tion profonde. Il ne provient, selon Dangeard, que d’une transior- 

mation insignifiante du sporange des Chytridiacées. Il est facile 

d’ailleurs de trouver, avec le Dipodaseus et l’Eremascus, toutes 

les transitions entre le sporange et l’asque. Aussi Dangeard 

n’accorde-t-il que peu d'importance aux différences signalées par 

Harper dans le mode de développement des spores de ces deux 

sortes d'organes qu’il considère comme morphologiquement très 

voisins. 

En somme, transformation du sporange asexué en conidiophore, 

régression progressive du gamétange et remplacement de cet organe 
par un gamétophore, enfin évolution du sporocyste en asque, telles 

sont les modifications qui se seraient opérées chez les Ascomycètes 

au cours de leur évolution et qui auraient eu pour cause l'adaptation 

de ces Champignons à la vie aérienne. 

p___n 

ERRATA 

Page 341, ligne 6, lire : « ts se fusionneraient avec les noyaux femelles el 

eubiraient la mixie », au lieu de : « ils se fusionneraient et subiraient 14 
mivie. 

TR ligne 22, lire : « elle maintiendrait l'équilibre entre le noyau el le 

stpaone pendant la formation de l’asque. » au lieu de : «elle ON PTE 
ds ait la e de chromatine que doit subir Le noyau de l'asque uu cours 

per pariages successifs nécessaires à La formation ds spores. » 
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REVUE DES TRAVAUX 

PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE 
PUBLIÉS DANS LE COURS DES ANNÉES 1901-1906, 

par M. R. ZEILLER (suife). 

M. Axez Scamipr (1) à pu, d'autre part, observer dans les couches 
de Mittelsteine, appartenant également au bassin de Basse-Silésie- 
Bohéme, une florule comprenant à la fois des espèces du Culm et des 
espèces Westphaliennes, qui lui ont permis de rapporter ces couches à 
te même horizon de Reichhennersdorf. Les couches de Zdiarek lui ont 
offert une série d'espèces plus récentes, d’après lesquelles il les range 
au sommet du Westphalien, sur le même niveau que celles de Piesberg 
et d'Ibbenbüren en Westphalie. 

C’est encore à l’époque westphalienne qu’il faut rapporter la flore 
houillère du Petit Saint-Bernard étudiée par M. ProLA(2) et dans laquelle, 
Contrairement à ce qui a lieu dans la plupart des gîtes d’anthracite des 
Alpes, il semble en effet n’exister aucune espèce stéphanienne ; il y a 
relevé un Lepidophyllum ei un Trigonocarpus nouveaux, ainsi que des 
restes d’une Equisétinée qu'il rapporte au Phyllotheca Rallii, mais qui 
semblent un peu incomplets pour en permettre l'attribution certaine à 
celte espèce, qui n’a été observée jusqu'ici que dans le Westphalien de 
‘Asie Mineure. Peut-être ces couches du Petit Saint-Bernard sont-elles 

“Ontemporaines de celles de Taninges et de Briançon, dans lesquelles 
°nt été observées de même des espèces franchement westphaliennes. 

M. Zaressky a étudié la flore du bassin de la Msta (3) dans la 
Russie Séptentrionale, et y a reconnu les espèces caractéristiques du 

(1) A. Schmidt : Obercarbon und Rotliegendes im, Brauvauer Ländchen und 
d hôrdlichen Grafschaft Glatz (Jahresber. d. Schles. Ges. [. vaterl. Kultur, 

» 35 p.). 

@) P. Peola : Sulla Flora Carbonifera del Piccolo San Bernardo (Mem. descritt. 
della Carta Geot. d’Itatia XII, p. 203-232, pl. XIV). 1905. 

(3) M. Zalessky : Pilansemiste aus dem unteren Carbon des Msta Bassins 
(Bull. Soc, Imp. Minéralog. de St-Pétersbourg, XLH, p. 315-342, 29 fig.), 1905; 
Über Frûchte aus den Untercarbon-Ablagerungen des Mstabeckens in Nord- 

ut (Bull, Acad. 1mp. d. sci. de St-Pétersbourg, XXII, p. 113-120, 11 fig.). 
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Culm; ily a en même temps observé des graines offrant l'aspect de 

D, te mais à testa fendu en huit valves comme chez les 

hynchogonium, distinctes Tania (ets des formes de ce dernier genre 

par l’absence de striation marginale, et il les a désignées sous le nom 

générique nouveau de Boroviczia 

Il a en outre entrepris l'étude détaillée de la flore carbonifère du 

bassin du Donetz et a fait connaître les formes de Lycopodinées qu'il y 

a observées et dont il a donné d’excellentes descriptions critiques et 

des figures photographiques admirablement exécutées (1); il a reconnu 

parmi elles plusieurs espèces cp rapé # Sigillaria ainsi que de Lepi- 

dodendron et de Lepidostrobus; je tionnerai également de très 

intéressants rameaux feuillés de Entries laricinus. 

M. BUREAU (2) a reconnu, parmi des fossiles recueillis dans la région 

de Bechar, dans le Sud-Oranais, par M. le Lieutenant Poirmeur, un 

Stigmaria, et un Lepidodendron qui lui a paru appartenir au Lep. 

theimi et qui indiquerait l'existence du Culm dans cette région. 

D'autre part, l'étude qu'a faite M. Hauc (3) des empreintes rapportées 

par M. Foureau de l'Erg d’Issaouan, dans le Sahara algérien, et qui 

avaient été assimilées à des formes du Culm, l'a conduit à voir en elles 

des espèces plutôt westphaliennes, notamment un Omphalophloios 

voisin d’une espèce du Houiller d’Anglete 

Parmi les recherches relatives aux as westphaliens de l'Amérique 

du Nord, il n’y a d'intérêt à mentionner que les observations de 
M. Davin Wire sur les couches de Tipton en Pensylvanie (4) qu il a 

pu classer, d’après leur flore, dans lé étage de Kittanning, c'est- à-dire 

dans la moitié supérieure du Westphalien, alors qu’on les avait rappor 
tées à l'étage de Pocono, c’est-à-dire au Carbonifère inférieur, et celles 

de M. HerricKk (5), qui a reconnu dans le Nouveau Mexique, où le 
terrain houiller n’avait pas été encore signalé, une flore de Lépidoden- 

drées renfermant plusieurs formes de Lepidodendron, considérées com 

me nouvelles par l’auteur, et qui est manifestement d’âge westphalien: 

Pour le Stéphanien français, je citerai la liste, publiée par M. CARAVEN- 

(4) M. Zalessky : Sur quelques Sigillaires recueillies dans le terrain houiller 
du Donetz (Mém. Comité Géol. , XVII, No 3, 1v-20 p., 4 pl.), 1 1902; Végétaux 
fossiles du terrain carbonifère dise Donetz. L. Lycopodiales (ébid., Nouv: sér., Liv Los RO 11 fig., 44 pl.). 1 

(à) E. a : Le terrain houiller ds le Nord de l'Afrique (C. R. AG. Le 
ses p. 6, 1631, 20 juin 1904). 

(3) E. Haug : Paléontologie (Documents scientifiques de la mission saharienne: 
Mission Foureau-Lamy, p . 782-792, fig. 208, pl. XII; p. 807-813). 1905. 

(4) D. White : Age “5 the coals at Tipton, Blair County, Pennsylvania (Be _. Soc. Amer., XII, p. 473-477). 4901. 
55 G La Herrick : A pe Pr Forest near Socorro, New-Mexico (Jour: 

of Re + XI, p. 237-251, 10 fig.). 1 
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ACHIN (1), des espèces observées dans le terrain houiller du Tarn, et 

ments se sont trouvés des spécimens remarquablement conservés de 
diverses Fougères ou Ptéridospermées, dont quelques-uns me paraissent 
mériter d’être signalés, notamment des frondes fertiles de Sphenopteris 
cristala, présentant les caractères du genre Discopteris, qui semble 
bien être une Fougère véritable, os échantillons de Pecopteris Sterzeli 
montrant que les frondes de cette espèce ne différaient comme consti- 
tution de celles du Pec. Pluckeneti que parce qu’elles se ramifiaient 

par dichotomie sympodique et non par dichotomie symétrique, des 
rtions de frondes d'Odontopteris minor avec folioles stipales hété- 

romorphes, et des formes spécifiques nouvelles d’Alethopteris, d'A phle- 
bia et de Caulopteris. J'ai établi un genre age sous le nom de 

nella, + que les macrospores y re au nombre de 16 à 24 dans 

chaque acrosporange. Je mentionnerai encore des cônes de Sigillaires 
identifiables au Volkmannia major Germar, et renfermant sur toute 
leur hauteur des macrospores bien conservées. 

Les gisements autuniens de la même région, ceux de Charmoy prin- 

cipalement, m'ont fourni en même temps quelques espèces nouvelles, 

Alethopteris, Callipteris et Walchia, ainsi qu'une écaille monosperme 
Offrant les caractères apparents d’une écaille de cône d’Araucariée, que 

j'ai décrite comme Araucarites ; rs - mentionnerai la présence, 

LA de Bert, au Sud-Ouest de Pr réaferh ent égale- 
ment, ainsi que l’avait indiqué M. Grand'Eury, une flore sr 
bien caractérisée. 

La flore de ces gisements de Blanzy et du Creusot considérés dans 
leur ensemble, mais en s’en tenant aux couches houillères, pr 
avec celle de Commentry une ressemblance frappante et renferme plu 

Sieurs espèces qui n'avaient encore été observées que dans cette dé 
nière localité, J'ai classé ces couches, comme celles de Commentry, au 

Sommet du Stéphanien, et j'ai fait valoir les raisons qui me paraissent 

(1} A. Caraven- Cachin : Paléobotanique : Flore fossile des terrains iii du Tarn que du Tarn, 1902, 34 p }. (2) L. Ved : Flore fossile du fond du 4 de Malagra à Bessèges (Bull. Soc. 

9-81) 

+ 
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militer en faveur de ce classement, plutôt que de l'attribution au 

Permien, soutenue pour Commentry par quelques paléobotanistes : je 

citerai, entre autres motifs, la similitude remarquable de cette flore 

avec celle de Wettin, en Allemagne, dont l’âge stéphanien n'a jamais 

été contesté. 

Je dois signaler à ce propos, la présence des Walchia ayant été 

indiquée comme constituant un argument décisif en faveur de l'attri- 

bution au Permien, la constatation faite par M. DATRE (1), de l'existence 

du Walchia piniformis dans le bassin de Basse-Silésie-Bohême, dans 

des couches appartenant à l’étage d’Ottweiler, c'est à-dire franchement 

stéphaniennes. 

our n'avoir plus à revenir sur les végétaux reine de pro- 

venance française, je mentionnerai encore les observations de 

toliaires excluant l'attribution aux Cordaïtées, et d’après lesquels by 

a lieu de présumer qu’ils appartiennent à un Walchia ou un Gompho- 

strobus. 

M. J.-T. SrerzEL a donné de nouvelles listes des espèces observées 

dans les couches houillères et permiennes du bassin de Zwickau (5) en 

Saxe, listes dans lesquelles il propose un certain nombre de dénomina- 

tions spécifiques nouvelles pour des espèces figurées antérieurement 

sous des noms reconnus pose lors inexacts ou déjà employés pour 

d’autres formes. La mparaison qu'il fait de la flore des couches 

houillères deZ DC ue avec celles des bassins &e la Rubr, de Sarrebrück 

et de Nyoscinncs montre que ces couches, où se trouvent déjà quel- 

tau Westphalien supérieur Le 
cette manque, ainsi que le Rothliegende inférieur, qui n'esl 

représenté en Saxe qu'au Plauensche Grund, la flore des couches 

permiennes de Zwickau conduisant à les rapporter aux res moyen 
et supérieur du Rothliegende. 

E. Dathe : Ueber das Vorkommen von Walchia in den Ottveiler Schiehten 
des niodersebesiche bôhmischen Steinkohlenbeckens (Zeit. schr. Deutsch. Geol. 
Ges. EX, p. 3 10).1 1903. 

(2) P, Flic . : Note sur des bois silicifiés permiens ge la vallée de Cel 
(Vosges) (Bull, Soc, des sc. de Nancy, IV, fase. 3, 46 p., 4 pl.). 1903. 

(3) 3. T. Sterzel : Paläontologischer Se der Sdtobientit add und 
des Rothliegenden von Zwickau (£rlauter. z. geol. Spezialkarte d. KônigT- 
Sachsen, Sect. Zwickau- Werdau, BI. 141, ÿ as 39). 1901. 

les 

(A suivre). 
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NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 

Van WisseuxG. Uber die Karvokinese bei Œdogonium, (mit 
1 Tafel Beih. 2. Bot. Centr. 1908, Heft 2 s. 137-156). 

L'auteur a étudié la division nucléaire chez l'Œdogonium cyathigerum 
en employant la technique qui lui avait donné auparavant de bons résul- 
lats avec les genres Spirogyra, Fritillaria, Leucojum. La fixation était 
laite au mélange de Flemming, et le matériel était ensuite traité par une 
solution aqueuse d'acide chromique à 12 0/0. L'action de cet acide dissout 
le protoplasme et une partie de la membrane, mais laisse subsister un 
certain temps d'autres parties plus résistantes de la cellule, comme le 
noyau et le fuseau, qui se trouvent ainsi isolés du reste de la cellule et 
dont l'étude est par suite rendue plus facile. 

L'auteur conclut de ses observations que la karyokinèse chez l’'Œdogo- 

Correspondants dans les cellules des plantes supérieures. De mème que 

Chez ces dernières, il apparaît un fuseau, mais les fibrilles en sont extré- 
Mement fines, ce qui permet de comprendre pourquoi il avait échappé aux 
observations antérieures de Strasburger et de Klebahn. 

L'auteur est parvenu, par l’action dissolvante de l’acide chromique, à 

Séparer les chromosomes qui sont réunis entre eux au stade de la plaque 
nucléaire par de fines anastomoses. Le nombre de ces chromosomes est 

égal à 19, leur forme est très diverse en 1, J, L, S, etc., leur longueur est 

des plus variée : on en observe de grands, de moyens et de courts; 

les plus longs peuvent être jusqu’à six fois plus allongés que les plus 

Courts. L'ŒÆdogonium constitue ainsi un nouvel exemple de plantes ayant 

des chromosomes très différents et en nombre impair, deux particularités 

Jusqu'ici assez rarement observées chez les végétaux. A. MaiGe. 

rx 

Enmoxv Gars. Introduction à l'étude des régions florales 

62. 200 p. in-8° avec 34 cartes dans le texte, Nancy 1908). 

Ce livre, d’une lecture très attrayante, présente, sous une forme très 
‘oncise, le résumé d’une partie des conférences de Géographie botanique 
Prolessées depuis treize ans par l'auteur. Ainsi qu'il l’a dit lui-même, 
l'auteur à visé beaucoup plus à rendre service aux étudiants qui débutent 
dans cette science, qu’à faire une œuvre originale : c'est une introduction 

la lecture des ouvrages classiques plus étendus. 

Sénérale indispensables concernant l'évolution des flores, les influences 
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l'endémisme, l’adaptation, les associations végétales et les différentes for- 

mations, y sont exposés d’une façon très précise, en peu de mots. C'était 

un problème difficile à résoudre, que de condenser l’ensemble si vaste de 

nos connaissances biologiques phytogéographiques ; l’auteur paraît y avoir 

pleinement réussi. 

La seconde partie est consacrée à la Phytogéographie spéciale. Après 

avoir donné un aperçu des flores actuelles, de leur différenciation et de 

leur classification, des centres et des lignes de végétation, l'auteur env 
sage la Physique du globe et la Climatologie générale dans leurs rapports 

avec les végétations des divers continents. 

La caractéristique très heureuse de ce livre, paraît être la présence 

de nombreuses cartes schématiques, dont la plupart sont de la main même 

de l’auteur. Elles aident à l'intelligence du sujet, et font de ce traité un 

document des plus utiles, qui sera consulté avec fruit, non seulement par 

les étudiants en sciences naturelles, mais aussi par les étudiants en lettres 

pour leurs études géographiques. D. Broco-RoussEU- 

Chroniques et IMNouvelles 

Une Société de Botanique bretonne. — En 1905, un bota 
nistes rennais eut l’idée de grouper les efforts des botanistes bretons et de 

réunir les matériaux d’une flore complète, phanérogamique et cryptoga” 

mique de la région armoricaine, si nettement caractérisée par son climat 

et sa végétation. 

Cette tentative à été couronnée de succès et la société alors fondée 

compte aujourd’hui plus de 150 membres disséminés dans les limites du 

secteur armoricain. Des herborisations fructueuses ont déjà enrichi j 
flore de l'Ouest d'espèces rares ou nouvelles. Elles sont suivies d'expositions 

des plantes récoltés puis soigneusement étiquetées, dans une des salles 
de la Faculté des Sciences. Le public y vient en foule et s'intéresse 
vivement à ces leçons de choses. 

La Société a commencé un herbier général et un herbier agricole de la 

Bretagne où pourront désormais se documenter les botanistes désireux de 
faire un travail de détail ou d’ensemble sur la flore particulière de cette 
contrée encore peu explorée au point de vue de certains groupes 0° 
Cryptogames. 

Pur R 

Le monument élevé à Vicror JACQUEMONT, Voyageur naturaliste, n6 en 

1799, mort à Bombay. en 1831 en accomplissant une mission aux Inde° 
dont l'avait chargée le Muséum d'Histoire naturelle de Paris, a été inaugur® 
le 6 Septembre 1908 sous la présidence de M. DusarpiN-BEAUMET?; Sous” 
secrétaire d'État, assisté de M. le D' Hamy, membre de l’Institut, Profes” 
seur au Muséum. 

mm Li 7 NE See 

450 — Lille, imp. Le Bicor Frères. Le gérant, PIETERS 

D. vo 
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RECHERCHES SUR LE DÉVELOPPEMENT 

GLŒOSPORIUM NERVISEQUUM 

(GNOMONIA VENETA) 

ET SUR SA PRÉTENDUE TRANSFORMATION EN LEVURES 

par M. A. GUILLIERMOND 

PLances XV à XXIII 

1. — INTRODUCTION 

LES RÉsuLraTS DE ViaLa ET PAGOTTET ET LE PROBLÈME DE 
L'ORIGINE DES LEVURES. — a) Dans une série de notes et de mémoires 
récents, Viala et Pacottet (4) ont cherché à montrer l'existence, 
dans le cycle évolutif de Glæosporium ampelophagqum et du Glæospo- 
lium nervisequum, de formes levures analogues aux Saccharomyces. 
Ces deux Champignons offriraient, d’après les auteurs, une richesse 

‘xtrême d'appareils reproducteurs, houppes conidifères, spermo- 
Sonies, pycnides, kystes endosporés, chlamydospores, levures 
Sporulées., L'un, le GL. nervisequum appartient aux Sphériacées et a 
été désigné sous le nom de Gnomonia Veneta par Klebahn, qui à 
‘tenu à partir de ce Champignon une forme périthèce identique 
‘ü genre Gnomonia. L'autre, grâce à la présence de pycnides, parait 
“rattacher également à la même famille d'Ascomycètes, bien qu’on 
+ à 

8 pu observer encore dans ce Champignon la présence de péri- 
èces, | 

D'après Viala et Pacottet, l'un et l’autre de ces Glæosporium, 

Cultivés en milieux très sucrés, se transforment en véritables levures 
Jui, dans les conditions où les levures sporulent (cultures âgées et 
Manition sur bloc de gypse) produisent des spores identiques à 

telles des Saccharomyces. La forme levure de Glæosporium peut 

Rev. gén. de Botanique, — XX. _ 
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d'ailleurs, aprés de longues séries de cultures successives dans les 

milieux sucrés, se fixer définitivement à l’état de levures et devenir 

incapable de retourner à la forme mycélienne. 

Cette découverte aurait done jeté un jour nouveau sur le pro- 

blème de l’origine des levures et, à la suite de leurs recherches, 

Viala et Pacottet n’hésitèrent pas à considérer les Saccharomyces 

comme des formes dérivées de Champignons supérieurs et fixées à 

l'état de levures par suite d’une longue adaptation. Quant aux sp0- 

ranges des Saccharomyces, considérés jusqu'ici comme de véri- 

tables asques, ils représenteraient seulement, d’après ces auteurs, 

des formes d’enkystement sans autre importance morphologique. 

Ces résultats et ces conclusions ne pouvaient manquer de 

susciter de nombreuses objections de la part des botanistes spécia- 

lisés dans l'étude des levures. Ils ont été tour à tour critiqués par 

par Klôcker (2), (voir 3), Dangeard (4) et Klebahn (5). : 
Nous même (6), dans une note à la Société de Biologie et dans 

un article des Annales mycologici, avons exposé nos idées Sur 

l'origine des levures et montré par une série d’objections théori- 

ques l’invraisemblance des résultats obtenus par Viala et Pacotiel. 

En eflet, Barker (7) a démontré l'existence d’une conjugaison 

isogamique précédant la formation de l’asque dans le Zygosaccha- 

romyces Barkeri et nous-mêmes (8) avons signalé une conjugaison 

analogue dans les Sch. octosporus, Pombe et mellacei. L'existence 

d’une telle conjugaison avait donc semblé résoudre définitivement 

le problème de l'origine des levures et montré l'autonomie de C® 

groupe, qui paraît devoir être définitivement rangé parmi les 

Ascomycètes, au voisinage des Endomyces. La conjugaison chez les 
levures, malgré son absence dans les espèces les plus répandues; 

notamment les levures industrielles, n’est pas un fait exceptionnel. 

Elle a été retrouvée par Klôcker (9) dans une espèce désignée Par 
cet auteur, sous le nom de Zyg. Priorianus, et récemment Saito (40) 

dans la description d’une nouvelle espèce, la levure de Soya, figure 

des asques, dont la forme nous fait présager l'existence d'un? 
Conjugaison, bien que l’auteur n’ait pas eu l'attention attirée vers 

ce phénomène. Peut-être le S. farinosus, où on a décrit des anasto” 
moses entre les cellules, rentre-t-il aussi dans ce cas. Quant any 
levures ordinaires qui v’offrent pas de phénomène sexuel, il est 
légitime de les considérer comme des formes apogames dérivées 

ni He : 
A ae ls 
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de formes primitivement sexuées, et cette manière de voir trouve 
des arguments très solides, d’une part dans l'identité complète de 
leur asque avec l’asque des levures sexuées, et d’autre part dans la 
découverte que nous avons faite d’une espèce ou variété de Schizo- 
sacharomyces très voisine du Sch. Pombe et du Sch. mellacei, où la 
conjugaison a entièrement disparu. 

En outre, nous (11) avons montré dans plusieurs autres levures 
(Saccharomycodes Ludwigii, Villia, Saturna et levure de Johannis- 

berg I{) l'existence d’une autre forme de conjugaison qui se produit 
à un autre stade du développement, lors de la germination des 
spores. Cette conjugaison entre les spores n’est pas un argument 
Contre l'assimilation des Saccharomyces aux Ascomycètes, car, 
ainsi que nous l’avons montré, elle présente des caractères dégéné- 
ratifs très particuliers et peut être considérée comme une sorte de 
Processus parthénogenétique remplaçant la conjugaison (absente à 
l'origine de l’asque) et compensant la perte de chromatine qu'a dû 

subir le noyau au cours des bipartitions successives de l’asque. 

Cette opinion a d’ailleurs été émise par Dangeard (4) en mème 
temps que par nous. 

Quoi qu'il en soit, la présence d’un acte sexuel au cours du 
développement des Saccharomyces suffit à démontrer l’autonomie 
de ces organismes, et dès lors on ne peut, a priori, attribuer les 
résultats de Viala et Pacottet qu’à une erreur de technique ou 
d'interprétation. 

Malgré ces considérations, Vuillemin (12) a cherché à concilier 
les résultats de ces auteurs avec la découverte de la conjugaison des 
levures. L'éminent botaniste ne croit pas d’ailleurs que les espèces 
de levures qui présentent une conjugaison à l'origine de l’asque 
Soient comparables aux levures ordinaires se développant sans 

Conjugaison. Ce serait, dit-il, des levures voisines des Endomyces 

ét appartenant aux Ascomycètes. Celles qui ne présentent aucun 
cle sexuel à l’origine de l’asque seraient au contraire des formes 

dérivées de Champignons supérieurs (Ascomycètes ou Basidiomy- 

têtes) et leur sporange résulterait d’un simple phénomène d'en- 

kystement ne présentant avec les asques des levures sexuées que 

des ressemblances purement superficielles. En outre, Vuillemin, 

n'admet pas qu’on puisse considérer la fusion, qui chez certaines 

levures s'effectue entre les spores, comme un acte sexuel, malgré 
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la fusion nucléaire qui la caractérise. Cette fusion serait analogue 

aux anastomoses si fréquentes dans lès Champignons supérieurs. 

D’après Vuillemin, d’ailleurs, ni la fusion des noyaux, ni la fusion 

des protoplasmes ne suffisent à caractériser un acte sexuel. Le 

caractère essentiel d’un phénomène sexuel se trouverait dans 

l'évolution nucléaire (mixie et réduction quantitative des chromo- 

somes). Mais à ce compte, la plupart des conjugaisons observées 

chez les organismes inférieurs, où le noyau trop petit rend impos- 
sible une numération des chromosomes, perdraient leur significa- 

tion sexuelle, rt c’est là certainement une conclusion qui ne 

manquera de soulever de nombreuses objections. 

A notre avis, dans tous les cas où la réduction chromatique ne 

peut être reconnue par suite de difficultés de l’observation, la fusion 

cellulaire accompagnée d’une fusion nucléaire suffit à caractériser 

l'acte sexuel, et c’est là, croyons-nous, l’avis de l'immense majorité 

des Biologistes. 

Nous ferons remarquer en outre que la séparation des levures 

en deux groupes, l’un présentant une conjugaison à l’origine de 

l’asque et l’autre n’en présentant pas, n’est pas une classification 

naturelle, car elle sépare des espèces dont les affinités réelles nê 

sont pas douteuses. ? 
Toutefois, nous voulons nous garder des préjugés qui peuvent 

avoir cours en la matière, Il est universellement admis, qu’au COUTS 

de l'évolution d’un organisme, il ne peut exister qu’un seul acte 

sexuel, parce que tous les organismes étudiés jusqu'ici ne présen- 

tent Ce phénomène qu’une seule fois dans leur vie. Peut-on géné- 

raliser ? Evidemment on peut supposer, quelque invraisemblable 

que ce soit, qu’il y ait des exceptions à cette règle et la découverte 
d'un fait nouveau suffirait à ruiner la théorie jusqu'alors admise 

par tous les Biologistes. Vuillemin, s'appuyant sur l'étude récente 
de l’évolution nucléaire chez les Ascomycètes, pense qu’il peut 

exister, dans ce groupe de Champignons, plusieurs manifestations 

de la sexualité, morcelées à différents stades. La conjugaison de 

Harper, la karyogamie de Dangeard, voire même les anastomoses du 

mycélium ou des spores seraient des manifestations de la sexualité. 
C'est là une théorie qui permet d'expliquer provisoirement les 
données contradictoires de Harper et de Dangeard, mais ces données 
encore confuses pourront sans doute s’éclaircir autrement lorsqu'on 
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les connaîtra mieux. Aussi semble-t-il prématuré de tirer des 
conclusions générales sur des faits encore si obscurs ; mieux vaut 
attendre une connaissance plus complète de l'évolution nucléaire 
des Ascomycètes avant de formuler une explication. 

Quoi qu’il en soit, Vuillemin, discutant nos articles sur l'origine 
des levures, nous reproche non sans raison de nous être placé exclu- 
sivement sur le terrain théorique sans tenir compte des données de 
l'expérience. « La controverse porte sur les théories, non sur les 
faits, dit-il en terminant, les convictions ne se discutent pas ». Ceci 
appelait une vérification de nos idées théoriques et c’est pour cela 
que nous avons entrepris l'étude du développement du Glæosporium 
hervisequum . 

Dès le mois de Juillet 1906, nous avons essayé de cultiver le 
Glæosporium nervisequum quienvahissait les Platanes des environs de 

Lyon. Les ensemencements faits sur décoction feuilles de Platane 
Sélosée nous donnèrent un Champignon qui paraissait se rapporter 
au Gl, nervisequum, mais en même temps deux formes levures, dont 
l'une offrait les caractères d'un Dematium. Les vacances ne nous 
Pérmirent pas de continuer nos ensemencements et en octobre les 
levures avaient envahi nos cultures et il nous fut impossible de 
letrouver le Glæosporium. Grâce à la bienveillance de M. le profes- 

seur Klebahn, nous avons pu disposer, l'été 1907, de cultures pures 
Provenant de périthèces de Gnomonia Veneta et du Glæosporium ner- 

isequum extraits de feuilles de Platanes. Les deux séries de cultures 
Présentaient les mêmes caractères et nous donnèrent des cultures 
identiques 

b) Hisrorique pe L'érune DE GLŒOSPORIUM NERVISEQUUM EN 
CULTURES ARTIFICIELLES. — Nous ne retracerons pas ici l'histoire de 

l'étude du GL. nervisequum. Nous renverrons le lecteur à Piniéres 

“int mémoire de Beauverie (13) qui donne un aperçu très détaillé 
de cet historique. Nous nous bornerons à indiquer le plus briève- 

ment possible les’ principaux résultats obtenus par Leclerc du 

Sablon, Klebabhn, et Viala et Pacottet, dans leurs cultures artili- 
Cie 

Leclerc du Sablon (14) a réalisé le premier des cultures pures 

U G. nervisequum, sur décoction de feuilles de Platane gélosée en 
Partant des conidies développées sur des feuilles de Platane. 
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Ses cultures présentent un mycélium cloisonné, aérien, péné- 

trant aussi dans le substratum et qui forme bientôt des conidies 

et de petits sclérotes. Les conidies sont portées par un stérigmate 

plus ou moins long,parfois elles sont presque sessiles. En germani, 

elle produisent un ou deux tubes de germination, qui se cloisonnent 

et fournissent des rameaux latéraux. 

Klebahn (15) parvient à observer la forme périthèce du G. ner- 

visequum et l’identifie d’abord avec la forme connue sous 1e n0m 

de Læstidia Veneta. Dans un mémoire plus récent, il revient sur 

son identification et remarque que les périthèces du Gl. nervist 

quum diffèrent de Læstidia Veneta par certains caractères : ils ne 

s’identifient avec aucune espèce de Gnomonia décrite, aussi Klebahn 

en fait-il une espèce nouvelle, le Gnomonia Veneta, de la section des 

Eugnomonia, dans le voisinage de Gn. erythrostoma, de Gn. erTa- 

bunda et de (in. inæqualis. 

En outre, Klebahn assimile définitivement le G. nervisequum au 

GLl. Platani, au Myxosporium valsoideum et au Discula Platani, qui 

ne sont que divers états de la forme conidienne du Gn. Venela. 

Klebahn a obtenu la germination des ascospores de Gn. Veneta 

sur décoction de feuilles de platanes gélosée. La culture produite 

offre un aspect très caractérisé : elle présente des zones concentri- 

ques alternativement sombres et claires. Le mycélium peut revêtir 

plusieurs formes : tantôt, il possède une membrane épaisse, jaune 

où brune, le calibre des filaments est régulier et les cloisons sont 

très rapprochées ; tantôt, enfin, les parois sont minces et les clor 

sons transversales très espacées. On observe de nombreuses Con 

dies, mais toujours détachées des filaments qui les ont produites, 
de telles sortes que Klebahn n’a pu observer leur mode de forma 

tion. Dans les vieilles cultures enfin, on voit apparaître des organes 

qui paraissent identiques aux pycnides observés sur les feuilles. 

Klebahn a cultivé le Gn. Veneta sur d’autres milieux, sur jus cd 
pruneaux gelosé, gélatine nutritive et pomme de terre ; il obtien! 
des formes analogues à celles qui se développent sur décoction _ 

platane, mais ici il parvient à observer la formation des conidies 
aux extrémités de filaments minces. Il distingue dans ces milieu 
deux sortes de conidies, les unes, le plus souvent solitaires, ot 

environ 6-9 X 3 y de dimension, les autres sont plus detites et sou- 
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vent réunies en boule autour de la pointe d’un même stérigmate ; 
ces dernières mesurent environ 3-4 X 1,5 u. 

En ensemençant les pycnospores du Glæosporium nervisequum, 
Klebaha obtient exactement les mêmes formes, ce qui démontre 

l'identité du Gn. Veneta et du 6. nervisequum. . 

Viala et Pacottet confirment les résultats de Klebahn en les 
complétant. Ils décrivent le mode de formation des conidies aux 
dépens de houppes conidifères, naissant sur un stroma sclérotique, 

et l'existence de deux catégories de conceptacles. 
Les uns, conceptacles spermogonies, apparaissent dès les pre- 

miers jours de la culture: ce sont de petits organes, pyriformes, 
d'un brun roussâtre, très nombreux et disposés en zones concen- 

triques autour du centre du mycélium. Ils sont constitués d’une 
touche externe de grosses cellules cutinisées et d’un stroma tapis- 
Sant la cavité de la spermogonie aux dépens duquel prennent 
naissance les basides destinées à former les spermaties. Les sper- 
Mogonies sont ouvertes par une large ostiole remplie à leur maturité 
d’une matière visqueuse rosée, formée de l’agglomération d’un très 

Srand nombre de spermaties nées dans l'intérieur de la spermo- 
$onie. Souvent les spermogonies sont composées, c’est-à-dire for- 
mées de la réunion de plusieurs spermogonies soudées les unes 
aux autres et renferment plusieurs ostioles. Ces organes sont con- 

Sidérés par Viala et Pacottet comme une forme spéciale des 

houppes conidifères, sans autre importance morphologique. On 
lrouve en effet tous les passages entre les spermogonies et les 

houppes conidifères. Les spores ou spermaties produites dans les 

SPermogonies sont identiques aux conidies des houppes conidifères. 
La seconde forme de conceptacles, le pycnide, n'apparaît qu'au 

bout d’une quinzaine de jours et aux dépens de couches profondes 

du mycélium. Les pycnides se distinguent des spermogonies par 

leur forte dimension ainsi que par leur ostiole plus petite et dat 1e 

loujours unique. En outre, elles sont plus dures et plus consis- 

lantes. Leur structure interne est la même que celles des spermo- 

S0bies, mais l'enveloppe est plus épaisse. Les spores ou stylospores 
°rmées par ces organes sont un peu plus grosses que les conidies 

‘tles spermaties (8 u. sur 4). 
Viala et Pacottet signalent, en outre, dans les vieilles cultures de 

Glæosporium, la présence de chlamydospores à paroi cutinisée et de 
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kystes endosporés. Ces derniers sont constitués d’une paroi très 

épaisse,crustacée, d’un brun foncé,et renferment un nombre variable 

de spores internes, de deux à huit, Les kystes endosporés seraient, 

d’après Viala et Pacottet, des formes très résistantes et repré- 

senteraient des organes de transition entre la forme mycélienne et 

la forme levures. Sur les milieux sucrés, les spores dérivées de ces 

kystes, produisent en germant des formes levures. 

La forme levure du GI. nervisequum est ovale, assez grande (12 

à 8 x sur 7). Le bourgeonnement s'effectue toujours vers les pôles. 

Les asques de cette levure sont des cellules ovales, plus grosses que 

les cellules levures normales, un peu renflées et déformées ; ils 

renferment un nombre de spores qui varie autour de huit, mais 

peut dépasser ce chiffre. Outre ces asques, on trouve souvent, dans 

les cultures de levures, des cellules géantes qui paraissent provenir 

d’une dégénérescence des levures, et des cellules cutinisées, sortes 

de kystes de levures ou cellules durables. 

IL. — CULTURES DU GLŒOSPORIUM 

SUR DIFFÉRENTS MILIEUX 

A. — Milieux non sucrés ou peu sucrés 

a) DécocriON DE PLATANE GéLosée. — Ensemencé sur décoction 

de feuilles de platane gélosée, en boîte de Petri, le GL nervisequum 

sè présente macroscopiquement avec l’aspect caractéristique décrit 

par Klebahn et plus tard par Viala et Pacottet. La culture débute par 
une ou plusieurs petites taches sphériques qui brunissent au centre 

et qui, en s’accroissant, produisent une série de zones concentriques 
alternativement sombres et claires, se remplissant bientôt de petits 

organes bruns, qui sont les conceptacles spermogonies, signalés 

par Viala et Pacottet. Nous les décrirons plus loin dans les cultures 

sur Carotte, où ils sont particulièrement nombreux et faciles à 

étudier. Dans les vieilles cultures, on observe enfin quelques C0 
ceptacles pycnides, dont nous parlerons également plus tard. 

Le mycélium offre les caractères décrits par Leclere du Sablon 
et Klebahn. Il est constitué d'articles à gros calibre, à cloisons très 

rapprochées limitant des articles légèrement renflés, dont dérivent 

des filaments très grêles, sinueux, très ramifiés, à cloisons eSP?- 
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cées (PL. 1, fig. 1 et 2). Les articles des gros filaments sont remplis 
d’un protoplasme très dense, souvent granuleux. 

Il n’est pas rare d'observer une sorte de fragmentation des gros 
filaments, occasionnée par la dégénérescence de quelques articles 
intercalaires (P1. 1, fig. { et PI. 6, fig. 1 à 3); un tronçon d'articles 

renflés, à protoplasme très dense, forme des cloisons de plus en 
plus rapprochées, tandis que les deux cellules intercalaires qui le 
limitent des deux côtés dégénèrent, leur protoplasme se vide, leur 
membrane se déchire : ainsi peuvent se détacher des tronçons de 
filaments qui se ramifient abondamment. Ces formations, qui se 

rencontrent dans les milieux les plus variés, semblent correspon- 

dre à ce que Guéguen (16) a décrit dans le GL. phomoides sous le nom 
de gemmes et compare à des chlamydospores. Il ne semble pas, 

dans le cas présent, qu'il s’agisse d'organes de reproduction déter- 

minés comme les chlamydospores. Ce sont de simples fragments 

de mycélium dont les articles sont plus vivaces. 
Parfois les tronçons de cellules vivantes restent réunis au fila- 

ment qui les a engendrés, par les cellules intercalaires qui les 
séparent, et produisent des ramifications pouvant periorer la paroi 

de ces dernières et pénétrer dans leur intérieur (PI. 6, fig. 3). Ce 
Sont là des phénomènes d’accroissement perforant très fréquents 
dans le GI. nervisequum et sur lesquels nous aurons à insister plus 
tard. 

Les zones concentriques sombres de la tache produite par e 
Mycélium sur la plaque de gélose, sont constituées d'un strom à 
Parois cutinisées qui donne naissance à quelques conidiophores 

(PL. 1, fig. 3) et à un grand nombre de spermogonies. Les coni- 
diophores sont toujours rares sur décoction de platane et leur for- 

Mation est difficile à suivre. Leclerc du Sablon les a décrits avec 

détail, mais Klebahn n'a pas pu les observer. 
On peut distinguer deux catégories de conidies (PI. 1, fig. ) qui 

Peuvent naître indifféremment aux dépens d’un même conidiophore; 

les unes, assez grosses, ont les dimensions décrites par les auteurs 

(environ 6-9 x 3 u); les autres, qui n’ont pas été signalées par Viala 
t Pacottet, sont environ la moitié plus petites (3-4 X 1,5 4). Klebahn 
à déjà observé la présence de ces deux sortes de conidies dans les 

Cultures sur jus de pruneau gélosé. Nous désignerons les premières 
Sous le nom de macroconidies et les secondes sous le nom de micro- 
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conidies. Microconidies et macroconidies ont les mêmes formes et 

la même structure. Elles sont ovales, souvent minces et assez allon- 

gées, terminées parfois à l’un des pôles par un appendice efflé. 

Leur structure est ordinairement homogène, A un très fort gros- 

sissement, on distingue cependant aux deux pôles de chaque sporé 

de petits granules peu distincts qui présentent les réactions des 

corpuscules métachromatiques. 
Les spores des spermogonies ou spermaties offrent absolument 

les mêmes dimensions et les mêmes caractères que les conidies et 

sont également soit des macrospores, soit des microspores (PI 1, 
fig. #). Les spores des pycnides (stylospores ou pycnospores) diffèrent 

à peine des macroconidies. Elles sont seulement un peu moins 

longues et un peu plus larges. 

b) Carorre. — La carotte est un milieu très favorable au 

développement du G{. nervisequum. Le mycélium apparaît d’abord 

sous forme d’une tache ronde, dont la partie centrale ne tarde pas 
à prendre une couleur d'un gris jaunâtre ou d'un vert olive et 

dont toute la bordure est constituée d’un feutrage très dense, sail- 

lant, d’un blanc neïgeux, avec formes corémiennes. Plus tard, la 

tache s’agrandit par formation, sur son pourtour, de quelques zones 

concentriques alternativement verdâtres et blanches, mais souvent 

le développement ne s'effectue pas aussi régulièrement et l’on ne 
distingue pas nettement de zones concentriques. Parfois aussi, il 
se forme plusieurs taches rondes sur la même culture. 

Toute la partie centrale verdâtre, de même que les zones Con 

_centriques de même couleur qui l'entourent, sont constituées, dans 
leur partie profonde, d’un stroma qui donne naissance à des coni- 

diophores formant sur toute la surface un gazon mamelonné et 

produisent une grande quantité de conidies. Dans ces mêmes ré- 

gions, et aux dépens du même stroma, apparaissent, presqu'en 

mème temps, de très nombreuses petites ponctuations d'un brun 
roussâtre où verdâtre : ce sont des spermogonies. Celles-ci naissent 

en couches concentriques tout autour de la tache centrale et des 
zones sombres. Enfin, au bout d’une quinzaine de jours, le mycé- 

lium se cutinise fortement et se remplit tout entier de gros nodules 

bruns foncés très rapprochés et très nombreux qui donnent aux 
vieilles cultures un aspect uniformément noir foncé. 
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À part la présence de formes corémiennes, le mycélium offre 
les caractères que nous avons décrits pour les cultures sur décoction 
de feuilles de platane et que nous retrouverons partout ailleurs. 

Les conidiophores apparaissent, comme nous l’avons dit, dans 
les parties verdâtres du mycélium. Ils prennent naissance dans un 
Stroma, composé de filaments cutinisés. De ce stroma dérive une 
série d'hyphes incolores plus ou moins longs qui sont des coni- 
diophores. La plupart des cellules de ces hyphes donnent des 
lameaux plus ou moins allongés ou basides terminés par une pointe 

effilée ou stérigmate à l'extrémité de laquelle naît une conidie 
(PL. 1, fig. 7,8 et 9). Chaque stérigmate peut produire un certain 
nombre de spores, comme on peut s’en rendre compte, par la pré- 

sence autour de la conidie jeune, encore soudée au stérigmate, de 
plusieurs autres spores détachées. Mais jamais les conidies ne 
restent réunies en chaînes au sommet d’un stérigmate; elles se 

détachent du Stérigmate à mesure qu'elles se forment. Parfois, les 
articles d’un conidiophore jouent le rôle de baside et produisent 
directement des stérigmates sur leur partie latérale; les conidies 

Paraissent alors presque sessiles. 
 Tantôt les conidiophores apparaissent plus ou moins isolés à la 

Surface du substratum et peuvent être considérés comme représen- 

tant la forme Hyphomycète du Glæosporium; tantôt ils sont réunis pu 

houppes plus où moins serrées, correspondant aux houppes conidi- 
Îères décrites par Viala et Pacottet et pouvant être rattachées à la 

forme Mélanconiée du Champignon. Parfois même, ils sont formés 

de rangées d'articles très courts, très serrés naissant sur un stroma 

dense et apparaissant macroscopiquement sous forme de petites 
laches plus foncées que le reste de la culture. Ils constituent alors 
des formes de passage entre les houppes conidifères et les concep- 

lacles Spermogonies, autre forme Mélanconiée plus parfaite. Il y à 
d'ailleurs toutes-les formes de transitions entre la forme Hypho- 

Mycète et la forme Mélanconiée, de même qu'entre les houppes 
Conidifères et les spermogonies. 

Les conidies sont surtout des macroconidies (PI. 1, fig. 10). Elles 
différent un peu, par leur dimension et leur structure, des macroco- 

uidies formées dans les cultures sur platane : elles sont plus grosses, 

Plus renflées et montrent à leurs deux pôles une série de petits 

Sranules réfringents très distincts. Parfois, aussi, outre ces petits 
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granules, réfringents, elles offrent, aux deux extrémités ou au 

centre, un gros globule d'huile, Les macroconidies ont des formes 
très variables. Généralement, elles sont ovales, mais elles peuvent 

aussi être plus ou moins sphériques, et parfois elles ont un contour 

sinueux. Dans les vieilles cultures, elles montrent une tendance à 

se gonfler, à devenir sphériques ou à prendre des formes irré- 

gulières. Un certain nombre dégénèrent et se vident complètement. 

Cette dégénérescence de certaines conidies dans les vieilles cultures 

se retrouve dans les autres milieux et paraît être commune à plu- 
sieurs Glæosporium, car Lasnier (17) la signale dans son récent 

travail sur le G{. Cattleyæ et le Gl. Musarum. 
Les micronidies sont très rares et n'apparaissent qu'après les 

macroconidies, lorsque la culture commence à vieillir. 
Les conceptacles spermogonies, naissent au début de la culture, 

en même temps que les houppes conidifères ou un peu plus tard, 

au bout de quatre à cinq jours. Nous n’aurons pas grand chose 

à ajouter aux observations de Viala et Pacottet, sur le mode de for- 

mation, ni sur la structure de spermogonies, qui ont été décrits 

avec le plus grand soin par ces auteurs. Les 

spermogonies apparaissent d’abord sous 

forme de petites ponctuations d’un verl 

olive foncé ou légèrement roussätre qui 

finissent par brunir. Leur contour est sou- 

vent irrégulier et sinueux (fig. 1): Elles 
offrent à leur milieu ou sur un de leur bord 

une large ostiole qui, à leur maturité, 

offre un contenu visqueux, de couleur variable, tantôt grise 
tantôt blanche, tantôt enfin rosée, constitué par l’agglomération 

d’un très grand nombre de spermaties. Très fréquemment :les 

Spermogonies semblent être composées, c’est-à-dire formées de la 

réunion de plusieurs spermogonies soudées les unes aux autres, 

renfermant plusieurs cavités et plusieurs ostioles, ce qui leur donne 
des formes très irrégulières. 

Fig. 1. — Spermogonies 
vues à la loupe 

La structure interne des spermogonies, comme d'ailleurs celle 
des pycnides est diflicile à étudier. Les coupes à la paraffine ne 

donnent pas une idée très exacte de leur structure compliquée 

formée de filaments trop enchevêtrés, et les coupes à la main son! 
difficiles à réaliser, Il est préférable d’écraser ces organes dans up 

UN NE 
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goutte d'acide lactique. On y distingue (fig. 3) un stroma externe, 
formé de filaments très enchevêtrés à parois cutinisées, une sorte 

de pseudo-parenchyme constitué de cellules polyédriques et sphé- 
riques, et enfin une zone interne de stroma peu ou pas cutinisé qui 
produit un grand nombre de filaments très 

courts terminés par des basides ou donne 
naissance directement à des basides qui 
lapissent la cavité interne de la spermogo- 
Me. Les filaments conidifères semblent 
assez souvent ramifiés. Chaque stérigmate 
paraît donner naissance à un grand nombre 
de spermaties, mais celles-ci se détachent à 
mesure qu’elles se forment. Dans quelques Fig- 2 — Fragment de 
cas excepti coupe transversale de 

ptionnels, nous avons cependant la couche interne d’une 

observé des spermaties réunies par des spermogonie : & et b, 
appendices effilés, qui ell 1 ne S, qui montraient qu elles les basides ; €, pseudo- 
S'élaient formées l’une au-dessous de l'au-  Parenchyme à cellules 
tr 6 , _ e Sans se détacher, au sommet d'un même sées, (Obj. ap. à imm. 

1 Nérigmate (PL 1: fig. 5 a) ae Fun et oc. , ss}. 
Les Spermaties sont identiques aux coni- 

dies et sont de deux sortes : il y a des microspermaties et des 
Mmacrospermaties. 

Ainsi que l'ont montré Viala et Pacottet, et que nous l'avons 
déjà indiqué, les spermogonies doivent considérées comme des 
formes spéciales de houppes coni- 
difères sans autre importance mor- 
Phologique, car, entre la spermo- 
RS lypique et les houppes coni- 
difères, on trouve une série de for- 
mes de transition représentées par 
des houppes conidifères très res- 

Serrées et des spermogonies à très larges ouvertures dont la sé 
COnsiste en une simple bordure externe. 

es Pycnides qui représentent la forme Sphériacée n'apparaissent 
AW'au bout d’une quinzaine de jours; ils naissent dans les pifties 
Profondes du mycélium, aussi bien dans les zones sombres que dans 

les zones claires. Au moment de leur formation, tout le mycélium 

Fig. 3. — Pycnides vus à la loupe. 
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se cutinise et brunit. A leur maturité, les pycnides ont l’aspect de 

Fi 

gros nodules d’un brun foncé. Ils se dis- 

tinguent des spermogonies par leur plus 

forte dimension, par leur ostiole beau- 

- Coup plus petite, et surtout par leur 

aspect plus saillant, leur consistance 

plus forte et leur couleur plus noire. Ils 
.&. — Fragment de la 

partie interne d’un pycnide 
n stade jeune, {0b. ap. 

à imm. homog. 2 mm a 
130 et occ. 6 de Zeiss). 

sont plus durs et plus cassants (fig. 3). 

A leur maturité, 
s'ouvrent par une ostiole qui se remplit 

d’une gouttelette d’un blanc grisâtre, 

les pycnospores 

visqueuse, formée d’une agglomération 

Fig. 5. — Fragment de coupe trans- 
versale d’un pycnide à un stade 
plus âgé que dans la fig. 4 : a 
basides et PyCcnospores ; b, stroma 
donnant naissance aux basides 
6; Pseudoparenchyme ; d, stroma 
à cellules cutinisées ; €, Stroma à 
hyphes blancs constituant l’enve- 
veloppe externe du pycnides, 
(Obj. apoch. à imm. homog.2mm. 
ap. 430 et oce. comp. de Zeiss). 

de pycnospores. Les pycnides sont 

le plus souvent simples et n'offrent 

qu’une seule ostiole, mais ils sont 

souvent soudés en sclérotes. Leur 

structure est très analogue à celle 

des pycnides du Gt. phomoides 

décrites par Guéguen (16) et à celles 

du Gl. Catileyæ figurés par Lasnier 

(14). Elle est conforme aux descrip- 

tions de Viala et Pacottet. On Y 

distingue : 
4° Une couche périphérique de 

filaments mycéliens recouvrant 

toute la surface libre de fructificä- 

tion d’un léger duvet blanchâtre 

(fig. 4 et 5) ; 

% Un stroma composé de fila- 

ments très enchevêtrés, à mem” 

brane cutinisée ; 

3° une sorte de pseudoparen” 

chyme interne à grosses cellules 

polyédriques ou sphériques forte- 

ment cutinisées ; 

&° une couche interne de stromà 
js s 

pas ou peu cutinisée qui donl 

nalssance à une rangée de basides très serrées. 

5 
ne : 



DÉVELOPPEMENT DU GLOEOSPORIUM NERVISEQUUM 399 

Là structure des pycnides ne diffère guère de celles des sper- 
mogonies que par l'épaisseur plus grande des diverses couches 
d'enveloppe et par la présence d’une couche externe de filaments 
blancs. 

Les stylospores ou pycnospores sont presques identiques aux 

Macroconidies. Elles sont cependant très légèrement plus grosses 
et Un peu moins allongées (Figures 13 et 14). 

€) POMMES DE TERRE. — Le développement est analogue à celui 
que nous venons de décrire sur la carotte et il est inutile d'y 

insister, 

d) PEPronE {1 °/) céLoséE. — Le GI. nervisequum ne fournit sur 
te milieu qu'une faible végétation. Il forme d’abord une petite 
lache blanche, très dense, qui arrête sa croissance après avoir 
ätléint une certaine dimension (quelques centimètres). 

Au bout de quelques jours, la tache prend une couleur d'un 
beau rose. Le mycélium est toujours stérile : il offre généralement des filaments très ténus et très ramifiés avec de côté et d’autres des hyphes à cloisons très rapprochées, à articles renflés, constituant 

des chaines de grosses cellules globuleuses, de formes souvent irrégulières (PL 1, fig. 41). 

e) Jus DE POMME cÉLosé. — Le GI. nervisequum s’y développe très 
faiblement sous forme d’une petite tache transparente, formée d’un 
Mycélium toujours stérile, à hyphes grêles. 

B. — Milieux très sucrés 

Le but principal de notre étude étant d’opérer la transformation 
du G{. neérvisequum en formes levures et de vérifier les observations 

de Viala et Pacottet sur la présence d’endospores dans ces levures, 

TOUS nous sommes donc attachés à suivre le développement de Le 

Champignon sur les milieux sucrés les plus variés et plus parti- 
Culièrement sur ceux que recommandent ces auteurs. Pour cela, 

TOUS avons cultivé le GL. mervisequum, sur les milieux suCrés 

“Mployés pour les autres Champignons et pour les levures, liquide 
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Raulin, liquide de Nœgeli n° 3 glucosé (1,1), liquide de Hansen (4,11), 

sur des solutions de saccharose ou de glucose à divers degrés de 

concentration, enfin sur les milieux préconisés par Viala et Pacottet 

(bouillons de riz, de carotte, de courge, eau de tourraillon, addi- 

tionnés de diverses doses de glucose). Ces milieux étaient soit 

liquides, soit gélosés. Les cultures ont été faites dans des boîtes de 

Pétri, dans des flacons d'Erlenmeyer, ou dans des tubes à essais, 

et n’ont été examinés qu'après une série d’ensemencements succes- 

sifs dans le même milieu, de manière à tenir compte de l’adapta- 

tion au milieu. 
Le Gl. nervisequum se comporte d’une manière assez différente 

suivant qu'il est cultivé en milieu liquide ou en milieu solide. 

(4) L — Liquide de Nœgeli n° 3 
RS Gite M Net Lute 100 gr. 
CUS ER ER METAL 
Tartrate d'Ammoium iii dou. 0 gr. 04 

Sulfate, de Magnésie.… , ... : . . .. 0 gr. 04 
Chlorure de Calcium . . . . . . 

IL. — Le liquide de Hansen a été composé pour cultiver les levures avant 

de les mettre en inanition sur bloc de gypse pour les faire sporuler. On sait que, 
pour sporuler, les levures ont besoin d’avoir séjourné de quelque temps dans Un 
milieu très nutritif où elles puisent les réserves nécessaires pour produire leurs 

ues, 
Voici la composition de ce liquide : 

DID re 4 °/0 
DRE D à D, ie: Sos 5 %/0 
Phosphate de Potasse, . . , . . . . .. 0,3 °° 
Sulfate de Magnésie . . . . . . , .. sr 0,02 %/; 

(A suivre). 



CONTRIBUTION A L’'ÉTUDE 

MALPIGHIACÉES DE MADAGASCAR 
par MM. Marcel DUBARD et Paul DOP (fin) 

Il. — Sphedamnocarpinées. 

1° MorPHoLoGtE. — Ce groupe n’est représenté à Madagascar 

que par le seul genre Acridocarpus, dans lequel ne peuvent rentrer 
que trois espèces, parmi les formes actuellement signalées : 

4) À, ercelsus Ad. Juss. (1). C’est un grand arbre atteignant 

0 pieds de haut, portant de petites feuilles oblongues et très 
élroites. 11 a été recueilli par Bojer, qui l'avait appelé Banisteria 
arborea, dans les forêts de Bombetoc, près de Majunga ; par Hilde- 
brandt dans la même région; par M. A. Grandidier dans le pays 
des Antanosses émigrés, dans la forèt de Lavanala et dans les 
terrains secs, situés entre Madsanga et Antsahalanbé, etc. 

Nom vernaculaire : Suhihi, d’après Bojer. 

D) 4. adenophorus Ad. Juss. (1). — Cette espèce se distingue 
lnmédiatement de la précédente par ses feuilles beaucoup plus 
Srandes, lancéolées, obovées, complètement glabres; elle a été 
lécueillie à Madagascar par Bréon et Chapelier, sans indication de 
localité. De Jussieu signale une variété porantherus, basée sur une 
déhiscence particulière des loges staminales au moyen de pores 
terminaux, tandis que la déhiscence dans le type normal se ferait 

Par des fentes. L'examen des documents nous porte à mettre en 
doute cette variété ; il semblé que l'échantillon de Chapelier qui 
correspond au type porantherus possède simplement des fleurs plus 

Jeunes, chez lesquelles les prétendus pores staminaux né sont que 

(1} Arch. Mus, par., I. 

Rev. gén. de Botanique. — XX. 
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l’'amorce des fentes complètes, devant se produire lorsque les 

étamines sont complètement müres. 

c) 4. Humblotii.— Cette espèce, créée par Baillon sur un échan- 

tillon d’Humblot (n° 53), a été simplement figurée dans l'Histoire 

naturelle de Madagascar (tableau 267). Nous devons la considérer 

comme une espèce affine de la précédente, car les caractères mor- 

phologiques de la feuille et de la fleur sont sensiblement les mêmes 

dans les deux cas. La nervation moins saillante de la feuille et la 

laciniation peu profonde des pétales nous auraient paru des carac 

tères insuffisants pour maintenir cette espèce, si les détails anato- 

miques que nous signalons plus bas n'étaient venus s’ajouter aux 

différences peu accentuées de l’aspect extérieur. 

20 ANATOMIE. — Feuille. — Le limbe de la feuille des trois 

espèces malgaches d’Acridocarpus est muni de poils en navette, 

lisses, surtout abondants sur la face inférieure. L'épiderme supé- 

rieur est formé de cellules régulières, à paroi externe épaisse et 

cutinisée dans 4. ercelsus (fig. 3) et A. Humblotii, plus mince dans 

A. adenophorus. Quant à l’épiderme inférieur, il est formé de 

cellules plus petites et il porte des stomates normaux, à deux 

cellules annexes, parallèles à la fente. Dans les trois espèces, le 

limbe est constamment 

bifacial. Le tissu palissa- 

TER dique de la face supérieure 

-£ag est formé de 2 assises de 

4 cellules dans 4. adenopho- 

sn rus, et fréquemment de 5; 

dans 4. excelsus et 4. Hunt: 

blotii. La surface occupée 

Fig. 3. — Coupe dans la partie supérieure Par Ce tissu est variable ; 

pu au d'Acridocarpus excelsus : ep, dans 4. excelsus, il OCCUP® 

Ds DUB aareue “ 0 retund peu près: Je MORE 
l'épaisseur du limbe, plus 

du tiers dans 4. Humblotii, et le quart environ dans 4. adenophorus: 

Le tissu lacuneux est très régulièrement disposé; mais il n'existe 

jamais trace de tissu palissadique sur la face inférieure. Le limbe 
des Acridocarpus malgaches possède un appareil aquifère très bien 
caractérisé et très uniforme. Dans 4. excelsus, où il est remarqua 
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blement développé (fig. 3), il est constitué par des cellules hypo- 
dermiques, volumineuses, cellulosiques, qui, au voisinage des 
nervures, doublent sur sa face interne l’épiderme supérieur. Ce 
tissu est donc un tissu aquifère superficiel, comme celui des 
Banisteriinées, mais il en diffère en ce sens qu'il est constitué par 
une Ou, au plus, deux assises de cellules et qu’il est toujours localisé 
seulement sous l’épiderme supérieur. Ce tissu, avec les mêmes 

Caractères d’ailleurs, est moins abondant dans 4. Humblotü; dans 
4. adenophorus il est relativement rare et localisé de part et d’autre 
de la nervure principale (fig. 4). 

La nervure principale des feuilles d’Acridocarpus est formée 
d'un arc libéro-ligneux en V, 

enveloppé sur ses deux faces de Sédiédns rep 
fibres, sclérifiées dans 4. excel- Det LL ps Làq 

sus. r'us à OL TUE P US. et 4. adenophorus. La ner IE es 

Vure d'A. Humblotii est au con- 

Le dépourvue d'appareil de Fig. 4. — Coupe dans la partie supé- 

Soutien. Le parenchyme de la rieure du limbe d'Acridocarpus 
nervure d’4. adenophorus pos- adenophorus : ep, épiderme ; tag. 

sède en outre des sclérites iso- . aquifère: Lp, 5 palissa- 

lés, plus où moins polygonaux, jus 
Qui envahissent même le tissu lacuneux de la feuille. 

L'oxalate de calcium est assez abondant dans les feuilles de ces 

trois espèces. Il se présente surtout sous la forme de mâcles de 
petite taille, logées soit au voisinage des nervures, soit dans le 
Ussu lacuneux. Quelques cristaux isolés en table peuvent se ren” 
Contrer dans la feuille d’A. ercelsus. Le pétiole est muni d'un arc 

libéro-ligneux en forme de V, dépourvu d'appareil de soutien dans 

4: Humbloti, muni d’un arc de fibres assez rares, sur la face 

tonvexe dans 4. adenophorus, et d’un arc double protégeant la 

face convexe et la face concave dans 4. ercelsus. De plus, dans cette 

DT oops le parenchyme pétiolaire renferme quelques sclé 

Tige. — La tige des Acridocarpus malgaches a une rt 
Dormale, Le liège, formé dans les assises périphériques de l'écorce, 
est constitué par des cellules eubiques, fortement sclérifiées et 

“Paissies sur les parois latérales et profondes. Dans 4. Humblotit 

et 4. excelsus, l’écorce renferme des sclérites volumineux, à 
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lumière très étroite. Ces sclérites, surtout abondants dans la 

première de ces espèces, font totalement défaut chez 4. adenophorus, 

Dans les trois cas, le péricyele renferme des fibres beaucoup plus 

petites en section que les sclérites, groupées par 2 ou par 3. Le 

liber et le bois ont la structure normale des Malpighiacées. Les 

rayons médullaires sont généralement formés de deux files de 

cellules. La moelle est en partie lignifiée dans 4. Humblotii, elle 

est cellulosique dans 4. adenophorus. L'oxalate de calcium est très 

abondant dans les diverses régions de la tige, en particulier dans 

l'écorce et le liber, sous la forme de mâcles. 

L'appareil végétatif des Sphedamnocarpinées malgaches, se 

distingue nettement par le limbe bifacial, par un appareil aquifère 
externe, localisé à la face supérieure, et par un liège à éléments 

cubiques. L'étude anatomique confirme donc le détachement de 

ce groupe de l’ancien Sphedamnocarpus madagascariensis Baker. 

III. — Aspidopteridinées. 

1° MorpnoLoGtE. — Le genre Microsteira fut créé par Baker, 

pour une forme spéciale de Madagascar, caractérisée par des fleurs 

polygames-dioiques, des pétales à court onglet et un fruit à aile 

latérale trilobée. 
La première espèce de ce genre, le M. Curtisii, fut décrite dans le 

Journal de la Linnean Society (1) et figurée par Baillon dans l'His- 

toire naturelle de Madagascar (t. 23). Mais il semble que diverses 

autres espèces de Malpighiacées malgaches rentrent très paturelle- 

ment dans ce genre; les caractères anatomiques de ces diverses 

formes offrent une convergence significative et, malgré l’imperfec- 
tion des documents, les caractères morphologiques sont suffisants 

pour apporter les modifications suivantes à la classification. 

a) Microsteira argyrophyllum = Acridocarpus ? argyrophyllus: Ad: 
Jus. Cette espèce douteuse fut décrite par de Jussieu (2) sur ess 
échantillon incomplet, mâle, recueilli par Bojer dans l’Emirne a 

accompagnée du commentaire suivant « flores unisexuales genU° 
distinctum (fructu noto tantum instituendum) indicant. » Quoique 

pe 

(1) Tome XX. 

(2) Loc. cit, 
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à l'échantillon type, ne soit venue s'ajouter dans l’herbier du 
Muséum qu’une récolte du R. Baron (4388) ne portant également 
que des fleurs mâles et que le fruit reste encore inconnu, 
le genre prévu par de Jussieu se trouve aujourd'hui institué 

d'une manière tout à fait indépendante, c'est le genre Microsteira, 
auquel tous les caractères signalés par de Jussieu dans sa diagnose 
et que nous avons pu contrôler sur les documents précités per- 
mettent de rapporter l’A.? argyrophyllus, sans hésitation. 

b) Microsteira chorigynum — Triaspis chorigyna Bail. — Cette 

espèce créée par Baillon sur un échantillon recueilli par Grevé 

(n° 235), à Mouroundava, a simplement été figurée dans l'Histoire 
Daturelle de Madagascar (T. 269), sans aucun commentaire. 

Voici les caractères essentiels que nous avons relevés sur cette 
plante : 

Les feuilles sont assez petites, à limbe elliptique terminé en 
pointe obtuse, recouvertes sur les deux faces, mais surtout sur 

l'inférieure, de poils serrés qui leur donnent un aspect velouté. Le 

pétiole est velu ainsi que les jeunes rameaux. Dimensions moyennes 
(pétiole 4mm; limbe 30mm X 1ÿmm), Les fleurs sont disposées en 
Petites ombelles axillaires, subsessiles, pauciflores (4-6 fleurs). Le 
calice comprend 3 sépales velus extérieurement, glabres intérieu- 
rément, courts (mesurant environ 1m), ovales et pointus. La corolle 
est formée de 5 pétales, avec onglet de 1m, limbe elliptique tour- 

Nant sa concavité vers l'intérieur (5m); il y a 40 étamines égales, 

réunies à leur extrême base, à filets allongés (3®® 1/2) et anthères 

Courtes (1/2mm). l'ovaire n'est mème pas représenté par un rudi- 
Ment; le fruit est inconnu. 

Tous ces caractères conviennent fort bien à un Microsteira el 

NOUS ne voyons aucune raison de maintenir la désignation géné- 

rique de Baillon. 
€) Microsteira diotostigma —= Triaspis diotostigma Bail. — Cette 

fSpèce à été créée par Baillon sur un échantillon également 
'écueilli par Grevé (n° 218) à Mouroundava ; elle a été simplement 

ligurée dans l'histoire naturelle de Madagascar (T. 270), Sans aucui 

Commentaire, 
Voici les caractères essentiels présentés par | 

Muséum. 

Les feuilles sont très petites, à limbe elliptique oblong. couvert 

‘échantillon du 
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sur ses 2 faces d’un revêtement pileux argenté, à peu près aussi 

abondant de part et d’autreet cachant complètement la nervation. 

Le pétiole est velu ainsi que les jeunes rameaux. 

Dimensions moyennes: (pétiole 3m», limbe 15mm x 4nm), Lesfleurs 

sont disposées en petites ombelles axillaires pauciflores (3-6 fleurs). 

Le calice comprenant 5 sépales, velus extérieurement, glabres à l'in- 

térieur, terminés en pointe sans glandes ({wm 1/2); la corolle est 

formée de 5 pétales, à onglet court, limbe elliptique tournant 

sa concavité vers l’intérieur de la fleur; elle mesure à peine 

2mm 1/2 de hauteur et dépasse peu le calice. Il y a 10 étamines 

égales, légèrement adhérentes à la base, avec filets d'environ 

{nm et petites anthères pointues d’4/2mm, 
L'ovaire est formé de 3 carpelles soudés munis chacun d’une 

aile latérale qui entoure le carpelle à la base et se termine à la 

partie supérieure par deux lobes latéraux assez saillants. Il est 

surmonté de 3 styles courts, libres entre entre eux, divergents, 

terminés chacune par un stigmate biauriculé ; l'ovaire mesuré 

4mm 1/2, les styles {mm, Les ovules sont semi-anatropes ; le fruit 
est inconnu. 

Il faut bien remarquer, qu'en l’absence de fruits, la description 

précédente pourrait convenir à un Triaspis, d'autant mieux quê 
l’échantillon examiné ne présente que des fleurs hermaphrodites el 

nous n’aurions pas cru devoir modifier la détermination de Baillon 

si les caractères anatomiques n’indiquaient des affinités très étroites 
avec les autres Microsteira. L'espèce considérée peut d’ailleurs fort 

bien être polygame comme les autres Microsteira, quoique les 

matériaux du Muséum ne présentent pas de fleurs unisexuées. 
d) Microsteira gracile. Cette espèce correspond aux échantillons 

recueillis par Grevé et portant le n° 56 sans indication de prove 
nance ; Ce sont des rameaux feuillés présentant seulement des fruits. 

Ceux-ci offrent l’aspect caractéristique des Microsteira, car ils SOn 
munis d’une aile latérale par rapport à l'akène, présentant troë 
lobes, deux dirigés vers la partie supérieure et un vers le bas; ce 
fruits sont associés en ombelles axillaires sessiles. 

Les feuilles adultes sont complètement glabres; à l’état jeune 
elles portent des poils constituant un duvet argenté; le limbe est 
oblong lancéolé et arrondi à la base. 

Dimensions moyennes : pétiole 5er ; limbe 307mxX102 ; pédon- 



Nm + ne ee 

MALPIGHIACÉES DE MADAGASCAR 407 

dules des fruits 45m; fruits 20wn; lobes supérieurs de l'aile 42m» ; 
lobe inférieur 5m, 

Ces diverses espèces peuvent facilement se distinguer entre elles 
par l'aspect de l’inflorescence de la feuille et de la fleur, comme 
l'indique le tableau suivant : 

Ombelles pédonculées Annie ser sé ra 
{ axillaires M. Curtisii. 

/ /Pétales dépassant lar- 

Feuilles 2 dotée gement le calice... M. chorigynum 

Ombelles an. veiues pédales dépassant peu 
et axillaires MR 1. oo M. Diotostigma 

Feuilles adultes 

Siabron FEMMES M. gracile 

Enfin dans la même tribu se range le genre Triaspis, dans lequel nous ferons rentrer deux espèces malgaches. 
1° Triaspis floribunda (4) Hoff. représenté dans l’herbier du 

Muséum par deux échantillons, l’un recueilli à Nossi Bé par Hilde- 
brandt (n° 3184), l'autre dans la Grande Ile par le R. Baron (n° 5877). 
Cette espèce a été figurée par Baillon (T. 268) dans l'histoire natu- 
relle de Madagascar. 

% TT. avillaris (2) Baker, sur lequel nous n'avons pu faire porter 
aucun examen personnel. 

2 ANaromie. — Nous étudierons successivement les caractères 
*natomiques des deux genres d'Aspidoptéridinées malgaches 
Microsteira et Triaspis. 

Microsreta. — Feuille. — Le limbe est muni, dans M. argyro- 

blyllum, M. Cartisii et M. Diotostigma, de poils en navette lisses. 

Dans y. chorigyna les deux branches d’un poil, au lieu d’être dans 

à Prolongement l’une de l’autre, forment un angle aigu dont le 
S0Mmel s’insère sur le pédicelle d'implantation ; il en résulte que 

“S poils paraissent bifides. L'épiderme de la face supérieure du 
limbe est constitué par des cellules aplaties, à paroi externe mince 
dans M, Curtisis et M. chorigyna. Dans M. Diotostigma et M. argyro- 
Phyllum (fig. 6), les cellules sont plus hautes et teur membrane 

, 

(1) Sert. Mad. 8. 
(à) Journ, Lin. Soc, XXY. 
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externe plus épaisse. Dans M. gracile, l'épiderme supérieur pré- 

sente des cellules dont la paroi profonde est gélifiée (fig. 5). Par 

suite de la dissolution de cette cellulose gélifiée, certaines cellules 

épidermiques semblent divisées par une cloison parallèle à la 

surface du limbe. L’épiderme de la face inférieure du limbe est 

dans tous les cas formé de cellules petites et aplaties, sauf dans 

M. Curtisii et M. chorigyna où ces cellules ont les mêmes dimen- 

sions que celles de l’épiderme supérieur; il porte des stomates à 

deux cellules annexes, parallèles à la fente stomatique. 

En général, dans les Microsteira, le parenchyme du limbe est 

centrique; mais sur les deux faces le tissu palissadique est peu 

épais. Dans M. Curtisii, le tissu palissadique, à peu près également 

développé sur les deux faces de la feuille, comprend deux assises 

dont l’une, l'interne, est formée de cellules beaucoup plus petites 

que l’externe. Dans les autres 
espèces le tissu palissadique 
de la face supérieure est plus 
développé que celui de la 

g. 6. — Coupe dans le limbe de Microÿ 

teira argyrophyllum : e.p., épiderme; 

ssu  palissadique supérieur: 

Laq.i., tissu aquitère interne; {Pt 

tissu palissadique inférieur. 

gracile : cm, cellules à membra- 
ne gélifiée, 

face inférieure. Ce dernier comprend dans ces cas une seule assise 
de cellules, tandis que le tissu palissadique supérieur, en Com 
prend une dans M. Diotostigma et M. chorigyna, et deux dans 

M. argyrophyllum et M. gracile. Dans les cinq espèces de Microstewra 
malgaches, il existe toujours entre les tissus palissadiques des 
deux faces de la feuille, deux rangées de grosses cellules, dépour” 
vues de chlorophylle, arrondies ou cubiques (fig. 6) qui représen- 
tent le tissu lacuneux et en même temps servent de tissu aquifére 
interne, analogue à celui qui a été décrit par Niedenzu (1) dans 

(1) Niedenzu : Lot, cit. 
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Stigmatophyllum angulosum Juss. et diverses espèces de Tetrapteris. 
Il est intéressant de remarquer en outre que le tissu aquifère 
superficiel, tel que nous l'avons décrit chez les Banisteriinées et 

les Sphedamnocarpinées, fait défaut aux Microsteira. Cependant, 
quelques traces de ce tissu peuvent s’observer dans M. Diotostigma, 
où sur le trajet des nervures le parenchyme palissadique est inter- 
TOMpPU par un amas de 2 ou'3 cellules, assez semblables comme 

disposition à celles du tissu aquifère superficiel des deux autres 
tribus, mais cependant beaucoup plus petites. 

Les nervures dé la feuille des Microsteira sont constituées par des 
arcs libéroligneux normaux dépourvus d'appareil de soutien 

Sclérifié. L'oxalate de calcium est fréquent dans le limbe des Hicros- 
téira, sous la forme de mâcles, les cristaux isolés étaut extrèmement 
rares. 

Le pétiole offre une structure simple. Dans les cinq espèces, 

SOn appareil conducteur est formé d’un arc libéroligneux, muni ou 

DOn de faisceaux surnuméraires et toujours dépourvu d'appareil 

de soutien sclérifié. 
ans M. gracile, nous signalerons cependant dans le pétiole la 

présence de quelques cellules de parenchyme dont la membrane 

est gélifiée, 

Tige. — La tige des Microsteira a une structure normale; le 

liège, développé dans les couches les plus externes de l'écorce, est 
formé d'éléments aplatis. L'écorce est normale; le péricycle ren- 

ferme dans tous les cas des amas de fibres; mais dans W. chorygina, 

M. gracile, M. argyrophyllum et surtout M. Curtisüi, à l'intérieur de 

ces fibres, se trouvent des selérites volumineux isolés. Le liber dur 

fait défaut aux Microsteira. Le bois n’ofire rien de particulier et les 

ayons médullaires sont généralement à deux files de cellules. La 
Moelle est lignifiée dans M. argyrophyllum et M. chorigyna seule- 

Ment. L'oxalate de calcium se présente dans la tige sous forme de 

Mmâcles, 

Les Microsteira possèdent par conséquent une structure anato- 

Mique assez homogène, qui, par l'appareil aquifère interne el 16 

Parenchyme limbique centrique, les distingue nettement des Banis- 

leriinées et des Sphedamnocarpinées. Ainsi se trouve justifié le 

'allachement au genre Microsteira des formes que nous avons 

détachées des genres Acridocarpus et Triaspis. 
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Triaspis. — Nous ne décrirons que le Triaspis floribunda, qui, 
des deux espèces malgaches, est seul représenté dans l’herbier du 
Muséum. 

Feuille. — Le limbe porte des poils en navette sur ses deux 

faces. L’épiderme de la face supérieure, fait déjà signalé par 

Radikofer (1) sur Triaspis squarrosa, possède des cellules dont la 
paroi profonde est considérablement épaissie et gélifiée (Gg- 1); 
comme dans M. gracile, l'action dissolvante de l’eau sur ce a 
donne la fausse apparence d’un dédoublement tengentiel. L’épi- 

derme inférieur est formé de cellules petites et aplaties ; il porte 

les stomates. Le parenchyme est à 

peu près centrique ; mais, sur la 

face inférieure, le tissu palissadi- 

que est beaucoup plus réduit — 

sur la face supérieure. Le lssu 

palissadique supérieur  n'occupe 

Fig. 7. — Epiderme supérieur de la d’ailleurs que le quart de la surface 

priés re: de section du limbe. Entre les deux C.m., cellule à paroi interne géli- ; du 

fiée. tissus en palissade, se trouve 

: 5 à 6 assises de cellules, les unes 

petites, les autres volumineuses, alternant assez régulièrement. 
Il est permis de considérer ce tissu comme un tissu lacuneux 
et un tissu aquifère interne. 

Au voisinage de la nervure principale, le tissu lacuneux $ 

distingue aisément et il est séparé de l’épiderme supérieur par 
une assise de cellules aquifères volumineuses, et de l’épiderme 
inférieur par deux assises de cellules de même nature. Comme 
dans les Microsteira, le tissu aquifère superficiel fait défaut. 

La nervure principale est munie, sur sa face convexe, de quel- 
ques îlots de fibres peu lignifiées. L'oxalate de calcium paraît 
faire défaut chez la feuille de T. floribunda. 

Le pétiole de cette plante rappelle de très près le pétiole des 
Microsteira. 

Tige. — Nous n'avons étudié que des rameaux d’un an, où le 
liège n’était pas formé. L'écorce de ces rameaux renfermait 

(1) Radlkofer, Abh. naturw. Ver. Bremen, Bd. VIII, 1883, p. 378. 
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6 faisceaux corticaux foliaires. Certaines cellules corticales ont leur 
paroi gélifiée ; le bois et le liber sont ceux des Microsteira. 

En somme, le Triaspis floribunda se distingue surtout des 
Microsteira, dont il est assez voisin, par la complication plus grande 
du tissu lacuneux, dans lequel le tissu aquifère interne se différencie 
nettement. 

En résumé, il est possible de donner un tableau qui ‘groupe 
les caractères principaux des trois tribus de Malpighiacées de 
Madagascar, précédemment étudiées. Ce tableau est le suivant : 

/ Parenchyme non nette- 

ment bifacial, liège à 

éléments aplatis...... Banisteriinées 
externe ou 

Tissu superficiel 
aquifère : | Parenchyme nettement 

| bifacial, liège à élé- 
\ ments cubiques.....  Sphedamnocarpinées 

ri RSR LÉ ae Aspidopteridinées 
En résumé : 
{° Les Malpighiacées de Madagascar présentent des affinités 

Surtout africaines par les genres Microsteira, Triaspis, Acridocarpus ; 
Mais un certain nombre de formes, constituant quatre genres 

ouveaux où peu connus, viennent se ranger dans un groupe nette- 
ment américain et se rapprochent de divers genres de l'Amérique 
du Sud. 

Ces affinités indéniables avec des genres sud-américains, COnS- 

latées sur des formes bien spéciales à Madagascar, ne nous autorisent 
Sependant pas à admettre la spontanéité de l'Echinopteris Lappula 

(espèce mexicaine) et du Galphimia linifolia (espèce du Texas et de 

Californie) que Scott Elliot a récoltés dans la Grande Île ; la question 
2e peut être actuellement tranchée. 

2 La structure anatomique confirme pleinement les données 
Morphologiques, en ce qui concerne le groupement des espèces que 

NOUS avons adopté, et les affinités géographiques, particulièrement 

*vec les groupes de Malpighiacées américains ; c'est en considérant 

Surtout cette structure que nous avons pu trancher un certain 
Dombre de cas douteux, pour l'attribution des espèces. 

ee 



REVUE DES TRAVAUX 

PALEONTOLOGIE VEGÉTALE 

PUBLIÉS DANS LE COURS DES ANNÉES 1901-1906, 

par M. R. ZEILLER (suile). 

M. SrerzeL signale d'autre part la découverte, dans les couches 

permiennes de Chemnitz, d’un tronc silicifié de dimensions exception- 

nelles (1), mesurant 5"25 de tour à la base et 7"50 de hauteur et qu’il a 

reconnu pour un Araucarioxylon. 

a étudié en outre la flore des couches charbonneuses d'Hfeld, 

dans le Hariz (2),etil montre qu’à raison des espèces qu’elle renferme, 

comprenant notamment divers Callipteris, elle doit être rapportée, 
non au Houiller, mais au Rothliegende inférieur; il y a observé €2 
même temps quelques formes spécifiques nouvelles de Sphenopteris et 

de En 
a donné des détails sur la constitution de la flore de 

l'horizon Es. Cannelcoal de Nyrschan (3) en Bohême, qu'il incline à 

ranger dans le Piéphanien. mais qi. Cat d apres les Er de il 

y signale et dont q unes westph 

serait peut-être mieax placé au sommet du Westphalien 

n'y a, par contre, aucun doute sur le classement di faisceau de 

Kounowa dans le bassin de Pilsen (4), qu'il rapporte au Rothliegende 
inférieur et dans lequel il a observé en effet des types caractéristiques 

de ce niveau, tels notamment que Callipteris conferta 

MM. Vivassa DE REGNY et Gorrant ont étudié la flore des couches 
houillères du Mont Pizzul dans les Alpes Carniques (5) et y signalent 

(1) 3. T. Sterzel : Ein verkieselter le aus dem ah A NC von 

Chemnitz (XV. Ber. d. naturwiss. Ges, zu Chemnitz, p. 2-41, pl 1 Der 
Ê sé J. T. Sterzel : Die Flora des Mis von Ilfeld am He (central 

f. Min., 1901, p. 417- -427); horde Beiträge zur Revision der Rothliegendflora 
Geuend' von Ifeld am Harz (ibid., 1901, p. 590-598). rb 

(3) F. Ryba : Beitr trag zur aline des Cannelkohlenflôtzes bei Nyfan (JahrP. 
k. k, geo. Étichranel , LIN, p. 351-372, pl. XV-X VII). 1904. fé 

(4) F. Ryba : Studien über das Kounowa’er Horizont im Pilsner Koble 
becken (Sitzungsber. k. Pam “ee we Wiss., 1906, 29 p., # pl.). del 

(5) Vinassa de Regny e M. : Fossili carboniferi del M. Pizzul #7 
Piano di Lanza nelle Alpi ét (Bou. Soc. Geol. Ital., XXIV, p- 461” 
pl. XII-XV). 1905. 

AT TERS 
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un assez grand nombre d’espèces, dont les unes seraient stéphaniennes et 
les autres westphaliennes; mais les figures données sont de nature à 

su e 
de ces dernières, et il semble bien qu'il faille, d'accord avec les auteurs, 
rapporter ces couches au Stéphanien ; ils A ont GhAEre notamment we 
Sigillaire du groupe du Sig. Defrancei, qu’ 

et qui paraît de nature à confirmer nettement cette PTE 

On doit à M. C. ne SrkFAN une importante monographie des 
flores permo- A FER ‘de la Toscane (1), dans la RER il fait con- 
naître un certain nombre d'espèces nouvelles, RER ÉRRenRAtR de Sphé- 
noptéridées, Pécoptéridées et Ténioptéridées. 11 éta n outre, sous le 
nom d’Aspasia, un genre nouveau pour u get Re d'Équi- 
Sétinée, qui semblerait cependant devoir ER plus naturellement sa 

place parmi les Æquisetites. La composition des flores des différentes 
localités étudiées le conduit finalement à rapporter à la partie supé- 

de la 

Caractéristiques, tandis que la présence de formes telles notamment 

que Tæniopteris multinervis ex Callipteris conferta entraîne l'attribution 
au Permien inférieur des autres gisements du Monte Pisano ainsi que 

de ceux du Monte Vignale. 
M. Barsanri a étudié à son tour la flore de Jano (2), dans laquelle 

il mentionne quelques espèces nouvelles d'Equisétinées, nommées, mais 

non décrites, par Meneghini ; d’après sa composition, cette flore indi- 

Auerait un niveau un peu plus élevé que celui de la Traina, mais elle 

semble appartenir encore au Stéphanien supérieur ; l’auteur conclut 

Cependant que les couches de Jano doivent être rangées décidément 

dans le Permien, à raison de la constatation qui y a été faite de la 
présence de Productus horridus. 

M. ArcanGeLi a étudié la flore des couches houillères de la Sar- 

daigne (3), dans pr il signale quelques formes spécifiques nou- 

velles, de Mevr ORNE notamment, et con la composition ni conduit à 

ne true évidemment pas de doute, si la pre de ces détermi- 

halions était établie, sur l'attribution au Permien. 

(1) G. de ne : Flore carbonifere e permiane della Toscana. Florence. In-#°, 

ae p, x pl. 1901 
(2) L. Barsanti : Contribuzione allo stu 

Soc. ose. sc, nal., Mem., XIX, p. 3-36), 1903; Secondo contributo allo st 

ota fossile di Jno (ibid. Pr. verb., XIV, p. 115 

3) G. Arc angeli : Contribuzione allo studio dei sega 
della PR (Palæontogr. Ital., VIH, p. 91-120, pl. XV). 

dio della flora fossile di Jano (AUX 

udio della 
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Enfin, en Espagne, M. Fonr y SAGUÉ (1) a recueilli dans la vallée de 

Camprodon, dans les Pyrénées catalanes, une flore nettement stépha- 

nienne, qui paraît ere has un niveau assez élevé, probablement le 

Stéphanien supérieu 

L'étude que j'ai pu faire des diverses séries de prise fossiles 

recueillies dans le bassin de Kousnetzk, dans l'Altaï (2), m’a convaincu 

que, comme je l'avais présumé, la flore de ce bassin était d'âge paléo- 

z0ïique, et non pas jurassique ainsi que l'avait admis Schmalhausen : 

les feuilles décrites par ce savant sous le nom générique de ARhiptoza- 

mites ne sont autre chose que des Cordaites ; les Cyclopitys sont des 

D a et quelques échantillons de ce type ressemblent singu- 

lièrem ’Annularia stellata; j'ai pu identifier à des espèces per- 

miennes S d'Europe certains Pecopteris décrits sous des noms parti- 

culiers, et j’ai reconnu en outre la présence, sur quelques points du 

bassin, de Callipteris identiques ou alliés de près à diverses formes du 

Call. conferta. L'attribution an Permien des couches de ce bassin ne 

semble donc pas douteuse, sauf en ce qui touche l'étage inférieur, dans 

lequel n’ont été récoltées que des Lépidodendrées et qui peut être d'age 
plus ancien. 

J'ai pu examiner aussi un certain nombre d'empreintes végétales (3) 

rapportées par M. Pchpnee-hinguet des gisements charbonneux du 

Chansi, et l'étude que j'en ai faite m’a conduit à discuter et à rectifier 

Len ntm des déterminations données par M. Abbado dans son 

travail sur la flore de ces mêmes gisements. J'ai pu conclure qu'il 

s'agissait T d'un horizon très voisin de la limite commune du Stépha- 

nien et du Permien, ainsi que le donnerait à penser la Ft de 

Tæniopteris multinervis. Les gisements du Liaotoung et du Tehili, 

explorés . par Richthofen, paraissent devoir être rapportés au 

même horizo 

Il en est ÉHEbneit de même pour les gîtes de rase. dans la 

Mandchourie méridionale, où M. ZALESSKY (4) a reconnu une série d’es- 

pèces indiquant égalément un niveau élevé, Stéphanien série eur ou 

Permien inférieur, et où il a observé notamment des formes spécifiques 
de Lepidodendron identiques à celles du Chansi. 

(1) N. Font y Sagué : Notas sobre la constitucion geologica del valle de Cam” 
prodon (Pirineos catalanes) (Bol. de la Soc. españ. de hist. nat., 1902, 8 p-). 

(2)R. Zeiller : Nouvelles observations sur la flore fossile du bassin de “Kousnetzk 
(Sibérie) (C. R. Ac. Sc., CXXXIV, p. 887-891, 21 avril 1902). 

(3) R. Zeiller : Fu sur la flore houillère du Chansi (Ann. des Mines, 9° péRes 
XIX, p. 431- 453, pl. VII). 1901. 

(4) M Du. Rs über die obercarbonische Flora des Steinkohlenreviers 

von Jantai in des südlichen Mandschurei jerhen di, k, Russ, Mineral. Ges. #® 
St-Petersburg, XLIL, p. 385-408, 15 fig.). 1 

(4 suivre). 



NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 

C. Descomses et H. Devaux, Reboisement en montagnes sans 
pépinières d'altitude. (Procès-verbaux des séances de la Société 
des Sciences Physiques et Naturelles de Bordeaux, 49 décembre 1907, 
p. #1). 

On sait que le « retardage » des plantes par le froid est de plus en plus Mis en pratique en horticulture (Lilas, Muguet, Lis, etc.) avec l'emploi du froid artificiel. Mais le retardage ne paraît pas avoir été appliqué en debors du domaine spécial de la production horticole. Est-ce à dire que la méthode ne peut recevoir ailleurs des applications utiles ? Il est bien probable que non et la note que viennent de publier MM. Descombes et Devaux sur des expériences d'essai de reboisement des montagnes le 
Montre directement. 

es auteurs avaient constaté sur place les retards qu'apportait aux reboisements de l'Association centrale pour l'aménagement des montagnes, 
la lenteur de la croissance dans ses pépinières installées à 1.800 mètres d'altitude. Is ont eu l'idée d'effectuer des plantations avec des plants 
cultivés en plaine, extraits et transportés en hiver, puis conservés sous la neige pour ajourner le départ de la végétation jusqu'au mois de juin, 
‘Poque où le dégel a permis leur mise en place. L'entière réussite de cette “xpérience, faite au printemps de 1907 dans la haute vallée d’Aure sur un des territoires affermés par l'Association, supprime une sérieuse compli- 
Cation du reboisement en montagne. 

* 
*X + 

M''N. À Juxirzky. Sur la zymase chez lAspergillus niger. 
(Travaux de la Soc. Imp. d. Natural. de St-Pétersbourg, t. XXXVIIT, 
1903, n° 4, pp. 157-160 ; en russe, avec un résumé allemand). 

L'auteur à cultivé l'Aspergillus niger sur la solution nutritive de 

n'obtient pas d'alcool. Au contraire, si l'on ajoute le suc à une solution de 20 0/0 de glucose et si l'on procède à la distillation de ce mélange, au 
bout de 24 à 29 heures on trouve des quantités notables d'alcool. L'auteur 

lire de ce fait la conclusion que le mycélium d’Aspergillus niger développé 
à l'air libre Contient la zymase. W. LUBIMENKO. 



Chroniques et et Mouvelles 

d 
PAude ({ ), etc., a fait paraître des Mémoires ou des Notes sur des 

questions eg pivarees de NorpUpoBIe. Cette pronuetan presque ininter- 

rompue des.travaux de M. CLos s’est maintenue jusqu'à Le KE M plus 
avancé, et ii vai en étre ces dernières années ire du 
Muséum de Toulouse. M. CLos était ste Mes de} Institut dé ‘France 

et membre de l’Académie de Toulou 
* 

* * 

On once la mort de M. ALPHONSE sr auteur d'une he 

quable ere des Lichens qui a obtenu un grand succès et qui à 4 
couronnée par l’Académie des Sciences. M. Bo se ne, était Professeur Le 

Faculté de Droit de l’Université de Paris; il s'était toujours occupe st 
nr ne dans les loisirs que lui laissaient ses études juridi 

ques. M. Boistez avait été Président de la Société Géologique de France 
et, das ces ab des années il avait entrepris le TS des jopeiies 

de l’époque tertiaire des collections de la Sorbonne. M. BolsTEL assista® 
aussi à toutes les excursions botaniques de la Sor Done et sa figure se 
pathique était bien connue des étudiants auxquels il était si utile par S 
connaissance approfondie des . et par son inépuisable complaisance. 

. Cox, professeur de Botani tjs à l’Université ses Breslau, Me 

1808. avait laissé à l’ Université de cette ville une somme de 25.000 marc bit 
l’Université vient de recevoir ce legs ee suite du décès > M": veuve CO 

M. le Professeur NoLz, art rat C Institut botanique de l’Université 
de Halle, est décédé dans sa 51° 

* 'é 

M. Beize, chargé de cours à la Faculté de médecine de Bordeaux, est 
nommé professeur de Matière médicale à ladite Faculté 

M. le neige A. TsCHiRcH ui d’être nommé recteur de l Univer- 
sité de Bern 

de 

de l'Université ont eu à lieu du 20 au 30 Tes 1908. M. G. BonNiE® 

gnemen 

Botanique, grâce à ro gp t de M. le Professeur pE LAS BARR4S ÿ 
tient un rôle important. M. AS BARRAS a, en outre, organisé . 
populaires dits de « ion. “gene ts », accompagnés de M me lations qui sont suivis par un grand nombre d'auditeurs, non seulem 
à Oviedo, mais aussi à Santander er; es Bi Ibao. 

di 

450 — Lille, imp. Lx Bicor Frères. Le gérant, PIETERS: 
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NOTE 

SUR LA 

CLASSIFICATION DES BASIDIOMYCÈTES 
par M. Léon DUFOUR 

Disons d'abord, pour bien circonscrire notre sujet, que nous 
né nous occuperons pas des Urédinées, mais seulement des Basi- 

diomycètes, dans l'ancien sens de ce mot, en y comprenant, bien 
tntendu, les groupes inférieurs à basides divisées (Auriculaires, 
Trémelles, etc.) 

= Nous ne remonterons pas non plus aux toutes premières 

$ 

| 

Re 

classifications de Champignons. Nous prendrons pour point de 
départ la classification de Fries qui est la première assez exacte 
Pour donner des idées déjà précises sur les affinités des diverses 
formes. Cette classification a servi de base à toutes les études de 
Mmycologie Systématique dans ces dernières années, jusqu’au 
Moment où les études microscopiques ont révélé des caractères 

de structure et de développement tellement importants qu'ils 

. doivent primer ceux qui étaient précédemment employés pour la 
Subordination des divers groupes de Champignons. 

Abstraction faite de la notion de baside qui sert à délimiter 
l'ensemble des Basidiom ycètes, ce sont exclusi t des caractères 
‘Mpruntés à la forme extérieure de la fructification, que Fries 
‘Mploie pour définir ses groupes de degrés divers. Il distingue 
d'abord, Cela va sans dire, les Hyménomycètes et les Gastéro- 

Mycètes, et dans les premiers six familles d’après la forme des 
Surfaces qui portent l'hyménium : Agaricinées, Polyporées, 

: Hydnées, Théléphorées, Clavariées, Trémellinées. su à 
à : Remarquons que Tulasne avait déjà auparavant aitire alenton 

_  S mycologues sur la forme particulière de la baside des Trémelles, 
baside divisée en quatre cellules par deux cloisons en qUere 
Parallèles à l’axe longitudinal de la baside. Par un caractère 

Spécial, les Trémellinées méritaient de constituer un groupe 

Rev. gén, de Botanique. — XX. és 
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particulier différent à la fois et des Hyménomycètes et des Gastéro- 

mycètes, je dirai même plus différent de ces deux groupes que 

ceux-ci ne le sont l’un de l’autre. 
Ajoutons quelques mots sur la division en genres de la famille 

des Agaricinées, la plus riche en espèces. 
Pour les anciens botanistes tous les Champignons à lames 

appartenaient à un même genre : Agaricus. Fries montre que l'on 

peut constituer des genres bien définis avec certains groupes d'es- 

pèces se rapprochant beaucoup les uns des autres. Il imagine donc 

divers types, en conserve quelques autres déjà distingués avant lui, 

et il fait les genres tels que Cantharellus, Cortinarius, Coprinus, 

etc. Il conserve le nom d’Agaricus au reste des Champignons à 
lames; mais, même dans ce genre, il montre que l'on peut 
rapprocher les unes des autres plusieurs associations d'espèces, el 

ces groupes sont pour lui des sous-genres tels que Amanñita, Lepiota, 

Clitocybe, Pholiota, etc. Et en outre, Fries remarque que toutes 

les espèces d’un de ces sous-genres ont leurs spores d’une même 

couleur ; toutes les Amanites les ont blanches, tous les Pholiotes, 

couleur rouille, etc. De sorte que dans le genre Agaricus il distingue 

cinq sections : 

Agarics à spores blanches, 

qe — couleur chair ou rose saumon, 

ve. — couleur rouille, 

—. — pourpre foncé ou violet noirâtre;, 

_. 2e HI "ROIrés: 

Dans son ouvrage sur les Champignons du Jura et des Vosges, 

Quélet applique la classification de Fries avec cette légere 

retouche que les sous-genres d’Agaricus sont pour lui de véritables 

genres. 

Les Tricholoma, les Pluteus, les Psalliota deviennent des genres 

comme pour Fries les Russula et les Lactarius et le nom d'A garicus 

disparaît, ne laissant comme souvenir que le nom d'Agaricacées OÙ 

Agaricinées pour la famille. En même temps la division en cinq 

sections était étendue à la famille entière, c’est-à-dire par exemple 

que les Chanterelles venaient prendre place dans la premièr 
section, les Cortinaires dans la troisième, les Coprins dans : 
cinquième, etc. 

Tous ces genres d’Agaricinées étaient fondés sur des caractères 
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Purement extérieurs : présence d’une volve, d’un anneau, d’une 
cortine, mode d'insertion des feuillets sur le pied, etc. 

Il en était de même pour les divers genre des autres familles, 
Le travail de Fries, sa classification, la. description de nom- 

breuses espèces, la publication de planches ayant de grandes qualités 
scientifiques et même artistiques, tout cela marque une étape dans 
10$ Connaissances sur les champignons et nos idées sur leur classi- 
fication. 

C'est d’après la méthode de Fries, parfois un peu modifiée dans 
les détails, qu'ont été rédigés les principaux travaux de Botanique 

Systématique des Hyménomycètes, surtout les Flores. Citons en 
Particulier les noms de Cooke en Angleterre, Winter en Allemagne. 
Quélet et Gillet en France. Ce dernier auteur en ajoutant aux 

descr iptions d'espèces des clés dichotomiques a singulièrement 

aidé à propager en France les connaissances mycologiques. 

Cependant les études microscopiques dont les progrès servaient 

à fonder progressivement l'anatomie végétale des plantes supé- 
rieures, augmentaient également nos connaissances sur les Cryp- 
(games et devaient modifier les idées sur les aflinités des 
Champignons. 

On ne pouvait évidemment se borner à voir une baside en 

Massue donnant généralement naissance à quatre stérigmates et à 

12 nombre égal de spores. Il n’était pas fort difficile d’aller un peu 
Plus loin. 

Déjà dans ses « Hyménomycètes d'Europe » M. Patouillard 
insistait sur la forme de la baside qui n’est pas partout la même, 
él aussi sur un caractère que présentaient les spores à leur germi- 
Ration. 

Combinant ces deux points de vue il divisait les Hyménomycètes 

‘1 deux groupes primordiaux qu’il désignait sous Îles noms de 
Hétérobasidiés et de Homobasidiés. Le premier groupe était carao; 

térisé par ce fait qu’à la germination la spore donnait, immédiate- 

“ent où à l'extrémité d'un filament généralement très court, 
äppelé Promycelium, une spore secondaire d'où provenait ensuite 

le véritable mycelium du champignon. Dans le second, au con(rairé, 

ï basidiospore germait directement en un mycelium. 

Dans les Hétérobasidiés il y a des formes à basides entières et 
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des formes à basides cloisonnées, et dans ces dernières on peut 

distinguer deux types bien nets de basides : l'un (Tremelle) où la 

baside large et courte, en massue, est divisée longitudinalement; 

l’autre (Auriculaire) où cette baside, longue et étroite, cylindrique, 

en divisée par des cloisons transversalement par rapport à la 

direction la plus allongée de la baside. 
M. Brefeld, à qui l’on doit tant de recherches quables dans 

le domaine entier de la mycologie, n'a pas manqué d'étudier les 

Hyménomycètes. Lui aussi y distingue deux groupes fondamen- 

taux : mais il ne place pas la séparation au même endroit que 

M. Patouillard. 

Le caractère à laquelle il donne l'importance primordiale est là 

constitution même de Ja baside et il distingue les Protobasidiomyelles 

qui ont des basides divisées et les Autobasidiomycètes dont la baside 

est unicellulaire. Par suite, les formes telles que les Dacryomycts; 
queleur ist gélati paraissait rapprocl desTrémelles, 

en sont définitivement éloignées, puisque ces champignons n'ont 

pas leur baside divisée. 

Le mode de division de la baside, que nous avons signalé Cr 

dessus, permet de distinguer chez les Protobasidiomycètes deux 
ordres, les Auricularinées et les Trémellinées. 

A mesure que l’on a étudié davantage les Protobasidiomycètes: 

lon y a découvert un plus grand nombre de formes variées dont 

plusieurs sont, en quelque sorte, les homologues de certains genres 
d’Autobasidiomycètes. 

Ainsi l’on a trouvé, au Brésil, un champignon dont la fructifica- 

tion forme une couche plus ou moins épaisse sur le bois mort, el 
dont la surface libre présente de larges aréoles limitées par des 

plissements assez peu élevés : Cela ressemble beaucoup à un: tYP? 
de la famille des Polyporées nommé Merulius ; or ce n’est pas ré 
Polyporée, sa baside trémelloide en fait nettement un Protobasr 

diomycète. On lui a donné le nom de Protomerulius. 

Une autre espèce, trouvée également au Brésil sur du pois rs 
est constituée par une croûte jaunâtre qui présente des aiguillons 

ce n'est cependant pas une Hydnée car cette fructification à 10° 

les caractères de Trémellinée : consistance molle, longs stérigme 

faisant saillie au-dessus d'une couche gélatineuse, baside Le 
longitudinalement en quatre cellules. On a donné à cette forme 
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20m de Protohydnum. 11 existe même une espèce plus différenciée 
par sa forme extérieure et qui croît dans nos pays, le Tremellodon 
gelatinosum ; on y distingue un pied épais et un chapeau à la face 
inférieure duquel sont des aiguillons. Cette espèce, autrefois classée 
dans les Hydnées, a de véritables basides de Trémelle. 

Bien plus, il y a chez les Protobasidiomycètes, comme chez les 
Autobasidiomycètes des types formant leurs spores à l'intérieur 
d'enveloppes entièrement closes, correspondant par suite aux 
Gastéromycètes. Tel est l'Ecchyna faginea, petit champignon pous- 
Sant généralement sur des troncs de Hêtre, et formé d’un pédicelle 

que surmonte un renflement sphérique à l’intérieur duquel naissent 
les spores. La forme de la baside de l'Ecchyna doit le faire ranger 
dans les Auriculinées. 

Au contraire, le Hyaloria Pilacre dont la fructification ressemble 
à celle de l'Ecchyna est une forme gastéromycète de Trémellinée. 
Cette espèce a été trouvé au Brésil sur des tiges de Palmiers 

Pourrissant. 
On voit d'après cela que les Protobasidiomycètes constituent un 

Sroupe bien plus important qu’on ne pouvait le supposer au début, 
él que les études récentes justifient de plus en plus sa constitution 

tomme groupe primordial, équivalent à celui des Autobasidio- 

mycètes, et sans doute d'origine plus ancienne. 
Considérons maintenant les Autobasidiomycètes. Les botanistes 

s'accordent à distinguer d’abord certaines formes inférieures qui 

Peuvent servir à constituer des familles qui, pour ne contenir qu'un 

. Petit nombre de genres, n’en sont pas moins intéressantes, par 

“xemple les deux familles que M. Patouillard classe dans ses 
Hétérobasidiées. L'une, est celle des Dacryomycétacées dont le type 

e genre Dacryomyces, par sa forme extérieure et sa consistance 
Sélatineuse, ressemble assez à une Trémelle. Le genre Calocera 
4Ppartient à ce même groupe, quoique rappelant une Clavaire par 

Sa forme rameuse. 
L'autre petite famille, celle des Tulasnellacées n'a été représentée 

Pendant un certain temps qüe par un seul genre dont l'histoire est 
assez Curieuse. Le genre Tulasnella porte sur sa basidé quatre ren- 

Îements un peu allongés terminés par un très grêle petit prolon- 

sement qui lui-même porte une spore. La première idée qui est 

"ENUE est que les renflements basilaires étaient d’épais stérigmates 
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qui s’amincissaient à leur sommet avant de porter la spore. À 

cause de cette particularité M. Brefeld avait donné à ce genre le 

nom de Pachysterigma. M. Patouillard, qui avait également observé 

cette disposition, y voyait comme un commencement de cloisonne- 

ment de la baside, et avait dès lors imaginé le nom générique de 

Prototremella. En réalité, un autre nom avait déjà été antérieure- 

ment donné, par Schrôter, nom qui a, en outre, l’avantage de ne 

rien préjuger sur la nature de cette baside et de ses appendices, le 

nom de Tulasnella, et c’est ce nom qui doit subsister. 

Mais une interprétation nouvelle de l'appareil sporifère a été 

récemment donnée. Pour M. Juel, les prétendus stérigmates épais 

sont les véritables basidiospores qui naissent sessiles sur la baside, 

mais y germent de suite, sans être mises en liberté, et donnent 

une spore secondaire qui avait été prise pour la basidiospore. 

Ajoutons que M. Juel a décrit uu autre genre dont la fructili- 

cation, qui pousse sur le bois mort, se présente sous la forme d’une 

couche molle, aréolée, et possède les mêmes caractères de baside 

et de spore. Ce type, par ses plissements peu élevés, limitant de 

larges mailles, ressemble quelque peu extérieurement à un Meru- 

lius; mais les particularités des basides et des spores en font une 

véritable Tulasnellacée. 

Comme famille peu étendue citons encore celle des Erobasidiées 

très spéciale à cause de son parasitisme. Il n’y a pas de véritable 

hyménium. Le mycelium vit en parasite dans les feuilles de diverses 

plantes, et çà et là vient former à l'extérieur des basides portant 
un nombre de spores assez variable. 

Il nous reste à voir maintenant quelles modifications les con- 

naissances récemment acquises ont fait subir à la classification des 

si nombreuses formes d’autobasidiomycètes supérieurs. 
M. Patouillard s'appuyant, non plus sur la forme extérieure 

du réceptacle, mais sur son mode de développement, distingué 
deux grandes divisions principales. 

Dans l’une l’hymenium est à l'air libre dès son premier début: 
la fructification est gymnocarpe. De plus, les basides se forment 
successivement et dans un ordre déterminé. « Au début, dit-il, le 

réceptacle a l'aspect d’un tubercule nu, près de l'extrémité duquê 
paraissent les premiers éléments hyméniens: au fur et à mesuré 
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de l'allongement de ce tubercule, de nouvelles basides se montrent 

entre les premières et l’extrémité du corps fructifère, indéfiniment, 
jusqu’au complet développement du champignon, en sorte que 
l'hymenium est d’autant plus âgé que la portion envisagée est plus 
rapprochée de la base de la plante ».. 

Dans l’autre groupe, l’'hymenium jeune est plus ou moins pro- 
tégé: on peut dire que la fructification est hemiangiocarpe parce 
que, quand elle est adulte, là où les membranes qui protégeaient cet 
hyménium ont disparu. On sait qu'il peut y avoir une ou deux de 

ces enveloppes : deux par exemple chez les Amanites, la volve ou 
Voile général qui enveloppe entièrement le jeune champignon, et le 
voile partiel qui constitue la partie la plus périphérique du chapeau 
el rejoint ce chapeau au pied: c’est ce qui subsiste sous forme 
d'anneau chez les Lépiotes, les Psalliotes, etc., sous forme de 
cortine plus ou moins fugace chez les Cortinaires, les Hypholomes. 
En outre, dès le début de la fructification la portion hyménifère est 

neltement délimitée, bien que les lames qui la portent n'aient pas 
encore tout leur développement; il n’y à pas ce développement 
basifuge du premier groupe. 

Cette seconde division peut porter le nom d’Agaricacées car 
Agaricus était autrefois le nom générique commun à presque toutes 
les formes de ce groupe. Au premier groupe, dont l'appareil hyme- 

nial est porté sur des surfaces de formes bien variées, mais ne 
Possèdant jamais les lames des Agaricacées, M. Patouillard donne 

. le nom de Aphyllophoracées. Ce groupe contient, en somme, à peu 
Près toutes les formes qui constituaient pour Fries les familles 

des Polyporées, des Hydnées, des Clavariées et des Théléphorées. 
Nous disons « presque toutes les formes », parce qu’en effet, il 

t'est quelques-unes qui, quoique n'ayant pas de lames, doivent 

élre classés dans les Agaricacées. Nous voulons parler des Bolets. 
À priori on pourrait rejeter comme une réverie cette Séparation 
des Bolets et des Polypores. Les tubes des Bolets ne sont-ils pas 

*ussi nets aussi bien différenciés que ceux des Polypores ? 

Sans doute, mais ne nous arrêtons pas à cette pure question 

“Xlérieure. Examinons de plus près la fructification des Bolels. 
Île est en réalité hémiaagiocarpe. I y a un voile partiel qui cache 

le très jeune hyménium. Et l’on sait que chez certaines espèces ce 

Voile partiel subsiste sous forme d'un anneau aussi net que celui 
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du Psalliote des champs. Citons entre autres les Boletus luteus et 

flavus. En outre leur hyménium est, dès le début, tout aussi netle- 

ment limité que celui d’un Agaric. 

Il y a doncchezles Agaricacées des formes à lames et des formes 

à tubes. 
La couche des tubes des Bolets présente un caractère spécial ; 

elle se détache en bloc, très facilement, du reste du chapeau. Un tel 

caractère existe précisément aussi chez une catégorie de cham- 

pignons à lames, les Paxillus qui servent ainsi de formes de 

transition entre les Bolets et les autres Agaricacées à lames. 

Ce serait entrer dans trop de détails que d'indiquer les sous- 

groupes que l’on peut faire d’une part chez les Agaricacées, d'autres 

part chez les Aphyllophoracées. 

D'ailleurs les études microscopiques conduisent à un classement 

un peu différent. Une ingénieuse idée a été émise par M. Juel. Cet 

auteur fait remarquer que l’on distingue avec beaucoup de raison, 

chez les Protobasidiomycètes, deux ordres distincts, suivant que la 

baside est divisée transversalement ou longitudinalement. Le mode 

de division de la baside est indiqué de très bonne heure. Il est 
évident en eflet, que, lors des deux divisions successives de la 

cellule qui donnera les quatre noyaux de ces deux types de baside, 

les fuseaux nucléaires ont, à chaque division, leur axe parallèle à 

la ligne qui joint les deux noyaux, provenant d’une même 

karyokynèse ; c’est-à-dire que chez les Auriculaires les fuseaux 

nucléaires ont leur axe parallèle à la grande dimension de la baside, 

et qu’au contraire cet axe des fuseaux est, chez les Trémelles, 

perpendiculaire à cette même grande dimension. 

Or, dans les formes supérieures où la bande reste indivise, le 

noyau ne s’en divise pas moins ; il n’en existe pas moins des fuseaux 
nucléaires. Si ces fuseaux nucléaires sont disposés chez certaines 

formes dans un sens, chez certaines autres dans le sens perpendi- 
Culaire, ne doit-on pas donner à ce phénomène, si intime et SI 
primordial, une grande importance ? N'y aurait-il pas alors Chez 
les Autobasidiomycètes deux grandes dimensions, rappelant celles 
des Protobasidiomycètes, et ne pourrait-on pas considérer les Aurt- 

culaires d’une part, les Trémelles d'autre part, comme les formes 
ancestrales respectives de ces deux séries d’Autobasidiomycètes ? 

Car en fait, c'est ce qui existe ; les Tulasnellacées par exemple, 

“ 
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la grande majorité des Hymenomycètes ont des fuseaux nucléaires 
dirigés par rapport au grand axe de la baside, comme ceux des 
Trémelles ; au contraire, les Dacryomycètes ont leurs fuseaux dis- 
posés comme chez les Auriculaires. 

M. Juel propose done de distinguer dans les Autobasidiomycètes 
deux grands groupes primordiaux fondés sur la disposition des 
fuseaux nucléaires de la baside. 

Mais M. Juel admet lui-même que jusqu'ici trop peu de formes 

ont étudiées au point de vue cytologique pour que l'on puisse 
adopter d’une façon définitive cette base de cette classification. 

D'ailleurs, quelque distinctes que soient ces deux dispositions 
de fuseaux nucléaires, il n’en existe pas moins entre elles des 

formes intermédiaires. Ainsi d’après M. Maire, chez les Chanterelles 

ét divers genres voisins, le fuseau nucléaire est parfois nettement 
oblique, ce qui ne permet pas de rattacher la disposition qu’il 
présente soit à l’un, soit à l’autre des deux types précédents. 

Par conséquent, jusqu’à ce que de nouveaux travaux viennent 
fixer les idées avec plus de précision, nous ne verrons dans la pro- 

Posiliôn de M. Juel qu'une idée théorique ingénieuse, qui sans 
doute sera mise à profit par les mycologues futurs, mais qui à 
besoin d’être appuyée sur des recherches plus étendues. 

Mais les recherches de M. Maire auxquelles nous venons de 
faire allusion ont fourni un autre résultat intéressant. Elles ont 

Montré que chez les Chanterelles et quelques autres genres, par 
txemple, Théléphore, Hydne, etc., les basides sont en quelque 

sorte d’un type inférieur. Leur forme n’est pas très constante, le 
nombre de leurs stérigmates et par suite de leurs spores est 
Variable. 1] semble que l'on ait affaire là à un groupe chez lequel 
% baside n’a pas encore suffisamment évolué pour atteindre sa 
forme typique. En outre, les genres tels que Cantharellus présente 
des plis épais et surbaissés, plutôt que de véritables lames d’Aga- 
ricinées, et ils sont bien voisins du genre Craterellus, dans l’'hymé- 

nium est Sur une surface entièrement lisse. 

En résumé, on a proposé d'admettre trois groupes principaux 
d Autobasidiomycètes supérieurs : 7 

Les Cañtharellinées, qui auraient quelques affinités avec 

Dacryomycétées et qui comprendraient comme principaux genres : 
Clavaria, Thelephora, Hydnum, Craterellus, Cantharellus. 
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Les Polyporinées, groupe assez hétérogène, qu'il faudra proba- 

blement diviser plus tard, qui se relierait au groupe précédent par 
les genres tels que Cyphella, Dictyolus et dont les formes les plus 

différenciées seraient les divers types de Polyporus et les Fistulina. 

Les Agaricinées, qui comprendraient les Boletus, les Paxillus, 

puis une série nombreuse de genres dont les plus différenciés 

seraient les Amanita. 

Terminons par quelques mots relatifs aux Gastéromycètes. 

Pendant longtemps, en ne tenant compte que de la forme exté- 

rieure et aussi du milieu où se développe la fructification, one 

divisé les Gastéromycètes en quatre groupes: Lycoperdacées, 

Phalloïdées, Nidulariacées, Hyménogastrées. Ce dernier groupe 

était caractérisé par sa fructification souterraine. Rapprocher des 

espèces pour une semblable raison est évidemment aussi peu 
rationnel que de classer les chauves-souris parmi Îles oiseaux et 

les baleines parmi les poissons. 
Schræter a fait remarquer que si l'on étudie avec soin la fruct 

fication des Gastéromycètes, on trouve deux dispositions 15e 

différentes, qui, vu l'importance que l’on donne aujourd'hui, el 

avec raison, à la constitution et au mode de développement de 

l’hyménium, doivent servir à faire une division de premier ordre 

chez les Gastéromycètes. ; 
Il est des formes où les basides ne constituent pas un hyméDiul 

régulier, mais sont à l’intérieur de la fructification, soit groupées 
par petits paquets, soit même complètement éparses çà et là. Au 

contraire partout ailleurs il existe un hyménium parfaitement 
différencié en une couche spéciale qui tapisse des chambres nie 
rieures groupées de façons diverses etayant des modes d’origine 

variée. Les premières formes sont évidemment les moins diffé- 

renciées. Schrœæter en fait le groupe des Plectobasidiinées ; les 

secondes constituent le groupe des Gastromycétinées. 
Dans le premier groupe citons les genres Scleroderma, dont le 

peridium est formé d’une seule couche épaisse, AS{TŒuÿ où 

il y a deux couches nettement différenciées, la plus externe, épalsS®: 
s'ouvrant en étoile, la seconde, mince, se perforant au sommet. ® 

genre As{rœus est constitué jusqu'ici par une seule espèce appelée 

autrefois Geaster hygrometricus. Les autres Geaster se rangent prés 
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des Lycoperdon ; mais tous n’ont pas encore été suffisamment 
étudiés et peut être certains d’entre eux sont des Astrœus. Un type 
un peu Spécial chez les Plectobasidiinées est le Pisolithus arenarius. 
Chez cette espèce les parties de tissu stérile se détruisent, mais 
cette destruction respecte les parois dechambres basidifères, parois 

qui sont. au contraire, très dures, de sorte qu'à la maturité il y a, au 
milieu d’une masse désorganisée et pulvérulente, de petits corps à 
enveloppe dure, dont les parois internes portent, çà et là, l’hymé- 
aium : Ces petits corps, qui ont valu à cette espèce son nom, sont 
tout à fait comparables aux péridioles des Nidulariacées et ce 
senre mérite de constituer à lui seul une famille homologue. 

Dans les Gastéromycétinées, on ne peut plus songer à faire des 
Hyménogastrées une famille particulière. Nous n’entrerons pas 
dans le détail de la structure des fructifications des diverses Hymé- 
NOgastrées. Nous dirons seulement que la plupart de ces espèces 

Peuvent être rattachées aux diverses familles à fructification 
aérienne dont elles seraient peut-être les formes primitives. Ainsi, 
du Rhizopogon dériveraient les Lycoperdacées, de l’Aysterangium, 

les Clathracées, du Secotium — qui, lui, n’est pas souterrain —, les 
Phallacées, et comme groupe un peu à part, de l’Octaviania dérive- 

laient les Nidulariacées. Cela constituerait quatre séries parallèles. 
D'ailleurs, le développement complet de ces diverses formes est 

encore très mal connu. Il est très difficile de se procurer des échan- 
tillons assez jeunes pour étudier les premiers états, et les études 

SJlologiques sur la formation des basides, des spores, du capilli- 
lium, eic., sont à peine commencées. Il reste donc encore beau- 

Coup de doute sur les affinités des divers Gastéromycètes. 

En résumé, si nous parlons surtout des Hyménomycètes qui 
Sont les mieux connus, nous pouvons dire que leur classification a 

Passé par trois phases successives : D'abord on ne s’est guère 

9CCupé que de leurs formes extérieures et de leurs spores prises eu 
Masse, d’où la classitication friesienne. Ensuite, les premières 
études Microscopiques ont permis de faire connaître avec précision 
‘grand nombre de formes inférieures qui ont présenté une pos 
Srande variété dans l'hyménium et la baside qu'on ne le shoes 
D'où a division en deux grands groupes Protobasidiom ycètes et 

Autobasidiomycètes, et diverses modifications, un peu variables sui- 
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vant les auteurs, apportées à la délimitation des familles établies 

par Fries. Enfin, on pénètre plus avant dans l'étude microsco- 

pique, et les données cytologiques ouvrent de nouveaux horizons 

sur les affinités des divers groupes et la manière de constituer ces 

groupes. 
Nous ne dirons pas que la classification des Basidiom ycètes est 

à un tournant de son histoire. Nous dirons, au contraire, que le 

tournant est franchi et que l’on voit, en quelque sorte, presque 
rectiligne devant soi, la route qu’il s’agit de parcourir et d'explorer. 

L'on perçoit nettement à l’heure actuelle à quels caractères 

l’on doit s’adresser, quelles questions l’on doit chercher à résoudre 

pour établir solidement et préciser la classification. Bien des rappro- 

chements sont encore très hypothétiques, et une foule de points 
restent à mettre en lumière. Mais il n’est pas douteux qu'avec 

toutes les ressources de la technique moderne, les mycologues 
n'arrivent à étendre beaucoup nos connaissances sur les phéno- 

mènes les plus intimes du développement des Champignons, et à 

élucider les problèmes qu’il est naturel de se poser sur les affinités 

et la parenté des formes si nombreuses et si variées de ce groupe 

intéressant de végétaux. 



RECHERCHES SUR LE DÉVELOPPEMENT 

GLŒOSPORIUM NERVISEQUUM 

(GNOMONIA VENETA) 

ET SUR SA PRÉTENDUE TRANSFORMATION EN LEVURES 

par M. A. GUILLIERMOND (Suite) 

Prancues XV à XXII 

1. — Milieux sucrés liquides. 

a) SoLurions pe saccharose. Liquide RauLin. — Le Gl. nervise- 
um ne vit pas dans les milieux exclusivement composé de 
SaCCharose ; cela peut tenir à ce qu'il n’invertit pas le saccharose. 
Dans le liquide Raulin, il ne donne lieu également à aucun déve- 
loppement. 

b) Sozurions DE éLucose. — Au contraire, dans les liquides ren- 
fermant uniquement du glucose, il donne une végétation plus ou 
Moins abondante, Dans les solutians aqueuses à 2 1/2 °/ de glucose, 
0n obtient, au bout de quelques jours, de petites boules blan- 

ches, immergées au fond du vase de culture. Ces boules grossissent et 

finissent par se souder les unes aux autres et constituer une masse 
floconneuse, visqueuse, toujours immergée. Jamais il ne se pro- 

duit de voile et Je mycélium reste stérile. Au bout de plusieurs 

Semaines, on voit se former dans les parties profondes du mycélium 
des sclérotes sous forme de gros nodules bruns foncés, ressemblant 

‘n peu à des pycnides. 
Si l’on augmente la concentration du glucose (5, 10 ou 20 °/0), 

02 obtient un développement analogue, mais plus abondant. 

Cependant au dessus de 5 °/, de glucose, le développement est 

'etardé par suite de la trop forte concentration. 
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Le mycélium (PI. 16, fig. 1) présente les caractères ordinaires du 

Glæosporium, mais les hyphes très ramifiés sont toujours grèles et 

remplis de nombreux et gros globules d'huile. Les cloisons sont 

généralement assez espacées, avec parfois des articles plus courts, 

renflés, formant de petits kystes. Nous parlerons de ces kystes 

très fréquents dans le Glæosporium nervisequum, à propos des cul- 

tures sur jus de pruneau où ces formations sont très nom- 

breuses et très caractérisées. 

c) Liquine DE NœcGet N° 3 GLucosé. — Le liquide de Nægeli 
No 3 est très défavorable au développement du Glæosporium ner- 

visequum. Ce n’est qu’au bout d’une huitaine de jours qu’on voit 

apparaître, au fond du vase de culture, une petite masse floconneust; 

peu abondante et toujours stérile. 
Au début, le mycélium présente son caractère habituel : filaments 

à gros calibre, très cloisonnés, donnant naissance à de nombreuses 

branches plus grèles, à cloisons plus espacées, et à ramifications 

abondantes. Dans les cultures plus âgées, les cloisons se rappr0- 
chent, puis les articles grossissent, se renflent et forment des 

chaînes d'énormes kystes {PI. 16, fig. 3 à 5). Presque tout le 

mycélium est alors constitué de chaînes ramifiées d'énormes 

cellules sphériques. 

d) Liquine DE Hansen. — Le liquide de Hansen est plus favora” 

ble. Dès le deuxième jour après l’ensemencement, on voit apparaître, 

au fond du vase, une masse mycélienne lâche, dont les ramifications 

très abondantes sont visibles à l'œil nu ; celle-ci s’accroît de plus el 

plus et finit par occuper tout le contenu du tube de culture, San$ 
toutefois former de voile. Le mycélium reste toujours stérile. Il 

offre, surtout au début, un aspect tout à fait particulier (P1.16, fig: 2): 
il apparaît formé de filaments, à très gros calibre, plus ou moins 
noueux, et à cloisons extrêmement rares, ressemblant un peu à un 

mycélium de Mucorinées. Ces filaments donnent naissance à U 
grand nombre de branches latérales contournées, extrémement 

ramifiées, plus minces et à cloisons plus nombreuses. Dans les 
vieilles cultures, les cloisons se rapprochent et le mycélium prend 

un aspect plus normal. 

€) BOUILLON DE RIZ ADDITIONNÉ DE 3 0/0 DE GLUCOSE. — 11.26 
produit, dans ce milieu, une masse floconneuse, d’un blanc neigeux; 
toujours immergée. On n’observe pas de formation de voile. Dans 



DÉVELOPPEMENT DU GLOEOSPORIUM NERVISEQUUM 431 

les vieilles cultures, les parties profondes du mycélium se remplis- 
sent de nodules sclérotiques bruns foncés. Les hyphes sont généra- 
lement grêles et très ramifiés (PI. 16, fig. 6). 

[) Jus DE PRUNEAU ADDITIONNÉ DE GLUCOSE (2 1/29/0, 3 *Jo, 10 0/0, 
. 20%. Dans le jus de pruneau simple dd de glucose à divers 
degrés de concentration (21/2 °/., 5 °/,, 10 °. 20 /.), le développe- 
ment présente des caractères très particuliers. On observe très vite, 
au fond du vase, un flocon assez abondant, lâche et à ramifications 
nombreuses. Ce flocon reste toujours immergé et jamais il ne se 
produit de voile à la surface du liquide, ni d’organe de fructification. 
D'abord blanchâtre, il prend bientôt une couleur brune assez 
accentuée. Parfois, dans les très vieilles cultures et dans les parties 

profondes du mycélium, on observe des sélérotes analogues à ceux 
que nous avons signalé dans les solutions de glucose et dans le 
bouillon de riz sous forme de gros nodules, très durs, ressemblant 
à des pyenides. 

Examiné au microscope, le mycélium présente des caractères 

très particuliers. Au début, il est constitué de filaments à gros 
Calibre, à cloison très rapprochée délimitant des articles légèrement 
renflés en forme de tonneau qui donnent de nombreux rameaux 

Plus grêles, et moins cloisonnés (PI. 17, fig. 1). Au bout de quelques 
jours, un grand nombre des hyphes se cutinisent : les cloisons 
deviennent de plus en plus rapprochées, tandis que les articies se 
renflent et forment bientôt de place en place de grosses vésicules ou 

kystes, analogues à ceux que nous avons déjà constaté dans divers 
Milieux liquides, mais plus volumineux (PI. 17, fig. 2 et 3). La paroi 
de ces kystes s'épaissit démesurément et souvent se cutinise. Le 
tonlenu se rétracte au milieu du kyste, sous forme d'une boule 

détachée de la membrane ; cette dernière prend alors des formes 
irrégulières, bosselées (PL. 17, fig. 5). En mème temps le protoplasme 

devient granuleux et prend une couleur brune ; puis il entre en 
dégénérescence et souvent se résorbe entièrement. Ces kystes une 

lois vidés, finissent parfois par se déchirer. Mais avant la dégéné- 
'éscence complète de ces organes, on observe souvent des cas très 
Surieux d’accroissement perforant. Les articles intercalaires n'ayant 

Pas évolué en kystes et renfermant un protoplasme plus vivace, 
Pénètrent dans l'intérieur de ces kystes en perforant leur mem brane 

(PL 47 fig. 7 à 10 et pl. 48). Là, ils s’y ramifient, forment souvent 
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des vésicules qui, parfois au nombre de trois ou quatre, ressemblent 

tout à fait à des spores endogènes, d'autant plus qu’examinées à un 

fort grossissement, ces vésicules, n’étant pas toutes situées au même 

plan que les filaments qui les réunissent, donnent souvent l’im- 

pression d’être isolées dans le kyste. Il arrive que ces vésicules 

contenues dans le kyste primitif se cutinisent à leur tour et 
produisent des kystes secondaires dans l’intérieur du kyste primilif. 

Ces phénomènes d'’accroissement perforant sont extrèmement 

nombreux et donnent lieu aux figures les plus variées dont nous 

représentons un certain nombre, dans les figures 4 à 7 de la Planche 

17et 1 à 11 de la Planche 18. 
- Les kystes sont, à notre avis, des formes de dégénérescence, 

produites sous l'influence du jus de pruneau, et peut être en rapport 

avec la concentration du milieu, car ils semblent d’autant plus 

nombreux que la concentration en glucose est plus forte. En tous 

cas, ils ne jouent aucun rôle dans la reproduction et lorsqu'on les 
place sur un milieu nutritif approprié, ils se détruisent, et seuls les 

rameaux qui se sont développés dans l’intérieur de quelques-uns 

d’entre eux et les cellules intercalaires, se développent en produisant 

des ramifications. 

Ces phénomènes d’accroissement perforant sont analogues à CEUX 

qui ont été décrits chez un certain nombre de Champignons: 

Botrytis cinerea par Lindner (18), Oidium lactis, et Dematium pullulans 

par Klôcker et Schionning (19)et que Weleminsky (20) et Jürgensen 
(21) avaient confondu dans le Dematium pullulans avec des Sporés 
internes. 

Ils sont très fréquents dans le Gl. nervisequum, dans la plupar k 
des milieux, mais ils ne se rencontrent nulle part en une aussi 

grande abondance que dans les cultures sur jus de pruneau, sucré 
ou non, liquide ou solide. 

Les kystes avec accroissement perforant ressemblent à ce 

égards aux kystes endosporés décrits par Viala et Pacottet dans le 
G. ampelophagum et le G. nervisequum ; peut-être correspondraient- 
ils à ces organes. 

rtains 

on) g) Jus de fruits (Carotte, Courge, Raisin, Cerise, eau de tourraill : 

additionné de 2 1/20/o, 5 0], et 19/9 de glucose. — Dans CÀ 
milieux, le développement est rapide et abondant. Le mycéliu 
apparait d’abord sous forme de masse floconneuse, blanche, #4 
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fond du vase de culture. Au bout de huit à dix jours, il occupe 
presque tout le contenu du vase et forme à la Re un voile 

épais qui ne tarde pas à prendre une couleur variant du gris au 
_ 02h = Aa fais immergé présente Je caractères ordinaires 

: filaments à gros calibres, généralement très cloi- 
Nundé, à nombreuses branches latérales abondamment ramifiées, 

plus minces et moins cloisonnées (PI. 19, fig. { et 5). Le calibre des 
gros filaments varie suivant le milieu : dans le jus de courge, il 
Mauiert au début du développement un volume considérable, 

ee” & : GIE et ressemble beaucoup au mycélium que 

Rss aie dans le Mauide de Hansen ces 19, fig. 3 et 4). 

OUR eue constitué d’un stroma sclérotique épais qui lui 

ur grise ou verte. De ce stroma 
parent une série de conidiophores. À la loupe, 
le voile présente sa couleur grise ou verte et 
se montre constitué d’un gazon plus ou moins 
Mamelonné. Les conidiophores présentent les 
pracières, que nous avons décrits dans les 
“#6 HER 19, fig. 2, 6 et7). Les spores Fig. 6. — Voile d'une 

es macroconidies très grosses, ne 5 er <ae 
renflé 
, nflées, présentant à leurs pôles de nombreux 9 4/8 +/, de glu 
ran r , É d 

Li # 

34 ules réfringents et variant un peu de cose, développé sur 

. et de dimensions, suivant les différents un tube à essai: 
MIX ) a, stroma renfer- 

eux. Plus tard, apparaissent un grand FRURRNF 
nombre de m; DA mant les conidio- 

* microconidies. phores: b, zones à 

u bout de quelque temps, own voit se Ne _. # 

Ifférencier. d’: ‘ zone périphérique 

. , d’abord sur les parois du vase, incolore (grandeur 

ur la surface du voile, des zones Con- naturelle). 

téntriques, à contour irrégulier et sinueux, 
de couleur brun foncé (fig. 6). Ce sont des spermogonies ie 
lombreuses et très rapprochées. 

re as les vieilles cultures, le voile noircit tout entier et se 

Mplit de pyenides. 

1DES SUCRÉS. — En 
nervisequum 

ans 
rile 

” De DES CULTURES EN MILIEUX LIQUIDES 

, dans tous ces milieux liquides sucrés, le (il. 
se développe plus difficilement que dans les milieux solides. D 

beaucoup de cas, il ne produit qu'un mycélium immergé et sié 

Rev. gén. de Botanique. — XX. _ 
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avec sclérotes. Ce n’est que dans les milieux les plus favorables 

qu’il fournit un voile, mais seulement au bout de huit ou dix jours. 

En ce cas, il donne naissance à des conidies et des spermogonies 

comme dans les milieux solides. Le Champignon présente, dans 
ces milieux, à peu près les mêmes caractères que dans les milieux 

non sucrés. La présence du sucre n’a donc pas une grande influence. 

De plus, on n’observe jamais aucune transformation en levures, ni 

aucune tendance à la dissociation du mycélium. 

2. — Milieux sucrés solides. 

a) SoLurions DE GLucosE (21/2°/,,5 °/,,10°/,, 20 °/.) GÉLOSÉES. — 

Le développement est lent. I1 se forme sur le substratum une 

tache peu dense, transparente, qui bientôt s'étend sur toute la 

surface de la gélose. Le mycélium offre les caractères que nous 
avons décrits dans les cultures liquides sur le même milieu : il est 

toujours stérile. Au bout d’une quinzaine de jours, il se remplit 
de pycnides. 

b) Liquine DE NŒGELI N° 3 GLUCOSÉ, GÉLOSÉ. — Le développement 

est également très lent et peu abondant. Il ressemble absolument 

à celui qui se produit sur liquide de Nœgeli liquide. Le mycélium 

apparaît sous forme d’une petite tache sphérique, peu dense, trans 

parente, qui lentement s'étend sur toute la surface du substratum- 

Cette tache est formée d’un mycélium toujours stérile, présentant 

des articles courts, très renflés, globuleux. Les hyphes ont sou- 

vent l’aspect de chaînes d'énormes cellules. 

c) LAIT GÉLOSÉ ADDITIONNÉ DE GLucosE (2 1/2 0/0, 3 °/0, 10/0 — 
Ce milieu est très favorable au développement du GL. ner visequun 

On voit apparaître, le second jour après l’ensemencement, unt 

petite tache ronde, blanche et très dense dont les bords iorment 
bientôt une sorte de bourrelet saillant d’hyphes aériens (ré 

épais. La tache s'agrandit peu à peu, puis le centre et les parties 
limitées par le bourrelet saillant se couvrent, au bout de deux 0! 

trois jours, de nombreuses ponctuations sphériques dont la couleur 
varie du vert olive au vert roussâtre. Ces petites ponctuations sont 

disposées en zones concentriques et représentent des spermog0" 
nes : elles brunissent plus tard. En même temps, il se forme dans 

les mêmes parties de la culture des conidiophores isolés, ou PI 
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souvent réunis en houppes, mais ceux-ci sont généralement peu 
abondants : les spermogonies sont, au contraire, extrêmement nom- 
breuses ; elles sont très rapprochées les unes des autres et finissent 
Par constituer une sorte de peau d’un brun jaunâtre à aspect un 
peu mésentéroïde. On retrouve de nombreuses spermogonies sur 

la paroi du vase de culture avoisinant le substratum. Au bout de 
plusieurs semaines, on voit apparaître un grand nombre de 

pycnides ; à ce moment, tout le mycélium se cutinise et prend une 

Couleur uniformément brune. 
Le mycélium offre les caractères habituels du G. nervisequum : 

flaments à gros calibre, très cloisonnés, donnant de nombreux 
rameaux minces et moins cloisonnés (PI. 20, fig. 1 à 3). Les coni- 
diophores présentent l'aspect de gros filaments très cloisonnés, 

Souvent ramifiés, dont la plupart des articles produisent sur le 
Côté des basides surmontées de stérigmates d’où naissent les coni- 

dies (P1. 20, fig. 4). Les basides sont généralement très courtes, et 

parfois même ce sont les articles des conidiophores qui jouent le 
rôle de basides et produisent, directement sur le côté, des stérig- 

Mates au sommet desquels se forment les conidies. De la sorte, les 
Conidies paraissent souvent presque sessiles (PI. 20, fig. 6 et 7). 
Les conidies sont des microconidies et surtout des macroconidies 
(PL. 21, fig. 9). 

Les macronidies sont très grosses, renflées, de formes variables, 

et renferment de nombreux 
8ranules réfringents. Dans les ES 
vieilles cultures, elles se dila- \ - 
tent et se déforment facilement, es 09 & 
devenant plus ou moins sphé- V «0 ré) A 
liques et bombées. Enfin, on À VE he FA observe avec les spores, dans les £ . PO Vieilles cultures, de très grosses 
cellules Sphériques ou légère- 

Ment ovales, entourées de deux Fig. 7. — Conidies provenant d’une 
Membranes, dont l’une, exté- culture sur lait gélosé à 2 1/2 Fi vs 

rieu “ , glucose. &, b, C, d, f, g, e, cellules re, éclate souvent par suite sphériques provenant peut-être de 
du gonflement de la cellule ; le la dégénérescence des conidies. 
“ontenu de ces cellules est rempli : 
de granules réfringents : nous ne pouvons rien dire de précis sur 
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l’origine et la signification de ces cellules qui se rencontrent aussi 

parois dans les vieilles cultures sur les milieux les plus variés. 

Nous pensons toutefois qu’il s’agit peut-être d’une dégénérescence 
des conidies (Fig. 7). 

La concentration en glucose semble agir ici, comme dans les 

milieux que nous étudierons dans la suite, par un retard dans 

l'apparition des conidiophores et des conceptacles. 

d) Jus pe CourGe, Jus DE HARICOT ET EAU DE TOURRAILLON GÉLOSÉS 

A 21/2 où 5 °/, DE GLucosE. — Le développement s'effectue exacte- 

ment de la même mauière 

dans ces deux milieux. La 

culture débute par une 

tache sphérique entourée 

d’un bourrelet saillanl 

d’hyphes aériens très dé- 

veloppés. Toute la partie 

centrale de la tache limitée 

par ce bourrelet ne tarde 

pas à prendre une teinte 

d’un gris verdätre, puis là 

tache s’accroit et bientôt 

apparaissent sur SON pour- 

tour une série de z0n6$ 

concentriques alternative 

ment blanches et grisätres 

Les parties grisatres sont 

constituées d’un strormà 

sclérotique donnant nàls 

sance à une grande quai 
Fig. 8. — Formation des conidiophores aux lité de conidiophores: Au 

aux dépens d’un stroma sclérotique (Jus 
de Courge gélosé à 5 °/, de glucose), 

apparaissent, dans ces m 

mes régions, un grand nombre de spermogonies disposées en 
zones Concentriques. Les cultures âgées deviennent uniformément 

noires par suite de la production d’un grand nombre de pycnides. 

Les conidiophores sont très noñibrèux däns ces divers mile dk 

et il est facile d'observer leur mode de formation (Fig. 8) et jeur 

disposition. Ils apparaissent sous forme de filaments épais souvell 

bout de quelques jours 
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ramifiés, plus ou moins allongés et à articles très rapprochés, 

dérivant d’un stroma sclérotique. Chaque article de ces filaments 
peut donner nais- 
sance à une cel- 

lulelatérale ou ba- 

side qui produira 
des conidies au 

moyen d’unstérig- 
mate (PI. 20, fig. 
10, et PI, 21, fig. 
de 2 à Set de 11 à 
12).Souventaussi, 
lesarticles des fila- 

ments jouent le 
rôle de basides et 

fournissent direc- 
tement sur un de 

Les FA 

2e G 
Ve 

LT 

LE 
Eu 

Fig. 9 — Houppes 
à: 

ARS 

us de Courge gélosé 

5 */, de glucose). 

les leurs côtés un stérigmate aux dépens duquel se formeront 

Conidies qui apparaîtront alors presque sessiles. 
FFE nis Les conidiophores sont tantôt plus ou moins isolés, onde en houppes conidifères (Fig. 8-9). Dans certains Cas, 

Phores sont très 
serrés et réduits 
à l’état de fila- 
ments courts à 
deux ou trois cel- 
lules, peu ou pas 
ramifiés, surmon- 
tés de basides, ou 
Sont réduits à des 
basides s’insérant 
directement sur 
le stroma scléro- 
tique (Fig. 10). 
Ces houppes coni- 

s © 
Fig. 10. — Formes de transition entre les houppes 

difères et les spermogonies (Jus de 

5 °/, de glucose). 

oni- 

Courge gélosé à 

i : s du stroma difères très serrées naissent sur des parties plus NS its tibls 

Sélérotique et apparaissent à l'œil nu sous form 
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brunâtres. Ce sont des formes de passages entre les houppes coni- 

difères et les spermogonies. 

Les conidies sont soit des macroconidies, soit des microconidies: 

les premières sont les plus abondantes et apparaissent au début du 

développement, les secondes s’observent surtout dans les cultures 

plus âgées (PI. 20, fig. 12 et pl. 21 fig. 10 et 11). 

e) Jus DE PRUNEAU GÉLOSÉ A 2 1/2 0/6, 5 °/0, 10 0/0, 20 ©/0, DE GLUCOSE. 

— Les cultures sur les jus de pruneau gélosé sans glucose four- 

nissent un mycélium d’abord normal (PI. 2?, fig. 1), qui bientôt se 

remplit de gros kystes (PI. 22, fig. 2), avec phénomènes d’accroisse- 

ment perforant. Les conidiophores donnent surtout des microco- 

nidies : ils sont dispersés dans la culture et peu nombreux. Les 

spermogonies se développent en zones concentriques autour d'un 

point central, et un assez grand nombre de pycnides apparaissent 

dans les cultures âgées. 
Les cultures sur jus de pruneau additionnées de glucose (21/2°; 

5 °/0, 10 °/,, 20 °/.) présentent des caractères très intéressants. Le 

mycélium apparaît toujours sous forme d’une tache sphérique dont 
toute la partie centrale brunit : la tache s’entoure bientôt d'une 

série de zones concentriques alternativement claires et brunes. 

Le mycélium se présente tout d’abord sous forme de filaments à 

gros calibre, constitués d’un grand nombre d’articles courts, légère- 

ment renflés en tonnelets, et de minces hyphes très ramifiés à arti- 

cles allongés. Mais au fur et à mesure que la culture avance, les 

hyphes se cloisonnent de plus en plus et présentent les aspects les 
plus divers. Tantôt ce sont des filaments à cloisons extrêmement 

rapprochées et à articles légèr trenflés (PI. 23, fig. 1 et5), tantôt 

ce sont des filaments constitués de chaînes de cellules globuleusés 

à forme parfois irrégulières (PI. 23, fig. 6 et 7), tantôt enfin, il se 

produit d'énormes kystes avec phénomènes d’accroissement perfo- 
rant Comme sur jus de pruneau liquide (PI. 25, fig. 10). : 

La tache centrale de la culture et toutes les zones brunes qui 
l'entourent sont remplies de conidiophores. Ceux-ci ont des aspects 
très variés. Certains sont formés d’hyphes très ramifiés, très fins, à 
cloisons espacés, donnant naissance latéralement à des basides plu 
ou moins allongées (PI. 22, fig. 3, et PI. 23, fig.3). D'autres, et ce SON 

les plus nombreux, sont de gros filaments, à cloisons excessivement 

rapprochées, à articles renflés, qui produisent une quantité inn0m 
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brable de conidies : chacun des articles peut donner une ou plu- 
sieurs basides ou directement plusieurs stérigmates susceptibles 
de fournir chacun un grand nombre de conidies (PI. 23, fig. 5, 
7, 10 et 11). Les basides sont généralement extrêmement courtes et 
offrent un aspect particulier qu'on rencontre parfois, mais rare- 
ment, dans les autres milieux solides sucrés : elles sont trapues, 
renflées à leur base, et terminées par un stérigmate très court. 

Chaque stérigmate peut donner plusieurs spores qui naissent 
presque simultanément et qui parfois mème restent réunies en 
sommet du stérigmate sous forme de petites boules. Klebahn a 
déjà signalé cette particularité dans les cultures sur jus de pruneau. 
Souvent enfin les conidiophores sont formés de plusieurs rangées 
de cellules, par suite du cloisonnement des articles suivant deux 
directions perpendiculaires. Ou trouve ainsi des conidiophores 

tomposés d’un massif de cellules, ayant un aspect plus ou moins 
müôriforme et dont chaque cellule peut produire un stérigmate 

Où une baside (PI. 22, fig. 4 et 8, et PI. 23, fig. 2, 9 et 8). Cela repré- 

sente un Passage vers une forme un peu plus compliquée où les 
articles se eloisonnant un grand nombre de fois suivant des direc- 
tions perpendiculaires, forment de petits massifs de cellules rondes 

9U polyédriques, sorte de pseudoparenchyme, qui se tapissent 
bientôt de nombreux basides (PI. 22, fig. 5). Cette forme de repro- 
duction, analogue à celle que nous avons décrite sur les jus de 

Courge, de haricot et de tourraillon gélosés et qui semble corres- 

Pondre plus où moins à la forme Mélanconiée décrite par Lasnier 
dans le G. Cattleyæ, constitue un passage entre la forme conidienne 
ordinaire et la spermogonie, ce qui prouve bien qu'entre la forrie 

Hyphomycète et la forme Mélanconiée, il existe toutes les transi- 
tions. 

Le jus de pruneau additionné de glucose favorise la formation 
des conidies qui sont en quantité innombrable : presque toutes 
*Ppartiennent à la catégorie des microconidies, et les macroco- 

hidies Sont toujours rares. Elles ont une forme ovale, assez allongée 

“un contenu presque toujours homogène, sans granules appa- 
rents (PI. 22, fig. 9). | 

La concentration du glucose agit en retardant la formation de 
Conidiophores et des conceptables. Dans les cultures, à 21/2%/0 

45 °/0, de glucose, les conidiophores apparaissent au bout de trois 
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à quatre jours. Au-dessus de 5 °/, ils ne se forment guère avant 

huit jours ou plus. En outre, la concentration paraît augmenter le 

cloisonnement des articles et favoriser là formation des cellules 

globuleuses et des kystes. 

f) CARACTÈRES GÉNÉRAUX DES CULTURES EN MILIEUX SUCRÉS SOLIDES. 

— Le Gl. nervisequum se développe plus vite et plus abondamment 

sur les milieux sucrés solides que sur les mêmes milieux sucrés 

liquides. Dans les milieux sucrés solides, il donne une puissante 

végétation et de nombreux appareils de reproduction : conidiopho- 

res, Spermogonies, pycnides. Le nombre des conidies paraît même 

être favorisé par la présence du sucre, comme Lasnier l’a constaté 

également dans les GL. Cattleyæ et musarum : cela est surtout visible 

dans les cultures sur jus de pruneau, En dehors de cela, le sucre 

ne paraît pas avoir d'action très sensible sur le Champignon qui 

présente à peu près les mêmes caractères que dans les milieux a 

sucrés. On peut constater, cependant, une réduction très marquée 

des basides qui deviennent courtes et trapues, et un cloisonne- 

ment plus abondant du mycélium, mais cela peut tenir à la CON- 

centration du milieu plus qu’à la présence du sucre. En tous cas, 

pas plus que dans les milieux sucrés liquides, on n’observe de 

transformation du mycélium en formes levures. 

C. — Germination des spores 

La germination des spores s'opère par un processus absolument 

analogue à celui qu'ont décrit Leclerc du Sablon et Klebaha: La 

spore se gonfle un peu, puis produit ordinairement latéralement 

un ou rarement deux tubes de germination, assez gros, sinueux, 

qui se cloisonnent et produisent, en s’allongeant, un certain nombre 

de rameaux latéraux. Les figures 12 à 58 de la planche 18 donnent 

une idée suffisante de ce mode très simple de germination pour 

nous dispenser d’y insister. Les macro et microconidies, les Sel” 
maties et les pycnospores, qui d’ailleurs ne se distinguent guère 

morphologiquement, germent d'une manière absolument iden- 
tique. 

(A suivre). 



REVUE DES TRAVAUX 

PALEONTOLOGIE VÉGÉTALE 
PUBLIÉS. DANS LE COURS DES ANNÉES 1901-1906, 

par M. R. ZEILLER (suite). 

Je mentionnerai encore, pour l’Asie, la découverte, aux environs de 
Spiti, dans l'Himalaya (1), de couches à plantes renfermant notamment 
un hacopteris identique à une espèce du Culm d'Australie et qui a 
Permis l’attribution de ces couches à l'étage du Culm. 

Les flores permo-houillères des États-Unis ont fait, de la part de 
M. Davin WHITE, l'objet de discussions critiques portant, d’une part 
sur celle de l'étage de Dunkard (2), dans le bassin des Appalaches, et 
sur Celles du Kansas. Il est amené à distinguer dans la formation de 
Dunkard, désignée aussi sous le nom de Upper barren Measures, deux 
8roupes renfermant des flores nn peu différentes, les formes permiennes 
ne Se montrant pas encore dans le groupe inférieur, qui viendrait ainsi 
se placer au sommet du Stéphanien, tandis que le groupe supérieur, 

commençant au Washington Limestone dans lequel apparaissent les 
Callipteris, peut être franchement classé comme permien. 

“Spèces nouvelles : l'horizon de Lansing, correspondant à peu près à 
celui de Kittanning dans la série de l’Allegheny, appartiendrait au 

Westphalien supérieur; celui de Chanute se placerait à la base du 
Stéphanien : les couches de Le Roy et les schistes de Severy se range- 

raient à des niveaux plus élevés du Stéphanien, parallèlement à l'étage 
de Monongahela du bassin des Appalaches; les couches d'Onaga corres- 
Pondraient à la partie la plus élevée de cet étage ou à la base de celui 
de Dunkard, avec une flore indiquant le Stéphanien supérieur ; enfin 

l'étage de Marion renferme une flore nettement permienne avec Callip- 
teris, Glenopteris et Tæniopteris. 

(1) H. H. Hayden : The Geology of Spiti (Mem. Geol. Surv. of India, XXXVI, 
P: 47-48). 1904. 

» n . ÿ ui . logy G. I. Adams, G, H. Girty and D. White : Stratigraphy and Paleonto 
se Upper PNR Rs ot the Kansas Section (U. S. Geol, Surv, 
ulL, Ne 211, 123 p. et cartes). 1903. 
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En Australie, M. Dux (1) a fait quelques observations sur la flore 

du Carbonifère inférieur de la Nouvelle-Galles du Swl et y a signalé un 

Sphenopteris nouveau du groupe des Rhodea. M. NEWELL ARBER & 

repris l'étude des plantes fossiles récoltées jadis par Clarke (2) dans la 

même région, partie dans le Carbonifère inférieur, partie dans les 

couches à Glossopteris, et a formulé à leur sujet des observations inté- 

ressantes, mais que je dois me borner ici à mentionner sans Pouvoir 

en donner le détail; il en est de même de la discussion qui s’est élevée 

à ce sujet entre M. Kurrz et lui, portant sur des questions de déter- 

minations. 

La flore à Glossopteris de l’Inde m’a fourni matière à quelques obser- 

vations (3), comme suite à l'examen que j'ai pu faire d'importantes 

séries d'échantillons qui m'ont été communiquées par le Service Géolo- 

gique de Calcutta : j'ai pu reconnaître notamment sur des Vertebraria 
de fort diamètre la même constitution que m’avaient offerte antérieure- 

ment les échantillons du Transvaal, à savoir une série d’ailes raÿon- 

nantes partant d’un axe central et reliées deux à deux de distance en 

distance par des anastomoses transversales, mais sans aucune tracé 

malheureusement un peu incertain, Enfin j'ai désigné sous le nom 

générique nouveau d’Ottokaria une curieuse feuille à limbe orbiculaire- 

reconnaître la présence, sur bon nombre de points, de la flore 

1} W.S. Dun : The identity of Rhacopteris inæquilatera, Feistmantel (207 
Gœppert) and Otopteris ovata, Me Coy, with remarks on other plants remains 
from the Carboniferous of New South Wales (Rec. Geol. Surv. N.S. ales, 
VIE, p. 157-161, pl. XXII, XXII), 1905. ; 

2) E. A. Newell Arber : On the Clarke Collection of fossil plants from Lits 
South Wales (Quart. Journ. Geol. Soc., LVIE, p. 1-27, pl. 1) 1902. — F. Aa 
Remarks upon Mr E. A. Newell Arber’s communication (ibid., LIX, p- he 
1903; Additional remarks upon Mr E. A. Newell Arber’s communication (68° 
nat. de Cienc., Cordoba, 4 p.), 1903. 

(3) R. Zeiller : Observations sur quelques plantes fossiles des Lower Gond- 
Wanas (Palæont. Indica, New. Ser., II, n° 1, 40 p., 7 pi.). 1902. 

A. C. Seward and À. Smith Woodward : Permo-Carboniferous Plants 22 
Vertebrates from Kashmir (Palæont. Indica, 1, n° 2, 13 p., pl. VIHI-X). 1e 
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Glossopteris : M, NEwELL AnBEer (1) a signalé des Glossopteris à Sisi 
dans la Rhodésie, mais il a observé en un même temps une tige cala- 
mitoïde dans le bassin de Tuli au sud de Bulawayo et un fragment de 
Sigillaire à côtes dans le bassin de Sengwe, dans le pays de Matabélé. 
M.Sewarp (2) a reconnu des Glossopteris en abondance à Umbhlali, sur 
la côte nord-est du Natal, et M. R. EraeriGe jun. (3) en a observé égale- 
ment dans le bassin de la baie de Ste-Lucie, dans le pays des Zoulous, 
accompagnés d’une espèce nouvelle de Phyllotheca. Près de Vereeni- 
ging, dans le Transvaal, MM. Mecvor et Lescie (4) ont découvert dans 
le lit du Vaal une forêt fossile composée de troncs debout, à racines 
lraçantes, qui paraissent devoir appartenir aux Væggerathiopsis. 
Enfin, M. Sewarp (5) a donné une description générale de la flore de 
l'étage d'Ecca, dans laquelle il a reconnu des formes nouvelles, notam- 
ment des rameaux, marqués de petites cicatrices rondes rappelant les 
Crclostigma, qu'il a rangés dans le genre Bothrodendron, sans qu’o 
puisse, semble-t-il, à raison de l'insuffisance de conservation, affirmer 
qu'il s’agisse réellement de ce genre ; je citerai également un rameau 
feuillé de Ginkgoacée à feuilles cunéiformes bifurquées, qu'il a classé 
Comme Psygmophyllum, en comprenant d’ailleurs dans ce genre les 
Ginkgophytlum. 
3 Sud de l'Amérique, M. Narorsr (6) a reconnu, parmi les échan- 

üllons rapportés des îles Falkland par l'expédition antarctique suédoise, 

Un Phyllotheca qui semble indiquer l'existence de la flore à Glossopteris 
dans cet archipel, Il signale en même temps la présence de Glossopteris 

= 

Toutes les données recueillies sur la flore à Glossopteris ont été 

réunies par M. NeweL.L ARBER en une monographie générale (7), pour 
laquelle il a mis à profit les collections du British Museum, renfermant 

(1) E. A. N. Arber : Notes on some fossil plants collected by Mr A. J. C. 
Molyneux in Rhodesia (Quart. Journ. Geol. Soc., LIX, p. : 

(2} A. C. Seward : Report on collections of Natal fossil plants (Second Rep. 
Geol. Surv. Natat and Zutuland, by W. Anderson, p. 95-104, pl. IV, V). 19084. 

8) R. Etheridge jun., Notes on fossil plants from the Saint Lucia Ba 

Coalfield, Enseleni River, Zululand (First Rep. Geol, Surv. Natal and Zululand, 
by W. Anderson, p. 69-76, pl. XII. 1901. : 
GE. T. Mellor and T. N. Leslie : On a fossil forest recently exposed in the 

bed of the Vaal River at Vereeniging (Trans. Geol. Soc. South Africa, IX, p. 125- 
28, pl. XXIV-XXVI). 1906. 

5) A. C. Seward : Fossil Floras of Cape Colony (4nn. South African Museum, 

I, pt. 1,42 p., 8 fig., 14 pi ). 1903. 
(6) A. G. Nathorst : Phyllotheca-Reste aus den Falkland-Inseln (Bull. Geol. 

Instit. op Upsala, VIH, p. 72-76, pl. VID). 
“ad E, A. Newell Arber : Catalogue 0 
Le in the Department of Geology, British 

» LXXIV- 255 p., 1 carte, 51 fig., 8 pl. 1905 

906. 

{ the fossil plants of the Glossopteris 

Museum (Natural History). Londres. 
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de nombreux échantillons de cette flore ; il a reconnu notamment parmi 

ces derniers une portion de verticille foliaire de Sphenophyllum prove- 

nant du Natal, et des bois fossiles du bassin de Newcastle dans la 

Nouvelle Galles du Sud qui constituent une forme spécifique nouvelle de 

adoxylon, remarquable par la différenciation très nette de ses cou- 

ches ligneuses, ce qui prouve que, contrairement à l'opinion de 

M. Gothan signalée plus haut, une telle différenciation peut s’observer 

quelquefois chez des bois d’âge paléozoïique. M. Newell Arber donne 

en outre, dans ce travail, d’intéressants renseignements sur la posi- 

tion des divers gisements à Glossopteris et sur la répartition géogra- 

phique de cette flore. 

B. — Études spéciales des groupes de végétaux paléozoiques. 

Je ne ferai que mentionner brièvement quelques travaux relatifs aux 

végétaux de l'époque paléozoïque envisagés à un point de vue général 
et aux enseignements qu'on peut tirer de leur étude, les vues qui y 50 

exposées étant surtout d'ordre théorique et la question d’interprétation 

(4) H. Potonié : Die von den fossilen Pflanzen gebotenen Daten für die Annabm® 

einer allmäblichen Entwicklung vom Einfacheren zum Verwickelteren (Natur 

s. Wochenschr., Neue Folge, I, p. 4-8, 4 fig., 1901). dé 
(2) M. Westermaier : Die Pflanzen des Palaeozoicums im Lichte der physio 0" 

gischen Anatomie (Neues Jahrb. f. Min., 1902, I, p. % ; Grundsätzlieb®” 

ne der Zweckmässigkeit palaeozoischer Pflanzen (ibid. 1908 
P. 42-08). 
v Hs Potonié : Die Pericaulom-Theorie (Ber, Deutsch. Bot. Ges., XX» P- pe 

(4) B. Renault : Sur l’activité végétale aux époques anciennes (C. R: AC: Se: 
CXXXVI, p. 401-403, 8 fig ,9 février 4903). 
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activité plus grande qu'aujourd'hui, favorisée d’ailleurs par un dévelep- 
pement vasculaire approprié, Il a signalé également à l’appui de cette 
manière de voir le remplissage fréquent des vaisseaux de certains 
pétioles de Fougères par un tissu cellulaire qu’il présume avoir pris 
naissance aux dépens de leur contenu, mais qu’il serait peut-être plus 
naturel de rapporter à des thylles, bien qu'il ait écarté cette interpré- 
ation, 

Il a fait ressortir, d’autre part (1), la supériorité d'organisation que 
semblaient offrir les Cryptogames vasculaires de l’époque paléozoïque, 
beaucoup d’entre elles étant pourvues d’un bois secondaire et ayant ét 
hétérosporées. 

Enfin je mentionnerai les conclusions déduites par M. GRAND'EurY 
de ses longues études sur les flores houillères (2), touchant la constance 

apparente des espèces pendant de longues périodes et le remplacement 

rapide, à un moment donné, de certaines d’entre elles par des formes 

voisines, mais spécifiquement distinctes. Il estime que ces modifications 
se Sont faites par voie de mutation, mais elles paraissent avoir eu lieu à 
un même moment sur les points les plus éloignés, suivant une loi géné- 

rale comparable à celles qui régissent les métamorphoses des insectes. 

EUR Lycopodinées houillères ont fait l’objet de quelques travaux 

d'ordre général, parmi lesquels je citerai d’abord une monographie de 
M. Kiston (3), dans laquelle il établit un genre nouveau sous le nom 

(1) B. Renault : Sur la supériorité organique des Cryptogames anciennes 

(Bull. Mus. hist. nat. Paris, IX, p. 102-103) 1908. 
(2) Grand'Eury : Sur les mutations de quelques plantes fossiles du terrain 

houiller (C, R. 4c. Sc., CXLII, p. 25-29, 2 janvier 1906). 
(3) R. Kidston : Carboniferous Lycopods and Sphenophylls 

Soc. Glasgow, VI, p. 25-140, 96 fig.) 1901 
(4 H. Potonié, in Engler : Natürliche 

409-459, 1904. 

(Trans. Nat. Hist. 

Pflanzenfamilien, I, 4, p. 717-763, fig. 

(5) F: Fischer : Zur Nomenclatur von Lepidodendron und zur Artkritik dieser 
Gattung (Ablundl, k. preuss. geol. Landesanst., Heft 39, 80 p., 1 fig.) 1904. 
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rences que peuvent présenter les tiges de ce genre (1), suivant leur 

mode de conservation, et pour lesquelles ont été établis plusieurs noms 

génériques, qui ne correspondent, en fait, _ ’aux divers états de décor- 

tication plus ou moins profonde de ces ti 

M. Scorr a pu étudier un échantillon k riraitass conservée de Lepi- 

dodendron obovatum (2), et y a reconnu des caractères pa con- 

cordant avec ceux du Lepidophloios fuliginosus. M. SewaARD (3) est 

arrivé à la même constatation pour un fragment de tige acts par lui 

au Lep. aculeatum, mais qui, d'après ses seu extérieurs, devrait 

peut-être “as rapporté également au Lep. obovatu 

M s et LomAx ont reconnu sur un ééhantilion de Lepidoden- 

dron séagitoies (G) muni d’un rameau latéral, que l’axe principal 
offrait la structure du Sigillaria vascularis Binney, avec un bois secon- 

daire développé, tandis que le rameau présentait celle du Lepidoden- 

dron vasculare, sans bois secondaire; ils ont pu ainsi confirmer défini- 

tivement les prévisions de Binney, plus d’une fois contestées, touchant 

les rapports mutuels de ces deux types 

M s à fait l'étude d'échantillons présentant les caractères 

extérieurs des Lepidophloios et munis de deux séries diamétralement 

opposées de tubercules saillants du type des Æalonia (QE ; il y a reconnu 

la structure du Lepidophloios fuliginosus, mais il n’a pu déterminer 
avec certitude la nature des organes correspondant à ces tuberceules ; il 
paraît probable que c’étaient des cônes de fructification, bien que les 

branches de l’axe central qui se dirigent vers ces tubercules n ’offrent 
pas un arrangement radial des éléments du bois aussi net qu'on l'ob- 

serve généralement dans les pédoncules des Lepidostrobus. 

(4) F. Fischer, in Potonié : Abbildungen und Beschreibungen fossiler Pflan- 

zen-Reste, Lief. III. 4905. 

(2) D. H. Scott : The structure of Lepidodendron obovatum, Sternb. (477- of 

Bot., XX, p. 317-319). 1 
(3 3) A . C. Seward : The instyaiy of Lepidodendron aculeatum, Sternb. (4 

Bot., XX, p. 371-381, 3 fig., pl. XXVI). 4906. 
(4) F.E. Weiss and J. Lomax : The stem and branches of Lepidodendro" 

selaginoides (Mem. and Proc. Manchester Lit. and phil. Soc., XLIX, n° 17, 8° 
905. L. 

nn. 0f 

(5) F.E. Weiss : A biseriate Halonial branch of Lepidophloios fuliginost* 
(Trans. Linn. Soc. London, Bot., VI, p. 217-235, pl. 23-26). 1908. 

(A suivre). 
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H. et M. PeraGarro. Les Diatomées marines de France et 
des Districts maritimes voisins (J. Tempère, à Gretz-sur- 
Loing). 

Ceite très importante œuvre, entreprise depuis une dizaine d'années, 
mérite une mention toute spéciale en ce sens que, joignant à une connais- 
sance approfondie des Diatomées, une rare habileté comme dessinateurs, 
les auteurs ont dessiné eux-mêmes, d'après nature, toutes les formes 

qu'ils ont décrites et figurées; ce travail que seul un diatomiste pouvait 
faire afin d’en assurer la délicatesse et la précision des détails de struc- 
ture Caractéristiques de chacune d'elles, sans lesquels il est parfois difficile 
de les reconnaître. 11 en résulte qu'avec l'atlas de MM. Peragollo, un 
débutant même est assuré de pouvoir facilement identifier n'importe 
quelle forme qui s’y trouve figurée. 

Le texte de 360 pages, très documenté et plein de considérations et 

d'aperçus nouveaux, vient contribuer puissamment à l'étude générale des 
Diatomées. 

S Diatomées marines de France sont divisées en trois parties : 1° les 

Raphidées ; 2 les Pseudoraphidées et 3° les Anaraphidées, comprenant 
2187 espèces ou variétés, toutes décrites et figurées. La troisième partie 

fsi particulièrement intéressante et remarquable par son étude des nom- 
reuses et curieuses formes qui se rencontrent dans les récoltes péla- 

Siques ou plantations qui sont l'objet de recherches scientifiques dans 

Presque tous les laboratoires maritimes du monde. 
râce à l'étendue de nos côtes de la Manche, de l'Atlantique et de la 

Méditerranée, on peut considérer l'ouvrage de MM. Peragallo comme 

foutenant à peu de chose près la grande majorité des espèces marines 
d'Europe. 

Nous devons ajouter que ce travail, édité avec le plus grand soin par 
M. Tempère, le micrographe éditeur bien connu, forme deux beaux volumes 
8rand in-8, dont le prix est actuellement de 150 fr. 

* 
* * 

Küsren Ennsr. Anleitung zur Kultur des Mikroorganis- 
Men. Für den Gebrauch in zoologischen, botanischen, medizinis- 
Chen und landwirtschaftlichen Laboratorien, 201 p., 16 fig. Leipzig 
und Berlin Verlag Teubner (prix, 7? mks). 

L'auteur a écrit ce livre pour ceux qui commencent leurs études et 

Yeulent apprendre les méthodes de cultures des microorganismes pour se 

Préparer aux études scientifiques. L la 
Le travail est divisé en deux parties : 1° la partie générale donne 
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description de divers milieux de cultures et des méthodes de cultures; 

2° Ja partie spéciale traite les méthodes de cultures des Protozoaires en 

général, des Flagellés, des Myxomycètes, des Algues, des Champignons 

et des Bactéries; les Bactéries pathogènes qui sont mp dans beaucoup 

de livres de bactériologie, n’ont trouvé que peu de plac 

Dans la partie générale, l’auteur ne se limite pas Re à donner 

une description de méthodes et de milieux de cultures, il en donne aussi 

la base scientifique, physiologique, et tâche « de diriger le lecteur à la 

compréhension scientifique des méthodes de cultures et de l’intéresser 

aux résultats que l’on atteint par ces méthodes ». 

Ce livre sera d’une utilité particulière non seulement pour les commen- 

çants, mais aussi pour ceux qui s'occupent de recherches spéciales, à 

cause de la bibliographie et d’autres précieuses indications qu'ils trou 

veront dans ce livre. 

IL est à souhaiter que ce bon livre trouve des lecteurs et qu’il devienne 

un manuel indispensable dans les laboratoires microbiologiques. 

P. SELIBER. 

PIS IIS 

Chronigues et Iouvelles 

M. N TieGHEM, Professeur au Muséum d'Histoire naturelle, vient 

d'être élu reréibire perpétuel de l’Académie des Sciences. 

Pa 

M. PETITMENGIN (Marcel), membre de la Société Botanique de France, 

Préparateur à l’École supérieure de Pharmacie de Nancy, est décédé le 
18 octobre dernier, à l'âge de 28 ans. 

Botaniste déjà connu par ses travaux de Botanique systématique; | il 

était sur le point de terminer sa thèse de Doctorat ès-sciences naturelles 

sur un sujet de Géographie botanique auquel le préparaient ses excur” 
sions et l'étude spéciale qu'il avait faite du Mont Viso. 

Il avait été chargé, en 1906, d’une Mission scientifique en Grèce, € 

collaboration avec M. René Maire, Son herbier s'était enrichi de 

depuis quelques années, grâce à un service d'échanges internationau* a 

avaient fait connaître M. Petitmengin. 1] y a quelques mont à ce dernie 

publiait, en collaboration avec M. Godfrin son maître, une Flore analÿ” 
tique de Lorraine à l’usage des étudiants, où l’on Ernie les DOTE 

sances précises des auteurs sur les localités des diverses espèces sé £, 

450 — Lille, imp. Le Bicor Frères. Le gérant, ParTERs 
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RECHERCHES SUR LE DÉVELOPPEMENT 

GLŒOSPORIUM NERVISEQUUM 

(GNOMONIA VENETA) 

ET SUR SA PRÉTENDUE TRANSFORMATION EN LEVURES 

par M. A. GUILLIERMOND (Fin) 

(PLANCHES 15 à 23) 

HI. — GARACTÈRES GÉNÉRAUX DU GL. NERVISEQUUM. 

RÉSUMÉ ET CONCLUSIONS. 

Il nous reste maintenant à résumer ces observations, en décri- 

ant les caractères généraux du GL. nervisequum, et à en tirer des 
Conclusions, 

&) CARACTÈRES GÉNÉRAUX DU GZ. NERVISRQUUM.— Le Gl. nervise- 

{hum présente dans la plupart des milieux solides favorables à son 

développement les caractères macroscopiques décrits par Klebahn 
et plus tard par Viala et Pacottet. Il se développe sous forme d'une 

lache sphérique dont toute la partie centrale prend une teinte 
Yarlant du brun roussâtre au vert olive; autour de cette tache 
Primitive apparaissent bientôt une série de zones alternativement 
Verdâtres et blanches. Les parties verdâtres sont constituées d'un 

Stroma sclérotique d’où dérive la couleur verte. Ce stroma donne 
hâissance à un grand nombre de conidiophores. Au bout de quatre 

à cinq jours, on assiste à la formation, aux dépens du même 

Stroma, de nombreuses spermogonies disposées en zones Concen- 

triques. Dans les cultures âgées d’une quinzaine de jours, le 

Mycélium brunit et produit sur toute sa surface de nombreuses 

PYCnides qui lui donnent, dans les très vieilles cultures, une 

fouleur uniformément noire. 

Le mycélium présente toujours les caractères décrits par 

Rev. gév, de Botanique. — XX té 
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Klebahn. Il est constitué d’hyphes à gros calibres, à cloisons très 

rapprochées, à articles légèrement renflés, donnant naissance à de 

nombreuses branches latérales, plus miuces, à cloisons plus 

éspacées, qui se ramifieut abondamment. Souvent, on remarqué 

une sorte de fragmentation des hyphes à gros calibre, par suite de 

la dégénérescence de cellules intercalaires, séparant des tronçons 

d’articles plus vivaces qui continuent à se développer et à se 

ramifier. Ce sont là des formations probablement analogues à celles 

que Guéguen à signalées dans le G{. phomoides et désigne sous le 

nom de gemmes, en les rapprochant des chlamydospores. Dans le 

Cas particulier, ce ne sont pas des chlamydospores, mais simplement 

des cellules plus actives sans autre importance morphologique. 
Les conidiophores naissent aux dépens d’un stroma sclérotiqué; 

ils sont constitués d’un graud nombre d’hyphes, souvent ramiliés, 

parfois plus ou moins isolés, mais le plus souvent serrés, enchevé- 

trés, formant des sortes de houppes ou un gazon très dense, Mainé- 

ionné. Chacun de ces hyphes produit à son extrémité supérieure 

où latéralement de petits diverticules ou basides surmontés d'un 

stérigmate au sommet duquel apparaissent les conidies. Les arti- 

cles des conidiophores peuvent jouer le rôle de baside et produire 

directement sur leur côté de petits stérigmates qui donneront 

naissance aux conidies; en ce cas les conidies paraissent presque 

sessiles. Ces conidiophores peuvent être considérés comme repré- 

sentant, lorsqu'ils sont plus ou moins dispersés dans la culture, 

la forme Hyphomycète du G/. nervisequum. Quand ils sont réunr 

en houppes conidifères, ils constituent un passage à là forme 
Mélanconiée. Un fait constant est la présence déjà signalée Pi 
Klebahn de deux catégories de conidies : les unes grosses, les aulrè* 
environ moitié plus petites. Les premières (macroconidies) nas 

sent surtout au début de la culture, les secondes (mieroconidies): 

à la fin du développement. Il semble généralement exister tous les 

intermédiaires entre ces deux sortes de conidies. La forme, la stru” 

ture et les dimensions de ces conidies sont d’ailleurs très variables. 

La forme la plus générale est ovale, mais souvent on observé a 
conidies à formes variables, tantôt presque sphériques, tantôt 188°" 
rement contournées, lantôt très allongées et effilées à l’un des po 
ou aux deux. Les dimensions et la structure dépendent du mile” 

sur décoction de feuilles de platane, les macroconidies sont petilés 
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et à structure presque homogène ; sur jus de pruneau, elles sont 

absolument homogènes ; sur carotte et milieux sucrés, elles sont 
trés grosses, renflées et renferment aux deux pôles des nombreux 
granules réfringents et parfois deux gros globules d’huile, Dans 
les vieilles cultures, les conidies libres ont une tendance à se 
gonfler et à devenir sphériques, beaucoup dégénèrent. Ces faits 
sont communs probablement à beaucoup de Glæosporium, car 
Lasnier a constaté récemment dans son étude sur le G. Musarum 
él le Gl. Cattleyæ, une grande variabilité dans la forme des spores 
suivant le milieu et la dégénérescence d'un grand nombre d’entre 
elles dans les vieilles cultures. 

Les Spermogonies qui représentent la forme Mélanconiée 

apparaissent dès le début du développement. Ce sont des concep- 
lacles, composés ou simples, à contour souvent irrégulier, sinueux, 
à ostioles largement ouvertes ; elles sont formées d'une zone externe 
de stroma, d’une zone interne de pseudoparenchyme et d'un stroma 
interne, tapissé de basides donnant naissance à des spermaties. A 
la maturité des spermogonies, l’ostiole est remplie d'une matière 

Visqueuse, grise ou rosée, iormée de l'agglomération d'innombrables 
Spermaties. Les spermaties ne se distinguent pas des conidies et 

Sont des micro et des macrospermaties. 
Il semble exister tous les passages entre les conidiophores plus 

OU moins isolés dans le mycélium qui constituent la forme Hypho- 

nycète, les houppes conidifères ou forme Mélanconiée et les sper- 
Mogonies, autre forme Mélanconiée. Dans les jus de pruneau, de 
tourge, de touraillon et de haricot glucosés gélosés, par exemple, 

0n observe à côté de conidiophores plus ou moins isolés ou 

réunis en houppes, la production de petits ilots de cellules polyé- 

driques ou sphériques, tapissés de basides courtes qui peuvent 

être considérés comme des formes de transition entre les houppes 

touidifères et les spermogonies, ce sont en quelque sorte des 
“Permogonies nues, sans enveloppe protectrice. 

Les pycnides ou forme Sphériacée du Gl. nervisequum nals- 

Sent dans les parties profondes du mycélium. Ce sont des nodules 

bruns foncés qui se distinguent des spermogonies par leur forme 
blus régulière, par leur couleur plus noire, par leur ostiole plus 

Pelite et Surtout par leur consistance plus forte. Leur structure 

16 diffère pas de celle décrite par Viala et Pacotlel; elle est 
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conforme là celle des pycnides figurés par Guéguen dans le 

Gl. phomoides, et par Lasnier dans le Gl. Cattleyæ. XIs sont consti- 

tués : 1° d’une mince zone externe d'hyphes blancs: 2° d'une enve- 

loppe selérotique formée d'hyphes très enchevètrés; 3° d’une zone 

de pseudoparenchyme à cellules sphériques ou polyédriques; 

% d’un stroma interne tapissé de basides donnant naissance à 

d'innombrables pycnospores. Leur structure ne diffère de celle des 

spermogonies que par l’épaisseur plus forte des parois externes. 

A la maturité de ces organes, l’ostiole se remplit d’une gouttelette 

visqueuse grisâtre formée de nombreuses pycnospores. 

Les pycnospores ne se distinguent presque pas des conidies où 

des macrospermaties, elles sont seulement un peu plus grosses el 

un peu moins allongées. 
Les milieux sucrés semblent ne pas avoir une grande action 

surle Gl. nervisequum qui s'y développe comme sur les milieux 

non sucrés. Le développement se comporte d’une manière assez 

différente suivant que le milieu sucré est liquide ou solide. 

Les milieux sucrés liquides sont moins favorables que les 

milieux sucrés solides, Le Champignon s'y développe lentement 

sous forme de petites boules ou de masses floconneuses au fond du 

vase. Souvent il reste stérile et ue forme que des sclérotes noduleux 

dans sa partie profonde. Ce n'est que dans les milieux Îles plus 

favorables qu'on observe au bout de huit à dix jours la formation 

d’un voile. En ce cas, le voile se remplit de conidiophores el de 

zones Concentriques de spermogonies. Le mycélium présente dans 

ces milieux son aspect ordinaire. 
Dans les milieux sucrés solides, le développement s’efiectue plus 

facilement et plus abondamment. La culture présente son aspect 
ordinaire et se couvre de conidiophores et de spermogonies. A la lin 
du développement on voit apparaitre de nombreux pycuides. 

La présence du sucre, comme cela a été observé par Lasniel 
dans les Gl. Musarum et Cattleyæ, parait favoriser la formation des 

conidies. À part cela, elle ne semble pas exercer un rôle bien précis. 
Cependant, on observe un cloisonnement plus abondant, et uué 
réduction des basides qui deviennent plus trapues, plus courtes el 

souvent même disparaissent com plèt t, les articles des filaments 
conidifères donnant directement naissance aux conidies au moy” 

de stérigmates latéraux. Les conidies paraissent souvent presqu 
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sessiles. Mais ces particularités peuvent tenir aussi bien à la con- 
centration du milieu qu’à la présence du sucre. 

Sur jus de pruneau glucosé gélosé, on observe des formes très 
particulières, les conidiophores sont extrêmement cloisonnés et 

chaque cellule peut douner une ou plusieurs basides, ou plusieurs 

stérigmates fournissant eux-mêmes plusieurs spores. Les conidies 
se forment donc en quantités innombrables. Souvent les conidio- 
phores se cloisonnent en plusieurs directions perpendiculaires 
donnant des formes massives, müriformes, dont chaque cellule 
produit des basides ou des stérigmates. Enfin, on observe la forma- 
tion à certains endroits de petits îlots de pseudoparenchyme tapis- 
sés de basides qui peuvent être considérées comme des formes de 
transitions entre les houppes conidifères et les spermogonies. De 

plus, les conidies appartiennent presque toujours à la catégorie des 

microconidies, les macroconidies sont fort rares. 
Pas plus dans les milieux sucrés liquides que dans les milieux sucrés 

solides, on n'observe de transformation du Gl. nervisequum en levures, 

Contrairement à ce qu'ont avancé Viala et Pacottet. Jamais même 

le mycélium n'offre la moindre tendance à la dissociation. 
Nous n'avons jamais rencontré non plus, pendant toute une 

année que nous avons cultivé le GL. nervisequum, ni les chlamydos- 

pores, ni les kystes endosporés décrits par ces auteurs. Cependant 

les chlamydospores sont des formations fréquentes chez les Glæospo- 

rum, comme le prouvent les recherches de Guéguen et de Lasnier. 

ar contre, on observe, daus un très grand nombre de milieux et 

Plus particulièrement sur jus de pruneau, des formations très 
curieuses d'accroissement perforant. Certains articles du mycé- 

lium se gonflent démesurément, forment d'énormes cellules sphé- 

'iques, sortes de kystes dont les parois s’épaississent el souvent se 

Cutinisent. Le contenu devient granuleux, se rétracte sous forme de 

boule, au milieu de la cellule, puis prend une couleur brunâtre et 

finit par dégénérer. Les vieux kystes se vident complètement el leurs 

Parois arrivent à se déchirer. Mais souvent, avant leur dégéné- 
réSCence, les filaments dans lesquels ces kystes sont Mnierealés 

Pérforent Jeur membrane, pénètrent dans leur intérieur et Sy 

TaMmifient. Souvent même, ils forment, à l'intérieur de ces kystes, 

des renflements sphériques qui, parfois au nombre de quais. 

donnent l'impression de kystes endosporés. Ces kystes. qui n'ont 
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aucun rôle dans la reproduction du Champignon, rappellent un peu 

les kystes endosporés décrits Viala et Pacottet. 

La germination des spores, conidies, spermaties, pyCnospores, 

s'effectue suivant le procédé décrit par Leclerc du Sablon et 

Klebahn. Les spores produisent un tube de germination généra- 

lement latéral qui s’allonge, se ramifie et fournit un mycélium. 

B. Conczusions. — Nos observations établissent de la manière là 

plus précise, qu’à aucun moment de son développement et dans 

aucun cas, le Gl. nervisequum ne donne de formes levures. Comment 

expliquer les résultats opposés obtenus par Viala et Pacotlet ? 

Evidemment, ces auteurs ont été victimes d’uneerreur de technique; 

les cultures qu’ils avaient sous les yeux n'étaient pas des cultures 

pures. 

Nous ferons observer, en eftet, que dans nos premiers essais 

d’ensemencement du Gl. nervisequum, nous avons obtenu, en même 

temps que ce Champignon, deux levures. Ces deux levures appar- 
tiennent à un Champignon mycélien, car elles offrent normalement 

des formes filamenteuses. L'une d’elles présente tous les caractères 

d'un Dematium. Ses formes levures grosses, ovales, très légèrement 

apiculée, bourgeonnant seulement aux pôles, ressemblent d'une 

manière frappante à la levure de Glæosporium décrite par Viala et 

Pacottet. Récemment, nous avons isolé à partir des feuilles de 

citronnier le GL. citri. Or, nos premières cultures renfermaient une 

levure se développant simultanément avec ce Champignon: Les 

levures ou les formes levures paraissent donc très fréquentes sur les 
trones des arbres et il n’y a rien d'étonnant à ce que Viala et 
Pacottet aient pu confondre, avec les Glæosporium, une de ces levür 

res développées à l’état d’impureté dans leurs cultures. C’est d'ail- 

leurs l'explication qu'en donne Klebahn : « Je n'ai jusqu'ici, dit-il, 

pas eu le temps de reprendre les expériences de Viala et Pacottet et 

Je ne peux rien affirmer ni pour ni contre, mais je ne puis Cepel” 
dant me soustraire à l’idée que, malgré tout le soin apporté par ces 

auteurs dans leurs inoculations, il s’est glissé dans leurs cultures 

une cellule de levure et que la culture du Glæosporium a été Pro 

sressivement envahie, » 
En examinant très attentivement les figures publiées par Vialà 

et Pacottet dans leur mémoire sur le GI. nervisequum et en les com 
Parant à nos Préparations, nous nous sommes convaincu que € 
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auteurs ont décrit sous le nom de Gl. nervisequum deux Champi- 
guons différents. L'un présente des houppes conidifères, des 
spermogonies et les pycnides et correspond bien au Glæosporium 
nervisequum ; l’autre, auquel on doit rattacher les cellules géantes, 
les formes levures, les chlamydospores, les cellules durables et 
peut-être aussi les kystes eudosporés, serait un Dematium. Quant 
aux prétendues figures de « levures sporulées», il est permis de 
douter qu’elles représentent bien des asques; jamais, en effet, sauf 
dans les Schizosaccharomyces, levures très spéciales, il n’a été 
signalé chez les levures d’asques renfermaut, d’une manière cons- 
lante, un aussi grand nombre de spores. Les figures ainsi représen- 
tées ne donnent pas l'impression d’asques véritables de levures ; 
les spores sont mal définies et nous nous demandons si elles ne 
‘orrespoudent pas simplement à de gros globules d'huile. Les 

cellules de levures de Dematium présentent, dans les cultures âgées, 
des formes renflées contenant de gros globules d’huile de dimen- 

sions égales, qui ne sont pas sans ressembler aux asques décrits 
pas Viala et Pacottet. 
Quant aux « kystes endosporés », qui n'ont pas été vu par Klebahn 

et qu'aucun auteur n’a encore signalé dans les Glæosporium, ils 

Pourraient correspondre aux phénomènes d’'accroissement perfo- 

'ant sur lesquels nous avons attiré l'attention, mais ils en diffèrent 

notablement par leur germination ainsi que par certains autres 
Caractères, et nous croyons plus vraisemblable de les attribuer à 
une forme de Dematium. De même les « chlamydospores » et les 
(Cellules durables», décrites par Viala et Pacottet, rappellent tout à 
fait certains dessins de formes Fumago représentés par Planchon 
dans son étude sur les Dématiées. Remarquons à ce sujet que Viala 

ét Pacottet disent à propos de kystes endosporés : « Dans son livre, 
Etudes sur La bière, où il développe la question de l’origine des 

levures, Pasteur figure des formes absolument comparables à celles 

des kystes naturels de sclérotes de l’Anthracnose ou des cultures 

‘D milieu artificiel, et dans certaines figures sont représentées leur 

Sérmipation directe en levures par un processus comparable à celui 
que nous avons observé ». Mais, précisément, ces organes décrits 
Par Pasteur ont été reconnus plus tard comme appartenant aux 
Dématiées, Pasteur avait renoncé plus tard à faire dériver les levures 
des Dématiées, et personne ne songe plus actuellement à relier 
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d'une manière quelconque ces deux catégories de Champignons 

très différents. UE 

Il nous paraît donc très probable que c'est à un Dematium 

qu’appartiennent les formes que Viala et Pacottet ont rattaché 

-au Glæosporium nervisequum. 

Dans les G. ampelophagum, nous pensons que, en même lemps 

qu'à un Dematium, ces auteurs ont eu aflaire à une véritable 

levure. 11 faudrait donc, pour cette deuxième espèce, rattacher 

les «cellules durables», les « Chlamydospores » et les « kystes 

endosporés » au Dematium, et les asques à une deuxième impu- 

reté de culture, qui serait une levure véritable, peut-être la levure 

du vin. Les figures de ces asques sont très nettes et ne laissent 

aucun doute sur leur nature d’asques de levures : elles présentent 

quelques analogies avec les asques du S. ellipsoideus. D'ailleurs 

MM. Viala et Pacottet ont eu l’amabilité de nous montrer ss 

préparations qui nous ont convaincu qu’il s'agissait bien eflecti- 

vement d'asques de levures. 
Il résulte done de nos observations que le GL. nervisequum De 

donne aucune forme levure dans son cycle évolutif et que S0n 
développement n’est pas susceptible d’intéresser en quoi que Cé 
soit le problème de l'origine des levures. Les expériences sé 
nous venons de faire confirment donc entièrement les idées 

théoriques que nous avions émises à ce sujet. L'autonomie _ 

levures doit être considérée comme définitivement démontrée 

par la découverte d'une conjugaison dans le cycle évolutif de _ 

‘organismes. Nous avons exposé si souvent nos idées sur ce sujet 

qu’il serait superflu d’y insister ici. 
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EXPLICATION DES PLANCHES 15 à 23 

PLANCRE 15 

(Dessiné à l’aide de la chambre claire de Zeiss avec l'objectif E et oculaire 
, de Zei*s, sauf la figure 10, dessinée avec l'objectif à imm. homogène 

2 mm. apert. 30 et l’oc. compensateur 6). 

Fig. 1 et 2. — Fragments de mycélium, sur décoction de platane gélosée- 
Fig. 3. — Conidiophore (décoction de platane gélosée). 
Fig. # — Conidies (décoction de platane gélosée). 
Fig. #. — Spermaties (décoction de platane gélosée,, a, deux spermalies 

soudées ensemble par un appendice eftilé. 
Fig. 6. — Fragment de mycélium (franche de carotte). 
FR Los —- Conidiophores (tranche de carotte). 
Fig. 10. — Spermaties (tranches de carotte 
Fig. 11. — Fragment de mycélium (peptone 2 ‘/, gélosée). 
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PLANCHE 16 (Objectif E, ocul. 1) 

Fig. 1. — Fragment de mycélium (eau distillée à 10 ‘/, de glucose). 
Fig. 2. — Fragment de mycélium, au début du développement (liquide 

de Hansen). 

Fig. 3, &et 5. — Fragments de mycélium (liquide de Nœgeli n° 3, glucosé). 
Fig. 6. — Fragment de mycélium (bouillon de riz à 2 1/2 ‘/, de glucose). 
Fig. 7,8, 9, 10et11. — Kystes à accroissement perforant (jus de pruneau 

à 10 °/, de glucose). 

PLANCHE 17 (Objectif E, ocul. 1) 

Fig. 1. — Fragment de mycélium au début de développement (jus de 

Pruneau à 10 */, de glucose). 

Fig. 2. — Fragment de mycélium, au bout de cinq jours. Formation de 

kystes (jus de pruneau à 10 ‘/, de glucose). 
Fig. 3. — Fragment de mycélium, au bout de dix jours. Formation des 
kystes {jus de pruneau à 5 °/, de glucose). 

Fig. &et 5. — Fragment de mycélium, au bout d'un mois. Kystes à 
accroissement perforant (jus de pruneau à 10 *”, de glucose). 

Fig. Get 7, — Kystes avec accroissement perforant (jus de pruneau à 

10 °/, de glucose). 

PLANCHE 18 (Objectif E, oc. 1, sauf les figures 2 à 12 dessinées 
avec l'objectif à imm. homogène 2 mm. apert. de Zeiss; réduit de 1/5). 

Fragment 1. — Fragment de mycélium avec kysles à accroissement 
berforant (jus de pruneau à 10 °/, de glucose, culture d'un mois). 

Fig. 2àa12 — Kystes à accroissement perforant ressemblant à des 
kystes endosporés (jus de pruneau à 40 */, de glucose, culture d'un mois. 

Fig: 12 à 57, — Divers stades de la germination des conidies (jus de 

Ctourge gélosé à 5 °/, de glucose). 

PLancne 19 (Objectif E, ocul. 1) 

Fig. L. — Fragment de mycélium (jus de raisin à 5 °/, de glucose). 

Fig 2. — Conidiophore (jus de raisin à 5 */. de glucose). 

PET: Lt Fragment de mycélium, au début de développement (jus de 

.Courge à 5 ‘/, de glucose). 
18: #. — Id., au bout de 8 jours. 

Fig. 5. — Fragment de mycélium (jus de haricot à 5 ?/, de glucose). 

ED tel T — Conidiophores (jus de carotte à 2 1/2 */, de glucose). 

PLancne 20 (Objectif E, ocul. 1) 

Fig. 1.203. — Hyphes à gros calibre montrant des cellules très cloi- 

SOnnées, à protoplasma dense et vivace qui se distinguent de certaines 

Cellules intercalaires en voie de dégénérescence. Dans la figure 3, on 

aperçoit dans des cellules dégénérées de accroissements perforants 

(lait gélosé à 3 */, de glucose). 
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Fig. 4, 5, 6 et 7. — Conidiophores (lait gélosé à 5 */, de glucose. 

Fig. 8. — Jeunes conidies (lait gélosé à 5 */, de glucose). 

Fig. 9. — Conidies plus âgées, montrant une tendance à se gonfler el à 

se déformer (lait gélosé à 5 */, de glucose). 

Fig. 10. — Conidiophore (bouillon de touraillon à 5 */, de glucose). 

Fig. 11. — Conidies (bouillon de touraillon à 5 °/, de glucose). 

Fig. 12. — Fragment de mycélium jeune (jus de courge gélosé à 5 °/. de 

glucose). 

PLANCHE 21 (Objectif E, ocul, 1) 

Fig. 1. — Fragment de mycélium destiné à donner naissance aux coni- 

diophores (jus de courge gélosé à 5 */. de glucose). 

Fig. 2, 3 et 4. — Conidiophores (jus de courge gélosé à 5 °/° de Vo 
Fig. 5. — Conidiophore (jus de courge gélosé à 10 */, de glucose). 
Fig. 6, 7, 8 et 9. — Conidiophores (jus de courge gélosé à 2 1/2 °/ de 

glucose). 
Fig. 10. — Conidies (jus de courge gélosé à 5 °/. de glucose). 
Fig. 11 et 12. — Coniodiophores (jus de haricot gélosé à 5 °/ de glucose) 
Fig. 13. — Conidies (jus de haricot gélosé à 5 °/, de glucose). 

PLANCHE 22 (Objectif E, ocul. 1) 

Fig. 1 et 2. — Fragments de mycélium (jus de pruneau gélosé). 

Fig. 3 à 8. — Conidiophores (jus de pruneau gélosé à 2 1/2 ?/ de glucose). 
La figure 6 représente un fragment de houppe conidifère montrant une 

tendance vers la forme spermogonie. 
Fig. 9. — Conidies (jus de pruneau gélosé à 2 1/2 ‘/, de glucose). 
Figure 10 et 11. — Conidiophores (jus de pruneau gélosé à 5 "/. de glucose). 

PLANCHE 23 (Objectif E, ocul. 1) 

Fig. 1. — Fragment de mycélium destiné à former des conidiophores (jus 
de pruneau gélosé à 10 */, de glucose). 

Fig. 2, 3 el 8. — Conidiophores (jus de pruneau gélosé à 10 °/. de glucose): 
Fig. 4. — Conidies (jus de pruneau gélosé à 10 °/, de glucose). 
Fig 5, .6 et 7. — Fragment de mycélium (jus de pruneau pre à 40 °/, de 

glucose). 

Fig. 9. — Fragment d'un hyphe destiné à se transformer en conidiophore: 

Fig. 10. — Kystes à accroissement perlorant (jus de pruneau gélosé À 
10 */ de glucose). 

ERRATA 

Page 393, Pie 1,5, 27, au lieu de PI. 1, lire PL 15 ; 
e 31, au lieu de PL. 4, fig, lire PL, 45; 
e 2, au lieu de P/, 6, lire PI, 20. 

Page 394, ne 19; Page 395. ligaes 11 et 34: Page 397, ligne 19; Page ut 
$ ligne 20, au lieu de PL, 1, lire PL, 15. 
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REVUE DES TRAVAUX 

PALEONTOLOGIE VEGÉTALE 
PUBLIÉS DANS LE COURS DES ANNÉES 1901-1906, 

par M. R. ZEILLER (suite). 

M. Weiss et M. Sewarp ont discuté à nouveau la question du liber 
chezles Lepidodendron et les Lepidophloios (1) : M.Seward ne conteste 
pas que le tissu adjacent à la zone cambiale joue le rôle de tissu libé- 
rien, mais il croit y reconnaître des éléments sécréteurs, tandis que 

M. Weiss doute de l'existence de semblables éléments, la conservation 
des échantillons ne permettant pas de se prononcer avec certitude, et 

qu’il ne lui semble pas, en fin de compte, que le tissu libérien diffère 
notablement, chez ces deux genres, de celui des Lycopodinées actuelles. 

M. Seward regarde au contraire la différence comme très accusée au 

point de vue morphologique ; il lui paraît en tout cas certain que l'assise 

cambiale ne formait pas deliber secondaire. 

mme rapprochement entre ces types anciens et les types vivants, il 

Paraïit intéressant de mentionner la constatation faite par M. Hizz (2) de 

l'existence, chez certains /soetes terrestres et chez les L ycopodium, d'un 
tissu assimilable au parichnos des Lepidodendron et des Lepidophloios 

et occupant la même position par rapport au cordon foliaire, mais 
limité aux seules feuilles on bractées sporangifères ; on ne peut affirmer 

toutefois que ce tissu ait eu jadis exactement les rnèmes fonctions, de 

Production de mucilage, qu’il remplit aujourd’hui ; il se peut qu'après la 

chute des feuilles il ait joué un rôle au point de vue respiratoire, 

M. Bureau a observé dans le Carbonifère inférieur de Chalonnes 

(Maine-et-Loire) (3) une nouvelle forme générique de tiges de Lépido- 

dendrées : les feuilles, très courtes, sont attachées sur les coussinets un 

Peu au-dessus de leur milieu ; fortement convexes sur le dos, elles pré- 

Sentent sur les bords de la tige l’aspect de dents de scie presque aussi 

arges que hautes ; elles paraissent en outre avoir été munies sur leur 

(4) F.E. Weiss: On the phloem of Lepidophloios and Lepidodendron (Mem. 

4d Proc. Manchester lit, and phil. Soc., XLV, n° 7, 22 p., 2 pl.). 1901. — A. 
C. Seward, On the so-called phloem of Lepidodendron {The New Phytologist, 1902, 

P. 38-46, 2 fig.). : 
(2) T. G. Hill: On the presence of a parichnos in recent plants (Ann. 0/ Bot., 

XX, p. 267-273, pl. XIX, XX). 1906. 
(3) E. Bureau : Sur une Lepidodendrée nouvelle (Thaumasiodendron ande- 

Savense) du terrain houiller inférieur de Maine-et-Loire (Bull. Soc. d'études 
Sctent. d'Angers, 1905, p. 147-157, 5 fig.). 1906. 
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face ventrale d'une crête médiane les reliant à l’axe du coussinet. L’au- 

teur a douné à ce genre le nom de Thaumasiodendron. 

armi les observations relatives aux appareils fructificateurs des 

EEE à je mentionnerai d'abord celles de Mrs. Scorr (1) sur de 

curieuses spores munies d'un appendice ovoïde ou globuleux qui 

parail Les par un reuflement de la membrane externe et qui rappelle 

les flotteurs des spores d'Azolla ; elle a reconnu que c’étaient les 

macro-spores du Lepidostrobus foliaceus, et a constaté qu'elles 

étaient au nombre de quatre dans chaque macrosporange. 

B. RexauLr a observé (2) dans des microsporanges de Lepidoden- 

dron rhodumnense des microspores déjà segmentées, sur le pourtour 

rozoïdes. Il a figuré en outre à nouveau (3) l'échantillon qu'il avait 

décrit antérieurement, sous le nom de Palæomyces majus, comme une 

chlamydospore en train de germer; ce corps et les corps plus petits qui 

l’'accompagnent se trouvant enfermés dans une macrospore de Lépido- 
endrée, il a été amené à penser qu'il s'agissait là d’oosphères, dont 

l’une aurait été fécondée et aurait commencé à germer, interprétation 
qui ne laisse pas d'être quelque peu discutable. 

M. Scorr a annoncé (4) la découverte d'un nouvean type de fructi- 

fication de Lycopodinée, dans lequel les macrospores, en forme de 
boudin, sont noyées dans un tissu parenchymateux remplissant l'inté- 

rieur du sporange; il l'a désigué sous le nom de Mazocarpon. 

Miss BERRIDGE a pu étudier de nouveaux échantillons des cônes 

décrits autérieurement par M. Scott sous le nom de Spenceriles insi- 

£g'ais : elle a reconnu que la bractée sporangilère présentait, inamé- 

diatement _.. ss se relever en un limbe dressé, un double rentlement 

charnu, sur sa l'ace le et sur sa face ventrale: le sporange S attache 
par son extrémité distale à ce renflement ventral, qu’on peut considérer 

comme un lobe sporangifère, rappelant ceux des Sphenophky llum ; par 
cette disposition, comme par l’absence de ligule, ss Pas nre Spencerites 

se montre ainsi bien différent du genre Lepidostro 
M. Scorr a fait une étude détaillée du genre RER (6), dont 

(1) Mrs D. H. Scott re the megaspore of Rentdonttohps foliaceus (The Net 
Phyloingist. V, p. 116- 119, Gig. 24, 25, pl. VII). 

(2) B. Renault : Note sur quelques micro et macrospores fossiles (Bull. SO: 
hist. nat. fr XV, p. 97-118, pi. Vhis-XHIDS). 1902. 

(3) B. Renault : Sur uclqnes microorganismes intéressants (1bid., XVI. PF: 
P. 159-162, pl. XI-XIII) 1903. 

(4) D. H. Scott, HAE rei botanica, I, p. 169. 1906. 
(5) Miss E. M. Ber idge : On two new s pis : pecimens of Spencerites insig 

of Aus. : AIS: D: 913279, 4 fig., pl. XL, “XI, 1905. % 
D. H. Se OÙ: On the structure and aflinities of sa plants from Sn 

palæozoic rocks. IV. The seed-like fructification of Lepidocarpon (Phil dis Roy. Soc. London, ser. B, vol. 194, p. 291-333, pl. 28 43. pr 

(2 Ann, 

+ 
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les caractères si particuliers ont tic indiqués dans la précédente Revue; 
tout en signalant les analogies qu'il présente avec les appareils fruc- 
üificateurs des Phanérogames, à raison de l’existence d’un tégument 
enveloppani le macrosporange, il conclut qu’il s'agit bien là d'une véri- 
table Lycopodinée, sans indice de transition vers un autre groupe; le 
fait de l'existence d’un tégument semblable autour des microsporanges 
ne lui semble pas, d’ailleurs, contrairement à l'opinion de M. BoMMER (1), 
diminuer l’imporlance morphologique de ce tégument, qui a pu, par la 
suite, ne persisier qu’autour de l'organe femelle (2). 

Miss Benson a observé une constitution très analogue chez les épis 
fructificateurs du genre Miadesmia (3), dont l'appareil végétatif ressem- 
ble à celui des Selaginella : le macrosporange, ne renfermant égale- 

ment qu'une seule macrospore, est de même enveloppé par un tégu- 
Ment qui ne laisse qu'une étroite ouverture micropylaire à l'extrémité 
distale, et non au sommet comme chez les Lepidocarpon; il n'y a pas 

de tégument semblable autour des microsporanges. 
n peut se demander si l’on n’aurait pas affaire à une disposition du 

même genre avec les bractées du Houiller inférieur décrites par M.Potonié 

Sous le nom de Lepidophyllum Waldenburgense, et qui semblent à 
M. Güricu (4) avoir porté sur leur face ventrale une graine allongée 
munie d’une aile ovale disposée dans le plan vertical; cette interpréta- 
tion le conduit à les rapporter aux Gymnospermes et à les classer dans 
le genre Calycocarpus de Gappært. Des échantillons mieux conservés 

Pourront seuls montrer s'il s’agit réellement d’une graine ailée, ou bien 

d'un Sporange enveloppé par un tégument se prolongeant au-dessus 
de lui. 

MKŒuHwE a fait une étude spéciale des Sigillaria (5), et des caractères 
Extérieurs qu’elles présentent, en s’efforçant de préciser ceux auxquels 
ilest possible d'attribuer une valeur spécifique ; il a cherché à délimiter 

les espèces et à en établir la synonymie, et il a rectilié avec raison les 

noms d’un certain nombre d’entre elles. Il a signalé en outre ce fait 

intéressant, de l'existence, à l’intérieur de beaucoup d'échantillons de 

Sigillaria représentés par leur écorce, d’un axe central muni de 

(1) C. Bommer : Le genre Lepidocarpon Scott (Bull. Soc. belge de géol., de 
Pal. et d'hydrol., XVI, P. V., p. 132-137). 1902. : 2 < : : #4 Lepidocarpon (The New Phytologisi, 

(3) Miss M. Benson : The sced-like fructification of Miadesmia membranacea 
(Bertrand) (Rep. Brit. Assoc. Adv. Sci., Belfast 1902, p . SOS). 

ürich : Ueber das sog. Lepidophyilum Waldenburgense Potonié 
4 

’ 
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cannelures longitudinales continues, qui avait le plus souvent passé 

inaperçu et qui représente le moule interne de l’étui médullaire 

M. Kisrow (1} a eu la bonne fortune de pouvoir étudier un échan- 

tillon de Sigillaria elegans Brongniart (non Sternberg) (Sig. elegan- 

tula Weiss) à structure conservée; trouvé par M. Hemingway dans les 

Lower Coal Measures du Yorkshire; il ÿ a reconnu un anneau de bois 

primaire continu présentant à l'extérieur des pointements régulièrement 

espacés et entouré d’une zone assez peu épaisse de bois secondaire, 

constitution conforme à celle que M. C.-Eg. Bertrand a reconnue chez le 

_elongata. Les faisceaux foliaires sont uniquement formés de bois 

Mate ctil en est de même des axes correspondant aux cicatrices 

d'épis de fructification. 

J'ai examiné à nouveau Je cône du Stéphanien supérieur de Blanzy (2) 

décril eu par Renault comme Sigillariostrobus spectabilis et qu'il 

avait signalé comme renfermant entre ses bractées des corps Suscep- 

tibles ne regardés comme des sacs polliniques ; les préparations 

que j'ai pu faire de ces corps ont montré qu'ils étaient unicellulaires et 

qu'il s'agissait là de macrospores semblables à celles des autres cônes 

de Sigillaires déjà étudiés et reconnus comme appartenant à des Cryp- 

togames vasculaires. (A suivre). 

ASISSPSISTS 

Shroniques et IMouvelles 

M. DANGEARD, professeur à la Faculté des Sciences de Poitiers, à élé 
nommé Professeur-adjoint à la Faculté des Sciences de Paris. — M. N. BeR 
NARD, Maître de Conférences à la Faculté des Sciences de Caen, à sa 
nommé Chargé de Cours à la Facuité des Sciences de Poitiers. — M. REN 
MaiRE, chef des travaux praliques à la Faculté des Sciences de Nancÿ; a 
été nommé Maître de Conférences à la Faculté des Sciences de Caen 
M.SuiBaTA a été nommé Professeur de Botanique à la Faculté des Sciences 

de Sapporo (Japon). — M. L. Dies est nommé Professeur de Botanique à 
l'Université de Marbourg. 

.”e 

On annonce la mort de M. Fuicue, À vannes de l'Académie des 

Science, d'a at à l’Fcole forestière de 

r d'importants ces sui les Myxomycèles, 6 
oeÉ le ie mu à Highclifr. 

(4) R. Kidston + On the internal structure of Sigillaria elegans of Brongulart? 
« Histoire = végétaux fossiles » (Trans. Roy. Soc. Edinb., XLI, p 
pl. 1-H). 

(2) R ps iller : Etudes sur la flore fossile du bassin houiller et permien x 
Blanzy et du Creusot, 1906. 
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LL — MORPHOLOGIE & ANATOMIE 

Phanérogames 

Boxner, Eugène, E. — Observations sur la structure anatomique de la 
tige des Paronychiées et des Caryophyllées. (Dipl. Et. Paris, juin 1908.) 

CouLrEer, Jon M. — Relation of megaspores Fe embryo sacs in Angio- 
Sperms. (Bot. Gaz., XLV, n°6, 27 juin 1908, p 

Dop, Paul. — Sur une rubiacée nouvelle de APRES le Dirichletia 
Princei N. Sp.). (Ann. mus. col. Marseille, 15° année, 2° série, V, 1907.) 

Dusarv, M. et P. Dop. — Sur quelques plantes nouvelles de Mada- 
Bascar au point de vue morphologique et anatomique. (Ann. mus. col. 
Marseille, 45° année, 2° série, V, 1 

FRiEDEL J. — Recherches anatomiques sur le pistil des Malvacées: 
(4. F, 4. 8., 36 session, Reims, août 1907, p. 440.) 

GATIN, C. L. — La morphologie de la germination dans ses rapports 
avec l'anatomie. ({ec. gén., XX, 15 juillet 1908, p. 273.) 

HANAUSEK, T. F.— Ueber das Perikarp von Humea elegans Sm. (Deutsch. 
Bot. Gesellsch. XXVI, 27 mai 1908, p. 292. 

Hozm, Theo. — Method of hibernation and vegetative reproduction in 
North America species of Stellaria. (Americ. Journ. of Science, XXV, avril 

1908, p. 314.) 
HoLm, Theodore. — Commelinaceæ Morphological and anatomical stu- 

dies of the vegelative organs of some north and Ag American species. 

(Mém, Acad. Sc. Washington, X, 6° mémoire, 1906, p, 159.) 
Hocu, Théodore. — Claytonia Gronov., a Men and anatomical 

Study. (Nation. acad, of Sc. X, 2 Mémoire, p. 27, Washington, 1905 ) 

KoRiBa, K. — Variations in the Ray flowers of some br gr (Bot. 

Magaz. Tokyo, XXI, juin-juillet 1908, p. 109 et 121.) 
wis, Frederic, T. — A further study of leaf development. (4meric. 

ivraiisé XLI, pp. 701 à 709, 1907.) 
, B.— Altre osservazioni sul Sechium edule Sw. (Annali di 

Botanica, VI, 34 août 4908, p. 71.) 
ATTE, H. — Note préliminaire sur des germinalions de Cycadacées. 

(4. F. 4. 8., 36° session, Reims, août 1907, p. 430.) 
PELLEGRIN, François. — Recherches anatomiques sur la classification 

des Genêts et des Cytises. (Thèse, Paris, 24 juin, } 

SKUBNIEWSKI, Charles. — Recherches sur les Bourgeons actifs et les 

Fe dormants. (Thèse, Paris, 1908.) 

» À: — Le nucelle dperes et la pollinisation chez le Saxe- 

ty Conspicua. (Compt. rend, CXLVIH, 43 juillet 1908 p. 134.) 

WENT.— The development of the vale! embryosac and egg in Podoste- 

Maceæ. (Travaux bot. Néerland. Vol. V, 1908.) 
. Warmine, Eug. — The structure and biology of arctic flowering 

- Rev. gén. de Botanique. — XX. 29 bis. 
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Plants. I. Ericineæ, Ericaceæ, Pirolaceæ. (Meddelser om Groland, vol 

XXXVI, 1908.) É 

ZAcHARIAS, E. — Ueber slerile Johannisbeeren. (Jahresb. d. Verein. 

[. angew. Bot., 1908.) 

Cryptogames vasculaires 

GWYNNE-VAUGHAN, D. T. — On the real nature of the tracheæ in the 

ferns. (Ann. of Bot., XXII, Londres, juillet 1208, p. 517.) 

Me Nico, Mary. — On cavity parenchyma and tyloses in ferns. (4nn. 
of. Bot., XXII, Londres, juillet 1908, p. 401.) 

PERRIN, G. — Influence des conditions extérieures sur le développe 

ment et la sexualité des prothalles de Polypodiacées. (Compt. rend. Parts, 

CXLVIE, 24 août 1908, p. 433.) 

PERRIN, Gabriel. — Recherches sur les prothalles des Polypodiacées. 

(Thèse Paris, novembre 1908.) 

Muscinées 

Douix, Ch. — La pédicelle de la capsule des Hépatiques. (Soc. Bot. 
France, LV, IV® série, t. VIE, p. 194, 27 mars 1908.) 

Vax LEEUWEN-REINvAAN, W. et J. — Ueber die Spermatogenese der 

Moose, speziell mit Berücksichtigung der Zentrosomen und Reduktionstel- 

lungsfragen. (Deutsch. Bot. Geselisch. XX VI, 27 mai 1908, p. 301 ver 
Maueu, Jacques. — Sur les propagules et les bulbilles obtenus expéri- 

mentalement chez quelques espèces de Mousses du genre Zarbula. (Comp. 
rend., Paris, CXLVI, 1° juin, 1908, p. 1161.) 

d U, J. — Production expérimentale de propagules dans le genrè 

Barbula. (Soc. Bot. France LV, 1V° série, tome VIL, p.451, 26 juin 1908.) 

OKamura, S. — Contributions lo the study of japanese Bryophytà- 
il. On the regeneration of the antheridial receptacle of Marchantia. (Bolan- 
Magaz. Tokyo XXII, p. 177, mai 1908, n° 258.) 

Thallophytes 

Brooks, F.'T. — Observations on the biology of Botrytis cinerea. (ae 
of Bot. XXII, Londres, juillet 1908, p. 479.) 

EbGERTON, Claude Wilbur. — The physiology and development of s0mê anthracnoses. (Botan. Gazette, XLV, n° 6, 27 juin 1908, p. 367.) 
FRASER, H. C. I. and WELsronp, E. J. — Further contributions t0 the 

Cytology of the Ascomycetes. (Ann. of. Bot., juillet 1908, p. 465.) 

GUÉGUEN, F. — Observations sur le Lepiota lutea et description du 
L. Boudieri. (Bull. soc. myc., p. 121, XXIV, 2° fasc.) 

GUILLIERMOND, A. — La cytologie des Bactéries. (Bull. Inst. Pasteur: 
V, 15 et 30 avril 1907, n°*° 7 et 8.) 

: GUILLIERMOND, À. — Contribution à l'étude cytologique des pacilles 
endosporés. (Archi f. FProtistenkunde, XII, 1908, p. 9.) 

GUILLIERMOND, A. — La question de la sexualité chez les Ascomycèle* 
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et les récents travaux (1898-1906) sur ce groupe de champignons. (Rev. 
gén., XX, 1908.) 

GUINIER, Ph. et R. MAIRE. — Sur DE rare des réceptacles des 
Ungutina. (Bull. soc. myc., p. 138, XXIV, 2 

Hansen, Em.-Ch. — Recherches sur la RE et la morphologie 
des ferments alcooliques. — XIII. Nouvelles études sur des levures de 
brasserie à fermentation basse. (Lab r. Cur sberg, VIIL, 1908, p. 179.) 

ABN, E. — Myxomycetenstudien. 7. Ceratiomyxa. (Deutsch. Bot. 
Geselisch. XXVI, P- + 25 juin 1908.) 

KAUFFMANN, C. H.-A. — Contribution to the physiology of the Sapro- 
legniaceæ with special pad to the variations of the sexual organs. 
(Ann. of Bot. XXII, Londres, juillet 1908, p. 361.) 

N,L.— Formation nouvelleet formation désordonnée des conidies 
chez les sapegilarées AECRRE rend. Paris, CXLVIE, 27 juillet 1908, p.260.) 

- MANGIN et Parou pb. — Sur une moisissure du blé tatouag, le 
Monilia Arnoldi. Fe + France, XXIV, 1908, p. 156.) 

Marrucuor, Louis. — Sur le mode ns végétation de la Morille. (Comp. 
rend. Paris, CXLVII, 24 août 1908, p. 
pres Hans. — Ueber A (Botan. Ztg. 1908 

P. } 
Ouive, Edgar-W. — Sexual cell fusions and vegetative nuclear divi- 

sions in the Rusts. (Annals of Bot. XXII, Londres, juillet 1908, p. 331.) 

SARTORY, A. et A. Jourpe. — Caractères morphologiques, biologiques 

et pouvoir pathogène du Sterigmatocystis fusca Baïnier. (Soc. Biol. LXIV, 

5 juin 1908, p. 926.) 
To8Ler, F.— Ueber Regeration bei Hyrionema. (Deulsch. Bot. Geselisch. 

XX VI, p. 476, 91 juillet 1908.) 
WisLouc, S. M. — Zur Anatomie der Zelle der Porphyra (en Russe 

see résumé en Allemand.) (Bullet. jard. imp. bot. St-Pétersbourg, VIH, 
-) 

Morphologie et Anatomie expérimentales 

GauLHorER, Karl. — Ueber die anatomische Eignung der Sonnen- und Schattenblâtter zur Lichtperzeption. (Deutsch. Bot. Gesellsch, XXVI, 
P. #84, 31 juillet 1908.) 

ErIKssoN, Johan. — Studier 6fver submersa växler. (En suédois avec 

Un résumé en allemaud). (Some Botanisk Tidskrift, 1908, 11, 2 p. 115 ) 
BuRGEsTuIx, A.— Einfluss des Lichtes verschiedener Brechbarkeit 

auf die Bildung von me Prothallien. (Deutsch. Bot. Gesellsch.. XXVI, 

P: 449, 31 juillet 1908). 

II. — PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE 

ANDRÉ, G- — Sur le développement comparé des tubercules et des 

racines, (éme rend. Paris, CXLVI, p. 1420, 29 juin, 1908. 
BRuscat, Diana. — Researches on the vitality and self-digestion of the 
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endosperm of some Graminaceæ. (Ann. of. Bot. XXII, Londres, juillet, 

1908, p. 449.) 

Burkewirscm, WI. — Die Umwandiung der Eiweiss stofie in verdun- 

kelten grünen Pflanzen. (Biochem. Zeitschr. XII, cahier 3 et 4, p. 314). 

Connier, M., G. Péiu et H. Rasar. — Influence de la lumière blanche 

diffuse et de ses diverses radiations sur la fonction chromogène du Micro- 

coceus prodigiosus. (Soc. Biol., LXV, 31 octobre, 1908, p. 376.) 

Courin, Henri. — Influence des vapeurs d’acide formique sur la végé- 

tation du Rhizopus migricans. (Compt. Rend., Paris, CXLVIL, 6 juillet, 
1908, p. 80.) 

Crocker, William and Lee I. Knicur. — Eflect on illuminating gas 

and ethylene upon flowering carnations. (Bot. Gaz., XLVI, octobre 1908, 
p 259). 

DanieL., Lucien. — Sur la greffe de quelques variétés de Haricols. 

(Compt. rend. Paris, CXLVIT, 43 juitlet 1908, p. 142.) 

DauPHIN, Jean. — Contribution à l'étude des Mortierellées. (Thèse Parts, 
27 juin 1908.) 

Dorery, Helen A. — The Embryo of Ceratozamya: A physiological 

study. (Botan. Gazette, XLV, n° 6, 27 juin 1908, p. 412.) 

FRievez, Jean. — L'œuvre physiologique de M. le Professeur Piefter . 

(Reo. gén. Bot., XX, 15 juin 1908, p. 241) 

GenBEr, C. — Action des acides sur la coagulation du lait par les 
présures végétales. (Compt. Rend. Paris. CXLVI, 25 mai 1908, p. 4111) 

ERBER, C. — [. Action des acides homologues et des acides ‘alcools 

sur la caséification du lait par les présures végétales (p. 982). — I. _ 

ticularités de l'action de quelques acides bibasiqués sur la caséitication 

du lait par les présures végétales et animales (p. 984). (Soc. Biol., LXIV, 
5 juin 1908.; 

GERBER, C. — Action accélératrice de certains paralysants classiques 

des présures. — [. Borax. — II. Acide borique. — (Soc. Biologie, LXIV, 

P. 1176, juillet 1908.) 

GuiLLemiNor, H. — Action comparée des doses massives et des doses 

fractionnées de rayons X sur la cellule végétale à l'état de vie latenle: 
(Soc. Biol., LXIV, 5 juin 1908, p. 951.) 

Heiricuen, £. — Die Samenkeimung und das Licht. (Deutsch. Bof. 
Gesellsch., XXVI, 27 mai 1£08, p. 298.) j 

JavicLier, Maurice. — Recherches sur la présence et le rôle du zin€ 
chez les plantes. (Thèse, Paris, 30 juin 1908.) ; 

KANOMATA, T. — |. On the depression of growth by large doses of lime 

(p. 599) ; IL. On the influency of didymium on plants (p. 637.) (Bull. Cor 
lege agricult. Tokyo, VIL, n° 5, mars 1908.) 

KIMPFLIN, G. — Essai sur l'assimilation photochlorophyllienne du 

carbone. (Un vol. de 158 pages, à Lyon, chez A. Rey, 1908.) a 
IMPFLIN, G. — Réflexions sur la photosynthèse. (A. F. 4. 5: 36 

_ Session. Reims, août 1907, p. 328.) 
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Kozkwirz u. MARSsoN, — Okol ologie der pflanzlichen Saprobien. 
(Deutsch. Bot. Gesellsch. XXVI, p. 503, 31 juillet 4908.) 

KRzEMIENIEWSKA, M®° Hélène. — Zur Ernährung des Azotobacters. 
(Acad. Se. Cracovie, CL. Sc. math. et nat., & mai 1908, p. 446.) 

Le RENARD, Alf. — Essai sur la valeur SE A de l'aliment com- 
plet et incomplet (suite.) (Journ. de Bot., 21° année, avril 1908, p. 73.) 

Loew, Oscar. — Note on balanced solutions. (Bot. Gaz. XLVI, octobre 
_: LP Lo) 

— La concentration du pigment vert et l'assimilation 
nn (Rev. gén. Bot. XX, 15 juin 1908, p. 253:) 

LuBimENKo, W. — Étude physiologique sur le développement des fruits 
et des graines. (Compt. rend. Paris, CXLVII, 24 août 1908, p. 435.) 

LUBIMENKO, W. — Production de la substance sèche et de la chloro- 

Phylle chez les végétaux supérieurs aux différentes intensités lumineuses. 

(Ann. tes Nat., IX° sér., Bot. Tome VIF, n°° 3 à 6, p. 321. 

AMBA, T. — On the behaviour of Onion to stimulants. (Bull. College 

Re Tokyo, VIE, n°5. Mars, 1908, p. 635.) 
Maice, A.et G. Nicouas. — Influence de la concentration des solutions 

de quelques sucres sur la respiration. (Compt. Rend., Paris, CXLVII, 
13 juillet, 1908, p. 139.) 

Mozttaro, Marin. — Cultures or re de Cuscuta monogyna. 

(Comp. rend. Paris, CXLVIL, 19 octobre, 1908, p. 685.) 
NABAKICH, A.-J.— Ueber die Ausscheidung von Koblensäure aus todten 

Pflanzenteilen. (Deutsch. Bot. Gesellsch., XX VE, 27 mai 1908, p. 
NEsTLER, A. — Die hautreizende Wirkung der Primula su Hoock. 

und Pr. Arendsii Pax (Deutsch. Bol. Gesellsrh, XXVI, p. 468, 31 juillet 1908.) 

PALLADIN, W. — Die Verbreitung der Atmungschromogene bei den 
Pflanzen. (Deutsch. Bot. Gesell. 4908, vol. XXVI, p. 378.) 

PALLADIN, W. — Beteiligung der Reduktase in Prozesse der Alkohol- 

Särung. (Hoppe-Seyler's Zeitschv. f. Physiolog. Chemie, LVI, 1908, p. 81.) 
PortHeim, Leopold von et Emil Scmouc. — Untersuchungen über die 

Bildung und den Chemismus von Anthokyanen. (Deutsch. Bot. Gesellsch., 

XXVI, p. 480, 31 juillet 1908.) 
RAyBAuD, L. — De l'influence de la lumière sur la végétation du Ahi- 

30pus nigricans. (Soc. Biologie, LXIV, p. 1172, 3 juillet 1908. 
Rivière, Gustave et Baizuape, Gabriel. — Progression ascendante du 

Sucre et progression descendante de l'acidité dans les fruits du poirier 

depuis leur formation jusqu’à leur maturité (Sac. Hortic. France, 4° série, 
IX, mai 1908, p. 284.) 

STowaARD, F. — On endospermic pniqa ne in certain seeds. (4n». of 
Et ring Londres, juillet 1908, p. 

YOT, P. — Études Den Res et physiologiques sur le cerisier. 

rue juin 4908 ) 
SVETT, — [a substance chimique verte nommée chlorophylle existe- 

belle ? (Revue gén., XX, 13 août 1908, p. 328.) 
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YasupA, A. — Ueber die Widerstand-fähigkeit einiger Schimmelpilze 

gegen verschiedene anorgische salze (en japonais). (Bot. Magaz. Tokyo, 

XXII, juin-juillet 1908, p. 218-247.) 

WassiLierr, N. — Eiweissbildung in reifenden Samen. (Deutsch. Bot. 

Gesellsch. XX VI, p. 45%, 31 juillet 1908.) 

HU — CHIMIE VÉGÉTALE 

ALBAHARY, F. M.— Étude chimique de la maturation du Lycopersicum 

esculentum (tomate). (Cmpt. rend. Paris, CXLVII, 13 juillet 1908, p. 146.) 
BERTRAND, Gabriel. — Un nouveau sucre cristallisé, le perséulose, à 

7 atomes de carbone. (Compt. rend. Paris, CXLVII, 20 juillet 1908, p.201.) 

BerrranD, Gabriel et WrisweiLer, G. — Sur la constitution de la 

vicianine. (Compt. rend. Paris, CXLVII, 27 juillet 1908, p. 252.) 

BourqQuELoT, Ém. et Hérissey, H. — Nouvelles recherches sur la 

bakankosine. (Compt. rend. Paris, CXLVIE, 26 octobre 1908, p. 750.) 
CavLa, Victor. — Recherches sur les diastases oxydantes des latex. 

(Soc. Biol. Paris, 18 juillet 1908, LX V, p. 128.) 
CHaraBor, Eug. et LALoUE, G. — Le mécanisme de partage des pro- 

duits odorants chez la plante. (('ompt. rend. Paris, CXLVII, 13 juillet 

1908, p. 144.) 

Cousin, H. et Hérissey, H. — Oxydation de l'eugénol par le ferment 

oxydant des champignons et par le perchlorure de fer ; obtention du 

déhydrodigengénol. (Compt. Rend. Paris, CXLVI, p. 1413, 29 juin 1908.) 

upoxT, Georges. — Étude du beurre de Karité. (Dipl. d'ét. supér: 
Paris, 4908.) | 

EuLER, H. — Grundlagen u. Ergebnisse der Pflanzenchemie (en alle- 

mand, traduit du suédois). 1" partie : Das chemische Material d. Pfan- 
zen. (Braunschweig, chez Fried. Vierveg, 1908.) 

Fouarb, Eugène. — Sur les propriétés colloïdales de lamidon et Sur 
unité de sa constitution. (Compt. rend. Paris, CXLVII, 2 novembre 1908, 

p. 813.) ; 

Garin. C. L.— Isomérisation du mannose en glucose sous l’action d'un 
ferment soluble. (Soc. Biol. LXIV, 29 mai 1908, p. 903.) 

GerBer, C. — Effet de la dialyse sur les sucs présurants végétaux: 
(Compt. rend. Paris, CXLVIL. 5 octobre 1908. p. 601.) 
 GerBrr, C. et Corte J. — Observations biologiques sur Arcenthobin 
sp sa IT. Partie chimique. (Soc. Biologie LXIV, p. 1180, 3 juillet 

.) 
LABORDE, J,— Sur l'origine de la matière colorante des raisins rouges 

: autres organes végétaux. (Compt. rend. Paris, CXLVI, p. 1411, 29 JUIN 908.) 

Hausmanx, Walther. — Ueber die photodynamische Wirkung chloro- 
phyllhältiger Pflanzenauszûge, (Deutsch. Bot. Gesellsch., XXVL P- 452, 
31 juillet 1908.) 

LABORDE, J. — Sur les transformations de la matière chromogène des 
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raisins pendant la maturation. (Compt. rend. Paris, CXLVII, 26 octobre 
1908, p. 753.) 

Laurenr, Ch. — Étude sur les modifications chimiques que peut ame- 
ner la greffe dans la constitution des plantes. (Thèse, Paris, 11 juin 1908.) 

OECHSNER DE CoxiNcx, W. — Sur un mode possible de formation de 
l'acide oxalique dans les végétaux. (Soc. Biol. Paris, LXV, 24 octobre 1908, 
p. 354.) 

PANTANELLI, E. — Ueber Pilzrevertase. (Deutsch. Bot. Gesellsch., XX VI, 
p. 494, 31 juillet 1908.) . 

ROSENSTIEHL, A. — Du rôle des levures et des cépages dans la forma- 
tion du bouquet des vins. (Compt. rend. Paris, CXLVI, 9 juin 1908, 
p. 1224.) 

Russezz, W. — Sur la présence constante de la syringine chez les 
Oléées. (A. F, 4.$. ms session. Reims, août 1907, p. 520.) 

TAkEUCHI, T. — [. On the composition of rice straw (p. 619) ; IT. On th» 
behaviour of Algae to salts at a certain concentration (p. 623.) (Bull. Col- 

lege agricuit., Tokyo, VII, n°5, mars 1908.) 
TRitraT et SauroN. — Étude sur le rôle des levures dans l’aldéhydifi- 

cation de l'alcool. (Compt. rend. Paris, CXLVI, 6 juillet 1908, p. 77.) 
WoLrr, J. — Contribution à l'étude des VA M Ra artificielles. 

(Compt. ses Paris, CXLVI, 9 juin 1908, p. 1217.) 

IV. — CLASSIFICATION 

AGRET, CI. — Les roses belges. Étude des formes observées en Bel- 

Sique. (Soc. roy. bot. Belgique, XLV, 1908, p. 103. 
ASCHERSON, P. — Die Auffindung einer zu Populus Euphratica geh6- 

rigen Elementarart in Europa. (Deutsch. Bot. Gesellsch., XXVI, p. 353, 

Divin 1908. 
, G. — Mycothèque de l'École de Pharmacie. (Cephaliophora, 

Haplographitum) ). (Soc. Myc. France, XXIV, 1908, p. 147. 
BATAILLE, F, — Note sur quelques Russules. (Soc. Myc. France, AAIV, 

1908, p. 172.) 

BERNARD, Ch. — Protococcacées et Desmidiies d'eau douce récoltées à 

Java. (Départ. crie Indes Néerland. Bataria, 1908, un vol. de 230 p. 

BouLy F DE ARE, _ FAR leg (Soc. ‘Bot. France, LV. IV" 

Série tome VII, p. 420, 26 juin 1908.) : 
USCH, N. A, — Krimmsche Briefe, VII-VIII. (Récit de voyage, décou- 

‘erle d'une nouvelle station d’ RE ula taurica, étude de la végétation dans 

des régions calcaires, ete, en Russie, court résumé en allemand). (Bull. 
jard. imp. bot. St- Pétersb.. Vi, 1908, p. 6.) 
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Capitaine, L. — Hyalocalyx Dalleizetti nov. sp. Turnéracée nouvelle 

de Madagascar. (Bullet. Herb. Boïssier, 2° série, VII, 1908, n° 4, p: 1.) 

CaytA, V. — Sur une nouvelle espèce asiatique du genre Trichosan- 

thes. (Bullet. Muséum. 1908, n° 3, p. 170.) 

CéPèpe, C. — Contribution à l'étude des Diatomées marines du Pas. de- 

Calais. (4. F. 4. S., 36° session. Reims, août 1907, p. 536.) 

CHABERT, À. — Sur les Bupleurum Odontites. L. part et opacum (Ces.). 

Lge. (Soc. ne France, LV, IV: série, tome VIII, p. 437, 26 juin, 1908.) 
CHevaLtER, Aug. — Novitaies floræ ufricanæ. Plantes nouvelles dé 

l'Afrique tropicale française. (Soc. Bot. France, LV, # série, VIE, 

Mémoire 86, 1908, p. 31. 

CostanTin et Bois. — Folotsy et Voharanga, deux Asclépiadées nou- 

velles de Madagascar. (Compt. rend. Paris, CXLVIL, 27 juillet, 1908, p. 257.) 
CosranTiN, J. et Porsson, H. — Sur le Tsitsiry de Madagascar (4. F. 4. 

S., 36° session. Reims, août 1907, p. 433.) 

COSTANTIN et Poisson, H. — Katafa, Geaya et Macrocalyx, trois nou- 

velles es de Madagascar. (Compt. rend. Paris, CXLVIL, 12 octobre 

1908, p. 635.) 

CosranTiN et Poisson, H. — Sur le Cedrelopsis. (Compt. rend. Paris, 

CXLVIIE, 26 octobre 1908, p. 755.) 

Coste, H. — Cistus Souliei et C. verguini, hybrides nouveaux, décou- 

verts aux environs de Saint-Chinian (Hérault.) (Soc. Bot. France, LV, 

IV' série, tome VIII, p. 472, 26 juin 1908. 

DANGEARD, P.-A, — Sur un nouveau genre, parasite des Chrysomona- 

dinées, le Lecythodytes paradoxus. (Compt. rend. Paris, CXLVI, 1° juin 

1908, p. 1459. 

RTS Jean. — Contribution à l'étude des Mortierellées. (Thèse, 

Paris, 27 juin190 

Done, L. A. — Corya Diguetii: spec. nov. (Soc. Bot. France, LV, | 
série, FE VIE, p. 470, 26 juin 1908.) 

Dop, Paul. — Contribution à l'étude des Malpighiacées d'Indo-Chine. 

(Soc. Bot. France, LV, IV° série, tome VIII, p. 427, 26 juin 1908.) 

Dusovs, Ch. — Genre Uncinula. (Rev. Scientif. Limousin, n° 184, 
15 avril 1908, p. 208.) 

Durour, L. — Note sur les affinités … {ri du genre Achillea. 
(4. F, 4. 5., 36" session, Reims, août 1907, 

ELENKIN, À. — Vor läufiger Bericht über Don und Moosformationen 

in Mittel-Russland (en Russe, court résumé en allemand.) (Buliet. ja”d- 
imp. bot. St.-Pétersb., VIH, 1908, p. 11.) 

FiNET, E.-A. — Additions à la flore de l'Asie orientale (Renoncula- 
cées-) (Journ. Bot., 21° année, avril 1908, p. 95. 

ON, G. — Note sur le Microptera abietis Rostrup. (Soc. Myc. Frantés 
XXIV, 1908, p. 169 S 

GADEcEAU, E. — Le Narcisse des lles Glénans. Réponse aux critiques 
Sn Rouy. (Soc. Bot. France, LV, 1V* série, tome VIII, p. 440, 26 juin 

+ 
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GAGNEPAIN, F.— Capparidées nouvelles d’fndo-Chine. (Soc. Bot; France, 
LV, IV° série, L. VIH, p. 209, 27 mars 1908. 

. GAGNEPAIN, F. — Zingibéracées nouvelles de l'herbier du Muséum 
(20° note). (Soc. Bot. France. LV, IV° série, tome VIH, p. 430,26 juin 1908.) 

GaNDoGER, M. — Notes sur la flore espagnole. Voyage botanique en 
Andalousie de 1903. (Soc. Bot. Frante, LV, IV® série, t. VII, p. 154, 
13 mars 1908.) 

GUÉGUEN, Fernand. — A propos des Microsiphonées de M. Vuillemin. 
Note rectificative. (Soc. Biologie, LXIV, p. 1141, 3 juillet 1908.) 

GUÉGUEN, Fernand. — Sur la position systématique des Achorion et 
des Oospora à mycélium fragmenté. (Soc. Biol. LXIV, 22 mai 1908, p. 859.) 

Guinren, P. et MAIRE, R. — Remarques sur quelques Abies méditerra- 

néens. (Soc. Bot. France, LV, IV* série, t, VIII, p. 183, 27 mars 1908.) 
Herrer, Wilhelm. — Beiträge zur Kenntniss der Gattung Lycopodium, 

Studien über die Untergattung Urostachys. (Thèse, Université de Berlin, 
23 septembre 1908.) 

’ JORRAND et FréBauLr. — Catalogue des plantes phanérogames crois- Sant spontanément ou cultivées en grand à Aubusson et dans les environs. 
(Ren. Scient. Limousin, n° 184, 15 avril, 1908, p. 212.) 

JUMELLE, Henri et Perrier 0e LA Barme, H. — Les Secamone du nord- Ouest de Madagascar. (Comnt. rend. Paris. CXLVIL, 49 octobre 1908, p. 687.) Eininvts S.— On Japanese Morchella (en japonais.) (Bot. Maguz. 
Tokyo, XXII, juin 1908, p. 206.) KRiscurorowrrscn, A. — Ueber Orchis Comperiana Stev (en russe, 
avec un très court résumé en allemand). (Bullet. jard. imp. bot. Saint- 
Pétersbourg, VIII, 1908, p- 1.) RIE, J. — De quelques plantes rares, nouvelles pour la flore de la 
Gironde. (Société Linnéenne. Bordeaux, LIX.) Lecoure, H. — Deux Anacardiacées nouvelles du Congo français. (Soc. 
Bot. France, LV, 1V° série, t. VII, p. 180, 13 mars 1508.) LECOMTE, H. — Eriocaulacées de Chine et d'Indo-Chine de l’herbier du Muséum. (Journ. Bot., 21° ann., avril 1908, p. 86.) LE Genpre, Ch. — 1. Genre Barbarea. — Il. Quelques plantes adven- 
lices. subspontané:s, critiques, etc., signalées en Limousin. (Rev. scient. 

Limousin, XVI année, 13 avril 1908, p. 273.) 
LéVeILLÉ, H. — Solanum et Physalis de Chine. (Soc. Bot. France, LV, IV: série. t. VEIE, p. 202, 27 mars, 1908.) ri LÉveiczé, H. — Les Puerarin de Chine. (Soc. Bot. France, LV, 4° série, 

L VU, p. 424, 26 juin 4908.) 
; isari MAIRE, R. — Remarques sur une Algue parasite, Phytlosiphon Arisari 

Kübn (se Bot. France: LV, [V° série, 1. VII, p. 162, 13 Inars 1908. 
Makixo, T. — Observations on the Flora of Japan (suite). (Botan. 

Magaz. Tokyo, XXII, juin-juillet 1908, p. 93 et 113.) ES 
MauiNvauD, E. — Florulæ o!tensis Addimenta ou Nouvelles annotations 

Door du Lot. (Soc. Bot. France, LV, K série, |. VI, p. 477, 26 juin 
) 
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Mansion, Art. — Flore des Hépatiques de Belgique (fasc. Il). (Soc, roy. 

bot. Belgique, XLV, 1908, p. 29.) 

Mori, K. et Marsupa, S. — A list of plants collected in Shanghai and 

Hangchow (en japonais). (Bot. Magaz. Tokyo, XXII, p. 173, mai 1908, 

n° 256.) 

Nakaï, T. — 1. Plantæ Imagawanæ, p.77. — 11. Revisio Epilobii Japo- 

nensis in Herbario nostri Instituti, p. 81. (Bot. Magaz. Tokyo, XXII, mai 

1908. n° 250.) 

Napson G. et A. SuLima SamotLo. — Die Mikroorganismen aus den 

Tiefen des Ladoga-Sees (en russe, résumé en allemand). (Bull. jard. 

imp. bot. St-Pétersbourg, VIN, 1208, p. 102.) 

ParouiLLarD. — Champignons de la Nouvelle-Calédonie (S{ereum cam 

paniforme, Spongipellis stramineus, Crinipellis elatus.) (Soc. Myc. France, 

XXIV, 1908. p. 165.) 

PEUTEREAU. — Etudes et observations sur les Russules. (Bull. Soc. myc:, 

D LAIT, 2 fasc.) je 

Percu, T. — The genus Endocalyx, Berkeley and Broome. (4nn. 0f Bot. 
XXII, Londres, juillet 4908, p. 389.) ; de 

Porrer DanteLs, Francis. — The Flora of Columbia Missouri and vici- 

nity. (The University of Missouri Studies, 1, 1907, p 144.) 

PETITMENGIN. — Mise au point sur la flore lorraine. (4. F. 4.5. 36 
session, Reims, août 1907, p. 504.) LA 

Roux, G. — Notices floristiques (suite). (Soc. Bot. France, LV, 4" série, 

L. VITE, p. 148, 13 mars 1908.) | 
SuDRE, H. — Sur quelques Rubus peu connus de la flore FrRRCAIES 

(Soc. Bot. France, LV, 4° série, t. VII, p. 172, 13 mars 1908, el p- 215, 
27 mars 1908.) x 

Sutra, J. J. —- |. Neue Orchideen des malaiischen Archipels Il Le noses latines, p. 4). — II. Die Gattung Glossorhyncha Ridl, p. 21. (Bullet. 
agricult. Indes névrland. Builenzorg, 1908.) hi- 

SmirH, J. J. — Vorlänfige Beschreibungen neuer papuanischer re 

deen (diagnoses latines). (Bullet. départem. agricult. Indes néerlant:s 

n° XIX, août 1908.)  ” 13: 
STEVENS, F. L. — List of New York Fungi. (Journ. of Mycology, ©”: 

67-72, mars 1907.) 

VAN ALDERWERELT, VAN ROSENBERGH, capt. C. R W. K. rs 
ateresting malayan ferns.(Diag tines). (Bullet. depart. agricul. Inde 

néerlandaises, n° XVIII, juillet 1908, p. ! à 27.) 

_ New 0 

V.— VARIATION, HÉRÉDITE 
; + Yor- TSCHERMAK, Erich von. — Die Madelschen Vererbungsgesetze. (ee 

trâge des Vereines z. Verbreit naturicissensch. Kenntnisse in Wien. Vien®® 
15 janvier 1908.) 
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ARBER, E.-A., NEWELL and Park, J. — Studie on the evolution of 
the Angiosperms. The relationships of the Angiosperms to the Gnetales, 
(Ann. of Bot., VII. Londres, juillet 1908, p. 489.) 

BLaRINGHEM, L. -- Recherches sur les hybrides d'orge. (Compt. rend. 
Paris, CXLVI, 45 juin 4908, p. 1233.) 

Gain, E. — I. Sur les variations de la fleur et de l'hétérostylie de Pri- 
mula grandiflora Lam. et de P. officinalis Jacq. (p. 472.) — II. Etude 
biométrique sur un hybride de primevères Primula flagellicaulis Pax. 
(p. 490). (4. F. 4. S., 36° session. Reims, août 1907.) 

HaLLier, Hans. — Provisional scheme of the natural (phylogenetic) 
System of flowering plants. (The New Phytologist, IV, n° 7, juillet 1905, 
p. 152.) 

Hecker, Édouard. — Sur les mutations gemmaires culturales du Sola- 
num Maglia. (Compt. rend. Paris, CXLVII, 12 octobre 1903, p. 615). 

JoHANNSEN, W. — Ueber Knospenmutation bei Phaseolus. (Zeitschr. f. 
indukt. Abstamm. u. Vererbungslehre, 1, septembre 1908, p. 1.) 

KortBA, K.— Variation in the Ray-flowers of some Compositæ. (Bot. 
Magaz. Tokyo, XXII, mai 1908, n° 236, p. 86.) 

KRÜGER, W. — Ueber ungeschlechtliche Fortpflanzung und das Ens- 

ehen weiblicher Individuen dureh Samen ahne Befrüchtung bei Wercu- 
rialis annua und anderen diôcischen Pflanzen. (Deutsch. Bot. Gesellsch., 
XXVL, p. 333, 25 juin 1908.) 

LABERGERIE, — Variations du Solanum Commersoni et du Solanum 

Maglia. (Soc. agric. France, bullet. novembre et décembre 1907.) 
LeFèvRe, J,— Contribution à l'histoire des théories proposées sur la 

variation des types végétaux. (4. F. 4. S.. 36° session. Reims, août 1907, 
P. 426.) 

TsCnEerMaK, Erich von. — I. Die Kreuzungszüchtung des Getreides 

und die Frage nach den Ursachen der Mutation. — I. Ueber die Ergeb 
nisse der modernen Kreuzungszüchtung bei Getreide und ihre Zukunft. 

(Monatsrhr, f. Landwirseh., cahier 1, 1908. 
TscRERMAK, Erich v. — Der moderne stand des Vererbungsproblems. 

(4rchiv, f. Rassen-und Geselisch. Biologie, 3° année, Munich, 1908, 3° cahier 
p. 305) 

VI. — PATHOLOGIE VÉGÉTALE 

AÂTKINSON, George F. — A parasitie Alga Rhodochytrium spilanthidis 
lagerheim, in North America. (Bot. Gaz., XLVI, octobre 1908, p. 299.) 

ALL, O. M. — Formation of adventitions roots in the Umbrella Tree. 

(Bot. Gaz. XLVI, octobre 1908, p. 305.) dites 
BERNARD, Ch. — Notes de pathologie végétale sur quelques mala di 

de Citrus sp., Castilloa elastica, Thea assamica Oreodora regia. (Bullet. 
"ricult. Indes néerland., XK, Phytopathol., Il, 1907.) es 

BERNARD, Ch. — Notes de pathologie végétale. Sur quelques maladies 
des Plantes à caoutchouc. (Bullet. Agricult. Indes néerland. XIL, Phytopa- 
‘hologie, II, Buitenzorg, 1907.) 
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BERNARD, Ch. — Sur une anomalie des fruits de Carica papaya. (Ann. 

jard. Bot. Buitenzorg, 2° série, 1908, p. 56-68.) 

Bounier. — Le blanc du chêne et l'Erysiphe Quercus Mérat. (Compt. 

rend. Paris CXLVIT, 31 août 1908, p. 461.) 

Bucxer, S. et Garin, C. L. — Un cas de polyembryonie chez le Triglo- 

chin palustre L. et une germination anormale de l’Arisarum vulgare, Targ. 

Tozz. (Soc. Bot. France, LV, IV® série, t VII, p. 164, 13 mars 1908.) 

Bureau, Ed. — Effets de l'Oidium quercinum sur différentes espèces 

de Chênes. (Compt. rend. Paris, ra 28 septembre 1908, p. 571.) 
CuirrLor, J. et KimprLin, G. — propos des globoïdes des grains 

d’aleurone. (4. F. 4. S., 36° session. as août 1907, p. 534.) 

Danrez, L. — Sur les monstruosités de la feuille du Rosier. (4.F.4.8., 

36° session. Reims, août 1907, p. 524.) 

DÉRIBÉRÉ-DesGARDEs et Renvauper, G. — Sur la scyphogénie de 

l'Heliamphora nutans Berth. (Soc. Bot. Frante, LV, 4° série, t. VII, 
p. 443, 26 juin 1908.) 

Dusoys, Ch. — Genre Uncinula (suite). (Rev. Scient. Limousin, 15 mai 
1908, p. sé 

ELENKi, A. — Historische Skizze der Centralen phytopathologischen 
Station … Kaiserlichen botanisches-Garten in S' Petersburg (en russe 
résumé en allemand). (Bullet. jard. imp. bot. S' Pélersb., VIT, 1908, p. 40.) 

GRirroN et MAUBLANC. — Sur le blanc du Chène. (Compt. rend. Paris. 

CXLVII, 24 août 1908, p. 437.) 
HaRior, Paul. — Sur l'Oïdium du Chène. (Compt. rend. Paris, LXLVIE, 

2 novembre 1908. p. 816.) 
Houanp, C. — Les zoocécidies des plantes d'Europe et de la région 

méditerranéenne. Nouveau catalogue de galles en cours d'impression: 

(4. F. A.8., 36° session. Reims, août 1907, p. 526.) à 
HouarD C. — Les zoocécidies des plantes d'Europe et de la Méditer- 

ranée.(T. 1, Cryplogames, Gymnospermes, Monocotylédones. Dycotylidones ; 
ne un vol., 565 p. avec de nombreuses figures, chez Hermann: Paris, 

) 
Mer, Émile. — Nouvelles recherches sur la maladie des branches de 

som Fe par le Phoma abitina. (Bullet. Soc. Sc. Naney, 1908.) 
, H: — On the bacterial disease of Mulberry tree (en japonais.) 

(Bot. + Tokyo, XXII, juin 1908, p. 215 
OMURA, H. — On the bactérial Doosts of Mulberry tree (suite) (En 

japonais.) (Bot. Magaz. Tokyo, XXII, juillet 1908, p. 243.) 
OrtLerr, Karl. — Der Einfluss des Bodens auf die Blütenfullung 

Tulpen. (Flora. ae cahier 4, 1908, p. 406) 
STEVENS; F. L. — |, À bacterial disease of lettuce; HF. Scleratia 01 

canots ; III. The Fees ray blight. (North Carotiet agri lie 
Exp. Stat... 1907, p. 29.) 

"" Sykes, M::G. — Note on an abnormity found in Psitotum triquetrunt: 
(Ann of Bot. XXI. Londres, juillet 1908, p. 525.) 

der 
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Toni, J.-B. de. — Observation: sur l’anthocyane d’Ajuga et de Strobi- 
lanthes. (A. F. A. S., 36° session. Reims, août 4907, p. 415.) 

VI. — PALÉONTOLOGIE 

Bexson, Margaret. — On the contents of the pollen chamber of a 
Specimen of Lagenostoma ovoides. (Botan. Guzette, XLV, n° 6, 27 juin 1908, 

409.) 

BERTRAND, C.-Eg. — Remarques sur le Taxospermum angulosum. (4. 

F. 4.8., 36° session, Reims, août, 1907, p. 410.) 
BERTRAND, P. — Notes sur les affinités des Zygoptéridées. (4. F. 4. F., 

36° session, Reims, août 1907, p. 413.) 
FRITEL, P.-H.— Sur la présence des genres Salvinia Mich., Nymphæa 

Tourn. et Pontederia Linn. dans les argiles sparnaciennes du Montois. 

(Compt. rend. Paris, CXLVU, 19 octobre 1908, p. 724.) 
Marty, P. — Sur la flore fossile de Lugarde (Cantal). Compt. rend. 

Paris. CXLVII, 17 août, p. 395.) : 
LauBy, Ant. — Découverte de plantes fossiles dans les terrains volca- 

niques de l’Aubrac. (Compt. rend. Paris, 13 juillet 1908.) 
PELOURDE, Fernand. — Sur un nouveau type de pétiole de Fougère 

lossile, (Compt. rend. Paris, CXLVIL, 9 novembre 1908, p. 877.) 
RENIER, Armand, — Origine raméale des cicatrices ulodendrotdes du 

Bothrodendron punclatum Lindley et Hutton. (Compt. Rent. Paris, 
CXLVI, p. 1428, 29 juin 1908.) 

EISS. — À Stigmaria with centripetal wood. (4nn. of. Bot., XXI, n° LXXX VI, avril 1908, p. 221.) 
ié ZEILLER, R. — Revue des travaux de paléontologie végétale publiés 

dans le cours des années 1901-1906. (Rev. gén., XX, 15 juillet 1908, p. 306.) 

VII — GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. 

BRuyANT.— Flore alpine du Massif central. (4. F. 4. S., Clermont, 1508, 

Tapports p. 4.) 
Carpor, J. — Note sur la flore de l'Antarctide. (4. F. 4. 5., 36° ses- 

Sion, Reims, août 1907, p. 452.) 
CoPELAND, Edwin Bingham. — The comparative ecology of San Ramon 

Polypodiaceæ. (Philip. Journ. Science, C. Bot., janvier 1907, LE, n° 1.) 
Docrurowsx1, Wi. — Zur Flora des mittieren Ural (en russe, résumé 

‘a Allemand.) (Bullet. jard. imp. bot. S' Pétersb., VII, 1908, p. 25.) 
F ORENBACHER, Aurel. — Vegetacione formacije Zagrebaëke okoline (en 

Croate.) (Preëtampano in 174. Knjige « Rada » Jugoslavenske akademije 
?nanostii unajetnosti. Zagreb (Agram), 1908. “hi. 

GÈzE, J.-B. — Notes d'édaphisme chimique. Contrastes en pelit. Distri- 

bution du Buis et de l'Ajone aux environs de Villefranche-de-Rouergue. 

(Soc. Bot. France, LV, IV* série, tome VII, p. 462, 26 juin 1908.) 
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GREENLEAF Leavirr, Robert. — The je et distribution of nearlÿ 

related species. (4meric. Naturali, XLV, 1907, 

GuiLLAUMIN, À. — Répartition géographique “ ‘Biologie des duréérackes. 

(Rec. gén., XX, 15 août 1908, p. 321.) 

Havev. Le Roy, Harris. — Floral succession in the prairie-grass lor- 

mation of southeastem south Dakota. (Bot. Gaz., XLVI, octobre 1908, 

p.277.) 

MarcaNp et BouGer. — Observation faite au jardin botanique alpin 

du pie du Midi (altitude 2.850 m.), sur un mode de reproduction spécial à 

la zone alpine supérieure. (4. F. 4. S., 36° session. Reims, août 1907, 
p- 460.) 

RusseLz, W. — Sur quelques plantes calciphiles adaptées à des Lerres 

pauvres en chaux 14. F. 4. S.. 36° session. Reims, août 1907, p. 521.) 

Viva, L. — Distribution géographique des Primulacées dans les Alpes 

françaises (A. F. 4. S., 36° session. Reims, août 1907, p. #18.) | 

IX, — AGRICULTURE. BOTANIQUE APPLIQUÉE 

BERNARD, Armand. — Orangers hybrides résistant au froid et à 
mens (Montauban, chez Forestier, 1908. 

BERNARD, Ch. — Mededeelingen van het proefstation vor Thee (en 
bollandals) (N° 1, Ziekten der Theeplant, Buitenzorg, 1908.) 

1ERS, P.-M.— La culture du Champignon de couche. (Soc. Myc. Franre, 
XXIV, 1908, p. 189.) 

BLanc, L. — Dans quelle mesure l'étude de la flore spontanée peul- pri 
fournir des indications pour l'établissement des cartes agronomiques ? 

(4. F. 4. S., Congrès de Ciermont, 1908, Rapports, p. 1.) 
Courrer, A. — Note sur divers cas d’empoisonnement à Pontarlier. 

k; Age ter tigrinum. 11. Amanita muscaria. (Soc. myc. France, P- 13, 

XXIV, 2° 

bé cs et DuBoux, Marcel. — Analyse physico-chimique de 
vins. (Compt. rend. Paris, CXLVIL, 43 juillet 198, p. 134.) 

Dysowski. — Sur la conservation de la noix de coco. (Comp. rend. 
Paris, CX LVII, 26 octobre 1908, 
ya see Étienne. — Rouiiles des céréales. (Montpellier, édité chez Coulet, 

IMBERT, A.— Étude expérimentale du travail de coupage des sarment$ 
Pour les boutures. (Zompt. Rend. Paris, CXLVI, 25 mai 1908, p. 1114. 

ISSATCHENKO, B. — La station d'épreuve des semences du jard- ss 
bot. de Saint-Pétersbourg pendant les 30 années de son existence (1877 
pe (en russe). (Bullet. jard. imp. bot. Saint-Pétersbourg, VU, 1008, 
p. 4 
un Th. — Utilisation de pe de l'air par les plantes. (ann: 

Sc. agronom., 3° série, 2° année, 1907, lp 
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JEANMAIRE, J. — De la nocivité relative Fe om de l’Amanita 
junguillea. (Soc. Myc. France XXIV, 1908, 8.) 

JoLyeT, A.— Essai de classification des ru de oem de 
Française, (Bullet. Inst. colon. Nancy, 1" sér., fase. IX, 1908, 1.) 

JUMELLE, Henri, et H. PERRIER DE LA Baie. — Une sh plante 
à caoutchouc de Madagascar. (Journal caoutchouc et gutta-percha, 
15 février 1908.) 

GABRIEL, Salvatore. — [| Mandorlo amaro considerato sotto l’aspetto 
flogenetico, culturale e chimico. (Atti del 1stit. a’Icoraggiam. Napoli, 
jh 44 rs IV.) 

» E. — Les sols forestiers. (Ann. Sc. agronom., 3° série, 2° année, 
kw, re PL fs 251.) 

HENRY, E. — Préservation des bois contre la pourriture par le sol, les 
champignons et les insectes. (Nancy, édit. Berger-Levrault, 197.) 

ANOMORI, S. — On the agronimal equivalent of artificial magnesium 
abonate. (Bull. College agricult. Tokyo, VIE, n° 5. Mars 1908, p 

, G. — Note sur l'utilisation du bois de chêne- mi d'Algérie 

pour la fabrication des merrains. (Bullet. Inst. colon. Nancy, 1" sér.. fasc. 
IX, 1908, p. 3 32.) 

Lœw, O et Aso K. — On changes of availability of nitrogen in soils, Il. 
(Bullet, he Agricult. Tokyo, VI, n° 5, mars 1 

OLISCH, Hans. — Ueber ein einfaches Verfahren, Pflanen zu treiben 
(Warmbadmethode). (Kais. Akad Wissensch. Wivn., CX VII, janvier, 1908.) 

Musser, R. — La limite de la culture de la vigne dans l'Ouest de la 

France. sp de Géograph., n° 93, XVIL' année, 15 mai 1908, p. 268 
NamBA, T. et KANomATA, T. — On the efficacy of calcium cyanamide. 

(Bull. Coude agricult. Tokyo, VII, n° 5, mars 1908, p. 631.) 

NikoLatëwa, E. L — Die Mikroorganismen des kelirs (en russe) 

“ri en 9 allemand) (Bullet. jard. bot. St-Pétersbourg, VI, 1507, p. 121. 

, P.J., H. E. Hopoekiss et W. J. Scuogne. — Control of scale in 
old “bis Re (New. York agricult. Experim. Station bullet., n° 296. 

janvier 190%, p. 1.) 

Prapez, Louis, et Gaston Boyer. — Guide pratique de trufliculture, 

11 pages. er 1908.) 
Rives, P. — Les ennemis de la forêt. (Bullet. Soc. naturalistes de l'Ain, 

13° ride n° ne 15 mars 1908, p. 28.) 

Rosexsr . A. — Du rôle de la fermentation de l'acide maligne dans 

la vitification. cb Rend. Paris, CXLVII, 13 juillet 1908, p. 

OSENSTIEHL, A. — Influence de la température de stérilisation du 

Moût et de celle de Ja fermentation sur le bouquet des vins. (Comp. Rend. 

Paris, CXLVI, p. 1417, 29 juin 1908. 
Sarrory, A. et Jouve A. — Note sur le pouvoir pathogène de Sterig- 

Fra nigra et St carbonaria (Soc. Biologie, LXIV, p. 1135, 3 juillet 

8.) 
SaRTORY, À. et Jourpe, A. — Pouvoir pathogène des Mucédinées, 
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comparé à leur résistance aux alcalis et aux acides. (Soc. Biologie, EXV, 

p- 304, 17 octobre 1908. 

SÉVEGRAND, P. — Les engrais potassiques dans les champs d'expérience 

du crane années 1906 et 1907. (Chez Pigelet, à Sancerre, 1908.) 

SIRKER, Z.-N. — Topdressing with magnesium sulphate. (Bull. College 

agr a / al VII, n° 5, mars 1908, 

STEVENS, F. L. — The epraying of ion potatoes. (North Carol. Agri- 

cult. Exp. Steil., 1907, p. 19. 

SrRakoscn, P.— Die Ernährungsphysiologie der Pflanzen in ibren 

Beziehungen zur Volkswirtschaft. (Wiesner Festschrift. Wien, 1508, 
-P. 

Suzuki, U. — Studies on humus formation. (Bullet. Coil. Agrieuli. 
Tokyo, VIL, n° 4, p. 514.) 3 

ukt, S. — On observation of continuons growth of pea on the saine 

Soils (Bull. College Agricult. Tokyo, VIE, n° 5, mars 1908, p. 575.) 

KEUCHI, T. — 1. On the absorption of varying amounts of lime and 

-magnesia by plants (p. 579). — 11. Gypsum as a wanure (p. 583). (Bull 
College agricult. Tokyo, VII, n° 5, mars 1908 ) 

OYAMA, H. — Why are poor sandy soil often easily injured by 

liming ? (Bull, Colleye agricull., Tokyo, VI, n° 5, mars 1908, p. 615. 
Svensk utsädesféradling pà svalôf. (Une brochure en suédois sur le 

laboratoire agricole de Svalôf.) 

X.— SUJETS DIVERS 

Poux: Georges. — l'assimilation pigmentaire chez les Aetinies.) 
(Gompt. rend. Paris, CXLVI, 19 octobre 1908, p. 689.) 

NNET, Ed. — Leltre et note autographe de Linné, po" à l'occa” 
élont du bicentenaire du célèbre naturaliste. (4. F. A. 36° session. 

- Reims, août 1907, p. 464. 
BonNiER, Gaston. — . du professeur Julius Wiesner. (Rev. gén, 

XX, p. 1, 15 janvier 1908. 
 CHAMBERLAIN, H. St. Fe he, Linné und die exakte Wissenschait 

der Natur. (Wiesner Festschrift. 1508. Wien, p. 225. 
joupix, Henri. — Sur la deuxième floraison printanière de l'a 

1908. (Soc. Biol, Paris, LXV, 24 octobre 4948, p. 316.) 
DE CoNTONLY, G, — Manière de ss ss . pullulement du Phallis 

impüdicus. (Soc. Myc. France, XXIV, 1908, p. 181.) 
Durour, Léon. — Jardin botanique de l réies dk de Palerme. (Rev: 

gén. Bot., XX, p. 25, 15 janvier 1908.) 

nnée 
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pe — MORPHOLOGIE ra ANATOMIE. 
: Phanérogames 7 L 

BEAUVERIE, J. — Observations sur la formation des grains d’ aleurone 
pendant la maturation de [a graine. (Compt. Rend... Paris, CXLY, 23 . déc. 
1907, p. 1345.) 

Carson, Madeline, — Onthe assinilatory tissue of. Mangrote sellines. 
(Neud Phyt., vol. VI, n° 6 et 7, juin et juillet 1907), Mancheste 

. CHEMIN, E,.— Résumé d’une étude comparative des tiges ‘E racines. de 
Charme, Noisetier, Châtaignier. (Dipl. Et. Paris, n° 15, 1907.) 

. CoKER, W. C. — The development of the seed in Pontederiaceæ. (Bot. 
Gaz. . XLIV, n° 4, octobre 1907, p. 293.) 
CouBes, R. — Sur une méthode générale de recherches microchi 

miques et son application à l'étude de la répartion des saponines chez les 

végétaux. (Compt. Rend. Paris, CXLV, 30 décembre 1907, p. 1431.) 
Cook, M. T. — The embryology of Rhizophora Mangle. (Bull. Lorrey 

Bot. Club, p. 271-278, 1907. 
Canet, M. À. — The structure and relationships of the Potamoge- 

lonaceae and allied families. Ses Gaz- ss XLIV, n° 3, septembre 1907, 

P. mé 

ER, W. J, — The nid of Rheo pt Trodenmeie 

nor. sr of Bot., XXII, n° LXXXV, janvier 1908, p. 117.) : 
-Gow, James Ellis. — Embryogeny of Arisaema triphyllutn. (Bot, Gaz., 

XLY, n° 1, 16 janvier 1908, 8.) 
- AuÉRIN ;, P, — Lcatribuilss: à l'étude anatomique de la tige et dé la 

feuille des Diptérocarpées. Sori application à 18, Ce (Soc. Pass 
France, 1907, mémoire 14. ): 

Guinanp, L.4: Sur: 1 greffe des EE à acide : oyanhydaiquée: 

(Compt. Rend. Paris, CXLNV, Paris, 30 décembre 1907, p. 1376.) 
GUILLIERMOND, A. — Remarques sur la structure du grain d'aleurone 

des. Graminées. (Compt. Rend. Paris, CXLV, 4 novembre 1907, p.. 768.) 
ARSHBERGER, John W. — An unusual method of vegelative repro- 

duction in Dionaea muscipula. (Bot. Gazette, XLIV, n°5, nov. 190 , p. 382.) 
JeFFrey, E. C., et Caryscer, M. À. — The microgametophyte of the 

*aiocarpineae. (Amer. Nat , XLI, n° 486, 1907, pp. 355 à 464.) 

v, W.J. G. — Fertilization and embryogeny in Ephedra trifurca. 

(Bot. ds. XLIV, n° 4, octobre 1907, p. 273.) 
AN LEEUWEN-REvnvaan, W. ét J. — Uber das Färben der jüngsten 

Lellwände in Vegetations punkten (Deutsch. Bot. Gesellsch., XXV, oct 
1907, p. 470). 
Moore, William and Beuney, Mary E. — The. — cd of certain 

2% Es (Bot. Gaz., XLV, n° 1, janvier 1908, p. 54:) 
" ; M. Louise. — The development of the pollen of Sarracenia. 
au Gas XLV, n° 1, 16 janvier 4908, p 31)- 
D — Fectilization in ciel, (id. XLIV, n° 5, nov. 07, 

P. 353.) 
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SouËces, R. — Développement et structure du tégument séminal chez 

les Solanacées. (Ann. sc. nat. Bot., IX° sér., tome 6, n° 1 et 2. LAS 

SPRECHER, Andreas. — Le Ginkgo biloba L. (199 pages, Genève, impri- 

merie nee M CN 12, 1907. 

SYKES, — The Anatomy and Morphology of Tmesipteris. (Ann. 

of Bot., ra “s LXXXV, janvier 1908, p. 63.) 

Tammes, Tine. — Der Flachsstengel eine statistisch-anatomische Mono. 

graphie (285 pages). (Natuurkundige Verhand. v. de Hollands. Maatschappy 

der Wetenschappen Derde Verzameling, V, 4 Stuk. Haarlem 1907). 

THompson, H. S. — Note sur les Juncus bicephalus Viviani et J. 

Bufonius var. fasciculatus Koch. (Bull. Herb. Boïss., janv. 1908, p. 73.) 
AN TIEG&EM, Ph. — Structure du pistil et du fruit des Labiées, des 

Boragacées et des familles voisines. (Ann. Sc. nat. Bot., IX sér., t. 5, n° 6.) 

— Sur les divers modes de placentation du carpelle. (Zd.) — Sur les antbères 

symétriquement hétérogènes. (/d.) — Une graminée à rhizome schizos- 

télique. (1d.) — A propos de la Strasburgérie. (Ann. Sc. nat. Bot. IX* série, 

Younc, Mary S. — The male gametophyte of Dacrydium. (Bot. Gaz.; 
XLIV, n° 3, septembre 1907, p. 189.) 

Cryptogames vasculaires 

Binrorn, R. — The development of the Sporangium of Lygodium. 
(Bot. Gaz, XLIV, n° 3, september 1907, p. 214.) 

SAXELBY, E. M. — The Origin of the Roots in Lycopodium Selago- 

(Ann. of Bot., XXII, n° LXXXV, janvier 1908, p. 21. | 
WoopeunN, William L. — A remarkable case miôf polyspermy in Forns. 

(Bot. Gaz., XLIV, n° 3, september 1907, p. 227.) 
YAMANOUCRI, met — Sporogenesis in Nephrodium. (Bot.Gaz.; UN, 

n° 1, janvier 1908, p. 1.) 
Muscinées 

BaARNES, Charles R. and Lanp W. J. C. — Bryological papers: [. The 
Origin of air chambers. (Bot. Gaz., XLIV, n° : september 1907, p. 197.) 

DoucLas, HouGHtoN, CAMPBELL. — Studies on some Javañese Antho- 
cerolaceæ, (Ann. of Bot., XXI, n° LXXXIV, p. 467, octobre 1907 et vol. XII, 
n° LXXXV, p. 91, janvier 1908.) 

Erxsr, ANS Ueber Rent Infloreszenzen bei Dumortiera. (Deutsch. 
Bot. Gesellsch., XXV, p. 455, oct. 

RATE 

COoMÈRE, J, — Variations morphologiques du Cosmariwm anges" 
(p. XLII). (Soc. Bot. France, Sess. extr., Hautes- Pyrénées, 9 août 190 P) 

DANGEARD, P,-A, — L'origine du périthèce chez les Ascomycètes- 
{Le Bot., 10° série, juillet 4907.) 

Gobumr ital. — Recherches sur le développement . de quelques 
champignons parasites à thalle subcuticulaire. (Thèse, Paris, 13 no: ue” 

POLE Evans, J. B.. — The Cereal Rusts. I. The Development es Uredo mycelia. (4nn. of Bot., n° LXXXIV, octobre 1907, p. 441.) 
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FRASER, H. C. I. et CHamgers, H. S. — The morphology of Aspergillus 
herbariorum . (Ann. Mycol., V, p. 419, oct. 1907.) 

Fraser, H. C. J. = Contribations to the Cytology of Humaria rutilans, 
Fries. (Ann, of Bot., XXII, n° LXXXV, janvier 1908, p. 35.) 

GUÉGUEN, F. — Recherches biologiques et on sur le Xylaria 
hypoxylon. (Bull. soc. myc., p. 186, XXII, 4° fas 

Le Roy H. HaRvEY. — Branching éEnéispiosés of Rhizopus (Bot. 
Gaz., XLIV, p. 382, novembre 1907.) 

LEND DNER, À. — Recherches histologiques sur les Zygospores du sr 

dinia grandis. — Cinq espèces nouvelles du genre Mucor. (Soc. Bot 
Genève, in Bull. Herb. Boiss., VIIL, 1908, p. 78.) 

MANGIN, P. — Note sur la croissance et l'orientation des réceptacles 
d'Ungulina fomentaria, p. 155. (Bull. Soc. myc., France, XXII, fase. 4.) 

AVIS, BLADLEY, MOORE. — der Formation in Derbesia. (Ann. of Bot., 
XXII, n° LXXXV, janv. 1908, 

TRÔNDLE, A. — Ueber die Rat und Keimung von Spirogyra. 
(Bot. Zeit., Originalabhandl., XI et XII, 1907.) 

Morphologie et Anatomie expérimentales 

BECQUEREL, Paul. — Sur un cas remarquable d'autotomie du pédon- 
Cule floral du tabac, provoqué par le traumatisme de la corolle. (Compt. 

Rend. ni spa p. 936, 25 novembre 1907.) 

G. — Sur la formation d’une ascidie chez le Mahonia 

aguifolium. No Bot. France, sér. IV, 7, p. 604, 22 novembre 1907. 
Danter, Lucien. — Production expérimentale de pee mûrs sans 

Pépins. tie Rend. Paris, CXLV, 4 novembre 1907, p. 7 
Moz >» M. — Production de tubercules chez le st aux dépens 

des ii détachés de la plante. (Soc. Bot. de France, LIV, sér. IV, 
L 7, p. 329, 25 octobre 19 7).— Influence de la concentration des solutions 

Sucrées sur le développement des piquants de l'Ulex Europœus. (Comp. 
Rend. Paris, CXLV, p. 880, 18 novembre 1907.) 

NOR DHAUSEN, M. — Uber Richtung und Wachstum der Seitenwurzeln 

unter dem Einfluss äusserer und innerer Faktoren. (Pringsh. Jahrb., 

LXIV, p. 557, sept. 1907). 

II. — PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE 

APELT, À. — Neue Untersuchungen über den Kältetod der Kartoffel. 
(Cohn’s Beitr. zur Biol. der PA. IX-2, 1907, p. 215.) 

BeCQuER er. Paul, — Recherches sur . . latente des graines. (Ann. 

Se. nat. 1X° série, T. 5, n° 4 et 5, 1907, 
Biesserc, Walter. — Die Bedeutung pe D nus für den 

lranspor in den Pflanzen. (Diss. inaug., léna, 1907.) 
— Sur le pigment de l'Oscillatoria Cortiana rouge. Analyse 

spectrale coinparéo (Soc. Biologie, LXIV, p. 101, 1908. Réunion biologique 

Bo rdea eaux .) 

BRoco- Rousseu et Gain, Edmond.— Sur l’existence d'une peroxydias- 
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tase d grai èches. (Compt.Rend.Puris, CXLV,16 déc. 1907, p. 1297.) 

Crocker, William. — Germination of seeds of Water Plants. (Bot. 

Gaz., XLIV, n°5, nov. 1907, p. 375.) : 

DaikuHARA, G. — On the formation of Flower after Frost. (Bull. Imp. 

centr. agricult. experiment. Station Japan, I, n° 2. Tokyo, october 1907, p. 1.) 
DÉLÉANO, Nicolas. — Étude sur le rôle et la fonction des sels minéraux 

dans la vie de la plante. (Univ. Genève, {nstit. Bot,, 1° série, IX° fase, 1907.) 

Demoussy, E. — Influence de l'état hygrométrique de l’air sur la con- 

servation des graines. (Compt. Rend. Paris, CXLV, 9 déc. 1907, p. 1194.) 
ERRERA, Léo. — (‘ours de Physiologie moléculaire. (Recueil Institut 

botanique Bruxelles, VII, 1907. Ë 
Fini, H. — Lichtperzeption und phototropische Empfindlichkeit, 

zugleich ein Beitrag zur Lehre vom Etiolement. (Pringsh. Jahrb , XLV, 

p. 83, nov. 1907.) ! 
GERBER, C. — La présure des Papavéracées. (Soc. Bot. France, Session 

extraordinaire Hautes-Pyrénées, 28 juillet 1907.) 

GuiLceminor, H. — Effets comparés des rayons X et du radium Sur la 

cellule végétale. Valeur de l'unité M en Physiologie végétale. (Comptes 
rendus Paris, Tome CXLV, p. 798, 11 nov. 1907.) 

HANSEN, Émil Chr. — Ueber die tôtende Wirkung des Æthylalkohols 
auf Bakterien und Heten, (Centralbl. f. Bakt, 1° partie, XLV, cah. 5,p. 466.1 

HARVEY GiBson, R. J. — A Photoelectrie theory of Photosyntesis. 

(Ann. of Bot., XXII, n° LXXXV, janv. 1908, p. 117.) 

ISSATSCHENKO, B. — Sur les conditions de formation de la chlorophylle 

(en russe, résumé en français). (Bull. jardin imp. bot. St-Pétersbourg; 

tome VIH, livraison 21907, p. 59.) : 
Iwanowski, 1. — Ueber die Ursachen der Verschiebung der Absorption” 

bänder im Blatt. (Deutsch. Bot. Gesellsch, XXV, p. 416, oct. 1907.) 
JAVILLIER, Maurice. — Sur l'influence favorable de petites doses de 

zinc sur la végétation du Sterigmatocystis nigra (NV. Tgh). (Compl. Rend. 
- Paris, CXLV, p. 1212, Paris, 9 déc. 1907.) 

KAKEHI, S. et BaBa, K. Observations on the stimulation of plant 

growth. (Bot, mag. Tokyo, 1907, p. 133.) 
KAYSER, E. et MaRGHaAND, H. — Influence des sels métalliques, nolam” 

ment de ceux du Manganèse sur les levures alcooliques (Ann. Inst. agron:s 

2° série, t. VI, fase. 2, p. 355.) , 

KERSTAN, K. — Ueber den Einfluss des geotropischen und heliotro” 

pischen Reizes auf den Turgordruck in den geweben. (Cohn's Beitr. FU! 
Biol. der Pfl. IX, 2, 4907, p. 163). 

Kovcnorr, J. — E ymatische Eiwei tzung in erfrorenen Pflanzen. 

(Deutsch. Bot. Gesellsch., XXVY, p- #73, oct, 1907.) 
MEP, H. — Beiträge zur keimungs-Physiologie und-Biologie VO? 

Pucus. (Pringsh. Jahrb., LXIV, p. 635, sept. 1907.) e 
KRZEMIENIEWSKI, S. — Physiologische Untersuchungen über Az00- 

bacler chroococeum Beïj. (Bull. Acad. Sc., Cracovie, juillet 4907, p. 746-) 
LASNIER, E. — Recherches biologiques sur deux Glæosporium. (Diplôme 

d’études supérieures. Paris, 1907.) 



D ir Te cle Die hi) Che +2 

RÉCENTES PUBLICATIONS BOTANIQUES 485 

 Lesacr, Pierre. — Action du champ magnétique de haute fréquence 
sur le Penicillium. (Compt. Rend. Paris, t. CXLV., 16 déc. 1907, p. 1299. 
9 déc. 1907.) 

LUBIMENKO, W. — Observations sur la production de la chlorophylle 
chez les végétaux supérieurs aux différentes intensités lumineuses (1d., 
23 déc. 1907, p. 1347.) — Sur les variations du poids sec chez les végétaux 
supérieurs aux diverses intensités lumineuses. (9 déc. 4907, p. 4191). 

Macowan, Florence N. — The toxic effect of certain common salts of 
the soil on plants. (Bot. Gaz., XLV, n° 1, p. 45, 16 janvier 1908). 

MiRANDE, Marcel. — Sur des algues mellifères. (Soc. Biol., Paris, LXII, 
31, 8 nov. 1907, p. 399).— Sur l’origine de l'anthocyanine déduite de l'obser- 
vation de quelques Insectes parasites des feuilles. (Compt. Rend. Paris, 
CXLV, 16 déc. 1907, p. 1300.) 

MoNrevenve, N. À. — Ueber dans Absorptionsspectrum des Protochlo- 

ropbylle (en russe, résumé en allemand). (Bull. jard. imp. bot. Saint- 
Pétersbourg, VII, 2, 1907, p. 48.) 

HN, A.,et PriNGsxeIm, E. — Uber die Summation inter- 
mittierender Lichtreize. (Pringsh. Jahrb., XLV, p. 137, nov. 1907.) 

Nicocas, G. — Sur la respiration intramoléculaire des organes végé- 
latifs aériens des plantes vasculaires. (Compt. Rend. Paris, CXLVI, p. 309, 
10 fév. 1908.) 

OstTERHOUT, W. J. V. — On nutrient and balanced solutions. (University 

| of California A LI ANS Botany, vol. 2, n° 15, pp. 317-318, 22 oct. 1907.) 
D, — On the importance of physiologically balanced solutions for 

Plants. 11. Fresh. water and terrestrial plants, (Bot. Gaz., XLIV, n° 4, 

Octobre 1907, p. 239. 

PFEFFER, W. — Untersuchungen über die Entstehung der Schlafbe- 

Wegungen der Blattorgane. (Abhandl. der math.-phys. Klasse der Kôünigl. 

Sâchs. Gesellsch d. Wissenschaft n° LA, p. 259 à 472, vol. XXX, Leipzig, 1907). 

OLLACCI, Gino. — Elettricitä e Vegetazione fre partie : Influenza dell’ 

elettricita sulla fotosintesi clorofilliana. (4t{. st. Bot. Uni. Pavia, Nuov 
Serie, vol. XIII, 1907.) 

PRINGSHEIM, Ernst. — Einfluss der Beleuchtung auf die heleirppise2 

Stimmung. (Cohn’s Beit. sur Biol. der Pfl., IX-2, 1907, p. 
Le Reuis RD, À. — Essai sur la valeur SAUERE de l'aliment complet 

et incomplet. (Jninal de Botanique, 20° année.) 
OSENTHAL, Georges.— Recherches sur les pe anaérobies (culture 

et D Aie (Thèse, Paris, 12 nov. 1907.) gi 

Rouce, Ernest. — Le Lactarius sanquifluus Fr. et la Lipase. (Univer- 

sité Gérés e, Inst. Botanique, 7° série, Vl* fascicule, 1907.) 

Fr A. À. — Ueber das Leuchten der Prothallien von Pteris serru- 

lata, L. (en russe, résumé en allemand). (Bull. jard. St- Pétersbourg, 

Acid 100% p. 85).— Die Ursachen der Wasserfüllung der Säcke von Leber- 

vec un résumé en allemand). (Bull. jard. St-Pétersbourg, 

U VI, Livraison 3, p. 11 
SAUVAGEAU, Corail mo Sur des Myxophycées roses et Sur un pro- 
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cédé d'étude de la Phycocyane, p. 95. — 11. A propos d’'Oscillariées rouges 

observées dans un aquarium du laboratoire de Banyuls-sur-Mer, p. 97. — 
Hi. Sur la coloration des Floridées. (Soc. Biologie, LXIV, p. 103, 24 jan- 

vier 1908. Réunion biologique de Bordeaux.) 

SCRREINER, Oswald. and SpraGuE Reep, Howard.— The production of 

deleterious excretion by roots. (Bull. Torr. Bot. Club, 34, 279-303, 1907.) 
E REED, Howard. — The value of certain nutritive elements to 

the Plant Cell. (Ann. of Bot., XXI, n° LXXXIV, oct. 1907, p. 01.) És. 

E. pE SrorckuiN. — Contribution à l’étude de la peroxydase. (Université 

de Genève, Institut. Botanique, 7° série, VII: fascicule, 1907.) Fe 

Wait, Jean. — The Influence of Pollination on the respiratory activity 

of the Gynæceum. (Ann. of Bot., XXI. n° LXXXIV, oct. 1907, p. 481.) 
INKLER. — Ueber die Umwandlung des Blattstieles zum Stengel 

(Pringsh. Jahrb, XLV, p. 4, nov. 1907.) 

Il — CHIMIE VÉGÉTALE 

ANDRÉ, G. — Sur la constance de la composition des sucs végétaux 
obtenus par des extractions successives. (Compt. Rend. Paris, CXLV, 

23 décembre 1907, p. 1349.) 

ArNouLp, L., et Gonis, À. — Sur une réaction colorée chez les Lac- 

taires et les Russules. (1d., 9 décembre 1907, p. 1199.) 

BERTRAND, Gabriel. — Action de la tyrosinase sur quelques corps 
voisins de la tyrosine. (1d., 23 décembre 1907, p. 1352.) 

BERTRAND, Gabriel, et ROSENBLATT. — Tyrosinase et tyrosine racé- 

mique. (Compt. Rend. Paris, CXLVI, 10 février 1908, p. 304.) 
BIRGER, S. — Om Tuber'Salep. (Arkiv f6r Botanik, B. 6, Heft, 4 
BOURDIER. L. — Sur la présence de l'aucubine dans les différentes 

espèces du genre Plantago. (Journ. Pharm. Chimie, XXVI, p. 254, 16 sep 

tembre 1907.) — Sur la « verbénaline », glucoside nouveau retiré de Ia 
Verveine. (Soc. Biol. Paris, LXIII, 1907, n° 30, 1° novembre.) ; 

BOURQUELOT, Em. — Sur l'emploi des enzymes comme réactifs dans les 

recherches de laboratoire. — II. Enzymes hydratants (Hydratases): 
(Journ. Pharm. Chimie, XV, 1907, p. 16, 378.) : 

BourQuELoT, Em., et HéRissey, H. — Isoméries dans les glucosides 
Cyanhydriques. Sambunigrine et prulaurasine. (/d., XXVI, p. 5, 1” juil 
1907.)— Sur un nouveau glucoside hydrolysable par l’émulsine, la bakan° 
kosine, retiré des graines d’un Strychnos de Madag. (Id. XV, 1907, p: sS Caarasor, Eug., et LALOUE, G. — Sur l'essence de Magnolia Kobus: DC. (Compt. Rend. Paris, CXLVI, 27 janvier 1908, p. 183.) : EVESQUE, VenDIER et BRretix. — Haricots toxiques, dits de Hongri®: 
(Journ. Pharm. Chimie, XXVL, p. 348, 16 octobre 1907.) : Fouarp, E. — Sur les propriétés colloïdales de l’amidon et sur l'ex” 
tence d’une solution parfaite de cette substance. (Compt. Rend. ré CXLVI, 10 février 1908 p. 285.) 

. Gerger, C., et BEnG, A. — Action retardatrice des albuminoïdes du 
lait sur la coagulation de ce liquide par les présures. (Soc. Biol. nes LXIV, 31 janvier 1908, p. 143.) 
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la coagulation du lait par les présures végétales. (Compt. Rend. Paris, 
UXLV, 21 octobre 1907, p. 689). — Nouvelle méthode de détermination du 
pouvoir accélérateur des sels neutres de potassium et de sodium sur la 
coagulation du lait par les présures végétales. (1d., 11 novembre 1907, p.831.) 
— 1. Action du phosphate neutre de sodium sur la coagulation du lait de 
vache par les présures végétales, — 2, Action du phosphate neutre de 
Potassium sur la coagulation du lait de vache par les présures végétales. 
(Soc. Biol. Paris, LXIIL, 13 décembre 1901, p. 640.)— Action des phosphates 
acides de potassium et de sodium sur la coagulation du lait par les présures. 
Id., LXIV, 31 janvier 1908, p. 141.) 

Goris, A. et Créré, L. — Recherches sur la pulpe dite farine de Netté, 

(Compt. Rend. Paris, CXLVI, 27 janvier 1908, p. 187.) 
GuiGxarD, L. — Sur la prétendue toxicité des Haricots de Hongrie. 

(Compt. Rend. Paris, CXLV, 9 décembre 1907, p. 1112.) 
HéRISSEY, H. — I. Présence de l'amygdonitrile glucoside dans le 

Cerasus Padus Delarb. (p. 194). — II. Obtention de la prulaurasine par 
action d’un ferment soluble sur l'isoamygdaline (p. 198). (Journ. Pharm. 
Chimie, XXVI, 4° septembre 1907.) 

Hérissey, H., et LErEeBvRE, Ch.— Sur la présence du raffinose dans le 

Tarus baccata L. (Journ. Pharm. Chimie, XXVI, 16 juillet 1907, p. #6.) 
KaTayaMA, T. — On the Aroma of Black Tea. (Bullet. of the Imp. centr. 

Agricult. experiment Stat. Japan, vol. I, n° 2. Tokio, octobre 1907, p. 149.) 
LAURENT, L.— Recherche du saccharose et des glucosides dans quelques 

&raines de la famille des Loganiacées. (Journ. Ph. Chim., XV, 1907, p- 225.). 

LEFEBVRE, Ch. — Sur la taxicatine, glucoside nouveau retiré du 

Tazus baccata L. (Journ. Pharm. Chimie, XX VI, 16 septembre 1907. p. 241.) 
LéGer, E.— Sur la constitution de l’hordénine. (1d., XV,1907 p. 1, 273.) 

— Sur la barbaloïne : son existence dans la plupart des aloès ; composition 

et formule. (J4., XV, 1907, p. 513.) 

LEPRINCE, M. — Contribution à l'étude chimique du Gui (Viscum 

album). (Compt. Rend. Paris, CXLV, 25 novembre 1907, p. 91.) 
Linper, L., et AMMANN, L.— Sur le pouvoir rotatoire des protéines 

extraites des farinés des Céréales par l’Alcool aqueux. (Ann. Inst. agron., 
2 série, t. VI, fasc. 2, p. 133.) ES 

Meicrère, G. — Contribution à l'étude biochimique de l'inosite 
L'inosite dans Je règne végétal. (Soc. Biol. Paris, LXUI, 1907, n°28, p. 286.) 

SAWAMURA, S.— Chemical Composition of Tea Leaves at various stages 

0! Development. (Bullet. of the Imp. centr. agricult. enpertm. Stat. Japan, 
Vol. I, n°2, Tokio, october 1907, p. 145.) : 

TaBara, S. Rigäkushi. — Ueber die Früchte und oi pets von 

Rhus succedanes 1. (Journal College of Science, Imperial University 0f 
Tokyo, 1907.) 

TANRET, Georges. — Sur les inosites du Gui. (Compt. Rend. Paris, 

CXLV, 9 décembre 1907, p. 1196.) , , P- . F 

Vies, S. H.— The proteases of plants. (4m. of Bot, XXII, n° LXXXV, 
janvier 1908, p. 103.) 
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-  VinTILESGO, J.— Sur la présence de la « mannite » qans les Jasminées. 

(Journ. Pharm. Chimie, XV, 1907, p. 373. )- 

: Wozrr, J.—: Sur-quelques sels:minéraux qui peuvent joues 14 rôle r« 

porox dases (Compt. Rend. Paris, CXLVI, 20 otiel 1908, P- uk h: 

— CLASSIFICATION | 

Phanérogames 

ASCHERSON, P.-G., et GRAEBNER, P.— Potamogetonaceæ. (Engler, pan 
zenreich, octobre 1907. ) 

RTLETT, H. H. — Some new Washington plants. (Bot. Gas XLIV, 
n° 4, octobre 1907, p. 241.) 

BATTANDIER, A. — Note sur quelques plantes du Nord de l'Afrique. 

(Soc. Bot. France, LIV, 4° série, t. VII, 25 octobre 1907, p. 545.) 
Brie. — Euphorbiacées nouvelles de l'Afrique centrale et occidentale, 

recueillies par M. Auguste Chevalier. (Compt. Rend. Paris, CXLV, 16: dé- 

cembre 1907, p. 1293.) 

CHANDLER, Harley P. — Notes on two. California Nemophias: 07 
Gaz., XLIV, novembre 14907, p. 381.) 

Fe ovaT, R. — Étude critique des SAN Scoperia L::et Hasserelin 
Chod. (Bull. Herb. Boissier, janv. 1208, p. 

Curriss BeNEDicT, R. — The genus nr synopsis of subgenera 

and the RRREIRAR species. (Bull. Torrey Bot. Club, 1907, p. 445-458.) 
DABLSTEDT, H.— Ueber einige südamerikanische Taraxaca (19 p.). 

(Arkiv. or. hrs B. 6, Heft. 3-4. Stockholm.) 
AY, Mary A.— Some perplexities of the indexer. fBot: Gaz... XUWV, 

n° * 4, octobre 1907, p. 304.) 

DIELS. — ge a siamensis, nov. sp., Pr unus Houseutiés nov: 

Sp.; aus Siam. (Repert.. nov. sp., p. 289, octobre 1907.) 
Douix K. — Zwei neue 4zorella. Arten aus Sudamerika. (Repert. A 

<c€ e 296, oct. 1907). — 1. : Umbelliferae novae extraeuropaeæ- (Hd. 

p 
- Druce, George Claridge. — List of british lente containing the Sper” 

mophytes, Pteridophytes and Charads. (Oxford, at the Clarendon Press: ) 

Dusarn, Marcel. — Remarques sur les affinités des Malpighiacées de 

eng (Compt. Rend. Paris, CXLV, 9 décembre 1907, p. 1189.) 
Duran ” Th. — - Quelques pages sur l’état d'avancement de n08 C0 

naissa ge. (Soc. Bot. Belgique, XLV,2° fas., 1907, P. 175.) 
FEDTSCHENKO, B. À. — Species novae in Turkestania detectae. (Repert- 

nov. sp., IV, p. 318, oct. 1907.) 
Fixer, E. A,— Classification et éaumération des Orchidées Pere 

de la tribu des Sarcanthacées, d’après les collections du Musé F 
Paris. (Soc. Bot. France, 1907, mémoire 9.)— Orchidées nouvelles où 1 peu 
Gonnues. (Soc. Bot. France, 4° série, t. VII, p, 531, 25 octobre. 1997.) 

FISCHER DE WALDHEIM, À. — Communications du Jardin impérial 

botanique (en russe, avec traduction française). (Bull. Jard. S-PAPIREE 
&. VIE, livraison 3, p. 117.) 
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“FR£s; RE. —' Systématische Uebersicht der Gattung Sonparia 48 pl., 
Hp). (4rk: fôr Botanik, B: 6, Heft..3-4, Stockholn. ) 

Gaveceau, Emile. — Note sur les nnuépadai: néthéliinticuin #5 et 
Ch 'ambrosioides L. (Soc. Bot. France, LAV, p: 303, 11 octobre 1907.) 

GAGNEPAIN, F. — Hydrochäritacées de l’herbier du Muséum. (4d: p. 338). 
GHyseBrecuts, L.— Observations botaniques faites en 1903 et 1906 

(liste de plantes récoltées en Belgique). (Soc. Bot: Belgique; p. 131, 1907.) 
” Gocesco, B.— Listes des espèces ligneuses spontanées dans les monta- 
gnes du district de Musul en Ponmanii (600° res (Bull Soc. en ol., 
France, 1907.) 

HackeL, E. — GrÂiifientr nôvae Argentinae. nude nov. sas 
p ce octobre 1907; p. 340, novembre 1907.) 

Harr, Harvey Monroe. — ‘Compositae of southern California (Univ. 
Calif. soc as ur vol. 3, n° 1, pp. 1-302, 28 décembre 1907, 286 pages.) 

Hicket, R: — Notes pour servir à la détermination pratique dés 
Abiétihéee “sé Soc. dendrol. France, 1907.) 

Hosseus, C. C.— Leguminosae novae siamenses. (Repert. nov. sp., 

P. 290, octobre 1907.) : In. : Eine neue gesneracee ( Didymiocarpus aureo- 
glandulosa) aus Siam (Jd., p. 291.) 

JErsox, Willis Linn.— A Synopsis of the nofth American Godetias. 
(Univ. California publ. Bot., vol. 2, no 16, pp. 319-354, 27 déc. 1907.) 

| JORAXNSON, K. = Anteckningar fran Hieracie-exkursioner ; Anger- 
Manland och Västerbotten. (7 pl. 53 p.) (Arkiv f6r Botanik, B. 6 Hefl, 3, 4. 
Stockholm.) — N ya Hieracier af a eo vulgata, Fr. epicr. fràn Medelpad 

(8 pl, 51 p.) (/d.) 
JORRAND et FRÉBAULT.— Catalogue des plantes phanérogames croissant 

Spontanément ou cultivées en grand à Aubusson et dans les environs. 
(Rev. sc. Limousin, n°° 173, 176, 177; XV'année, juillet, août, septembre 1907.) 

Jumece, H., et Perrier DE LA Barmx, H.— Le ae seb fer des 
reharié dé l'Ailonst et du Boïna. (Bull: jard. col. 1907.) 

Li 0, V. — Observations critiques sur la flore du Gouvernement 
d'Orel ea pas (Compt. Rendus nat. Orel, p. 23, 1:— 1907) 

Kuncsieck, P. = Les plantes d'Europe adventices ou naturalistes 
aux États- Unis d'Amérique constatées à deux intervalles : 1830 et 1896. 

(Soc. Bot. Franre. Session extraord. Hautes-P yrén., 9 août 1907, p. XXX.) 
LecouTE, H_— Nouvelles Anacardiacées d’Indo-Chine.(Soc. Bot.France, 

LIV., ve sôtie. Tome VII, p. 607, 22 novembre 1907. )— Sur le genre 
Phlebochiton. (1d., p. 525, 25 octobre 1907.) 

LE GENDRE, Ch, — Quelques plantes adventices, subspontanées, criti- 

Aues, etc, dont la présence a été signalée en Limousin. (Rev. sc. L imousin, 

n° 180, 15 décembre 1907, p. 141.) 
Léveicsé, H.— 1. Un nouvel hybride de Juncus. II. Les épilobes du 

Japon. (Soc. Bot. France, LIV, IV' série, Tome VII, p. 517et 519, 1907.) 
LÉvEtLLÉ, H. — Decades plantarum novarum (Repert. nov. sp. IV, 

+ 330, À 1907. ) 

 Lw , B. — Stüdier éfver artbildningen inom släktet _Rüubus LE. 

(16 pl. ve p). (4rkiv fôr Botanik, B. 6; Heft 3-4. — Stoékholm.) * 
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MauvauD, Ern. — Florulæ oltensis Addimenta où Nouvelles Annota- 

tions à la flore du département du Lot. (Soc. Bot. France, LIV, IV° série. 

Tome VIT. p. 499, 11 octobre 1907.) 

MarsupA, $. — Second addition to a list of chinese bars ie by 

D' S. Oka (en japonais). (Botan. Magazine Tokyo, 1907, p. 2 

 Mouwrccarp, L. — Contribution à la Flore du bassin . Cauterels 

(p. XLVI). (Soc. Bot. France, Session extraord. Hautes-Pyrén., 9 août 1907.) 
PETITMENGIN. — Lysimachia genus novis speciebus chinensibus auctum. 

(Renert. nor. sp. IV, p. #17, oct. 1907 

Prirzer, E.F.et KRANZzLIN, Fr. — Orchidaceae (Monandrae — Coelogy- 

uinæ). (Enaler, Pflanzenreich, novembre 1907). -- 

D.— Ferula communis, Rosa soulieana, Iris verna, Bulbo- 
pbyllum dichromum, Paeonia Cambessedesii, Aretotis decurrens, Rhodo- 

dendrum intricatum, Coelogyne lawrenceana, Oldenlandia dolichanta. 

Shortsia ass (Curtis's Botanic. Magazine, octobre et novembre 1907.) 

ReynieR, A.— Le Viola Dehnardtii en Provence. (Soc. Bot. Frame, 
session te Hautes-Pyrénées, 28 juillet 1907, p. XVIL).) 

ARGENT, C.-S. — Names of North American Trees. KHoë Gaz. XEIV, 

septembre 1907, p. 223.) 

SCHUSTER, J, — Zur “sp von Castalia et Nymphæa. (Bull. Herb. 
Boîss. Janv . 1908, p. 

SIMMONS, H.-G: — ne einige lappländlische Phanerogamen (arkiv 

f6r sb B 6, Heft, 3-4., 40 p., Stockholm.) 
Smrrm,, J:-J.— Die Orchideen von Java. (Bulletin département de 

rit Indes Néerlandaises. N°. XIII. Buitenzorg. 1907. 
SraPF, Otto. — Rediscovery of Sfatice arbor-a and PRE of a new 

allied Spies, (Ann. of Bot., XXII, n° LXXXV, janvier 4908; p. 115.) 
W. W. — Zur Flora des Distrikts Starobjelsk in Pense 

Dose. (en russe, avec un résumé en shemand): (Bull. Jard. St- Péters- 

bourg. Tome VII, Livraison, 3 p. 101.) 
TERRACCIANO. — Nonnullae formae seu varietates Ornithogali montani 

Montis Pollinis Calabriæ. (Repert. nov. sp. IV, p. 303, octobre 1907.) 
TReLEAsE, William. — Agate macioantha and allied Euagaves: as 

Rapport annuel du Missouri Botanical Garden, 27 novembre 1907, p. 231.) 
VaceroN, Th.— Plantae papuanae. (Bull., dép. agriculture, Indes 

néerlandaises, n° X, Buitenzorg, 1907.) 
Van TIEGHEM. — Sur les inovulées. Première partie : Introduction |; 

ordre des Loranthinées. 1, Alliance des Balanophorales. (Ann. 50 Mi. 
série X, Tome VI, n° 3 et 4, p. 125.) 

VERGUIN, Louis. — Orchidées nouvelles de la Provence. (Soc. Bot. Franc£. 
LIV, IV' série, VIT, p. #97, 22 novembre 1907.) 

WaxGEriN, W.— Cornaceae .novae (Repert. nov. sp.IV, p. 335, novem 
bre 1907. — În. Alangium genus novis speciebus auctum (1d., . 338.) 

Zaux, C. H. — Hieracia caucasica nova. (Repert, nov. sp., IV, P: 
Zone, À. — Neues aus dem Verzeichnis der im Rte Anbalt 

und in dessen näherer Umgebung beobachteten Phanerogamen und 
Gelässkryptogamen. (Repert. nov, sp., IV, p. 300, octobre 1907.) 
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Cryptogames vasculaires 

Rosensrock, E. — Filices novae. (Repert. nov.sp., p. 292, octobre 1907.) 

Muscinées 

Corner, A. Contribution à la flore bryologique de Belgique. Cin- 
quième liste d'habitations nouvelles d'espèces rares. (Bull. Soc. Bot. : 

Belgique, p. 161, 1907.) 
OUIN. — Les Sphærocarpus français. (Revue bryol., n° 6, 1907, p. 105.) 

Dusex, P. — Beiträge zur Bryologie der Magellansländer von Westpa- 
lagonien und Süd Chili V (6 pl., #2 p.). (4rkiv für Botanik, B, 6 Heft, 3-4. 

. Kôwo, G. — An anal ytical key to the genera of japanese acrocarpous 

Mosses (en japonais). (Potan. Magazine Tokyo, 1907.) 
 Sercrecz, William Albert. — Some unreported Alaskan Sphagna. 
(Univ. Calif. public. botany, vol. 2, n° 1%, pp. 309-315. 27 sept. 1907.) 
 StEpHant, Franz. — Species Hepaticarum (suite). (Bull. Herb. Boissier, 
Janvier 1908, p. 49.) 

Thallophytes 

ARNOULD et Gonts. — Sur une réaction colorée chez les Russules et les 
Lactaires. — Applic, à la diagnose de certaines espèces (p. 174). Aullet. 
Soc. mycol. France, XXII, 4° fascic.) 

Baxter, G. — Mycothèque de l'École de Pharmacie. (Soc. mycol. 
France, tome XXII, 3-4° fascicule. Paris, 1907.) 

BERGAMASco, G. — « Clitocybe Pelletieri » Lev. nuova specie di Agarico 
Per l'Italia. (Nuov Giorn. bot. italiano, Nuova serie, vol. XIV, n. 4, oct. 1907.) 

CHarron, Ed., et Picanp, François. — Sur une Laboulbéniacée : Treno- 

myces histophtorus n. g. n. sp., endoparasite des Poux de la Poule domes- 

lique (Compt. Rend. Paris, CXLVI, p. 201, 27 janvier 1908 . 
HODAT.— Sur un nouveau genre de Conferve | Heterococcus]. (Soc. Bot. 

Genève, in Bull. Herb. Boiss., VITE, 1908, p. 80) es 
FRIES, 0. Rob. — Anteckingar am Svenska Hymenomyceter. (4rkio für 

Botanik, B. 6, Heft, 3-4. Stockholm, 31 p.) 

GHysesRecars, L. — Observations botaniques faites en 1905 et 1906 
(Suite), (Soc. Bot. Belgique, p. 145, 1907.) 

HaRior, P. — Note sur un Oïdium du Chêne (p. 157). (Bullet. Soc. 
Mycol. France, XXII, 4° fascicule.) " 

UE (a é). dAdt itos | Iq I drag di genre LV 

(Journ. de Botanique, 20° année, n° 7-12, juillet-décembre 1906, p. 97.) 

ERN, F. Dunn. — New western species of Gymnosporangium and 
Rastelia. (Bull. Torrey Bot. Club, 1907, p. 459-464.) 

LÉGER, Louis. — Un nouveau Myxomycète, endoparasite des Insectes. 

(Compt. Rend. Paris, CXLV, p 847. 11 nov. 1907.) 
MiGuLa, W.— Kryptogamen Flora von Deutschland, Deutsch OEsterreich 

und der Schweiz. I. Algen. 1 Theil : Cyanophyceæ, Diatomaceæ, Chlo- 
Tophyceæ (918 p. avec des planches). CRETE À 

AUBLANG, À. — Sur quelques Champignons inférieurs nouveaux ou 

tr'tif ta) 
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peu connus. Ceralopycnidium, genre nouveau de Sphéropsidées. (Soc. 

mycol. France, XXII, 3° fasc., p. 141. Paris, 1907.) FAITES 

MurriLz, W. H. — Some Philippine Polyporaceæ. (Bull. Torrey Bol. 

Club, p. 465-481, 1907.) 

PERAGALLO, H. — Sur les Diatomées de l'aquarium à 0. Cortiana du 

laboratoire de Banyuls-sur-Meér. (Soc. Biol., LXIV, p. 99, 24 janv. 1908. 
Réunion biologique de Bordeaux.) 

Percx, T. — A preliminary note on Sclerocystis coremioides. (4nn of 

Bot., vol. XXII, n° LXXXV, janv. 1908, p. 116.) 

= Roccann. — Atlas des Champignons. Livraison 5, 1907. (Supplém. au 

Bull. Soc. mycol. France, t. 23, n° 3.) 

Sypow. — Mycotheca germanica [fasc. XII-X1HI). (Ann. mycol., Vs 

p. 395, oct. 1907.) 

Sea, C. L. — New species of fungi. (Bullet. Torrey Bot., Club. 1907, 

p. 305 à 318.) 

VEREÏTINOW, J. A. — Excursions lichénologiques dans le gouverne 

ment de Grodno (en russe, résumé en français). (Bull. Jard. Saint- 

Pétersbourg, VIX, Livraison 2, 1907, p. 80.) 

VuiLLEMIN, Paul. — Les bases actuelles de la systématique en m}00- 
logie. (Progress. Bot., 11, 1907.) 

. — Le genre Seuratia et ses connexions avec les Capnodium. (Compl. 
Rend. Paris, CXLVI, 10 février 1908, p. 307.) 

V.— VARIATION. HÉRÉDITÉ. 

BauR, E. — Untersuchungen über die Erblichkeitsverhältnisse einer 

nur in Bastardform lebensfähigen Sippe von Antirrhinum majus. (Deutsch. 

Bot. Gesellsch., XXV, p. 442, oct. 1907.) 
BLARINGHEM, L. — Variations dans le Coquelicot (Papaver Rhœas £ 

(Compt. Rend. Paris, CXLV, 16 déc. 1907, p. 1294.) 
BLARINGHEM, L. — Mutation et traumatismes. (Bulletin scientitique de 

la France et de la Belgique, 1907. 
De Vaies, Hugo. — On twin Hybrids. (Bot. Guz., 44, 401-407, déc. 1907.) 
KeLLoGG, Vernon L. — Darwinism to-Day. (New-York, Henry Holtand 

Co, 1907, 395 pages.) 
LEHMANN, E. — Vorläufige Mitteilung über Aussarversuche mit Vero- 

nicis der gruppe agrestis. (Deutsch. Bot. Gesellsch., XXV, p. 464, oct- gta 

YL— PATHOLOGIE ET TÉRATOLOGIE: 

BERNARD, Ch. — Sur quelques parasites de Citrus Sp. Castillio 

elastica, Thea assamica, Oreodoxa regia, ete. (Bullet. départ. agriculiur®. 
Indes néerlandaises, n° XI. Phytopathologie, 2. Buitenzorg 1907.) Fa 

BLANCHARD, Raphaël. — Nouvelles observations sur une Labiée à 18° 
hexagonale. (La Nature, 35° année, n° 1975, 19 octobre 1907.) 

CAMP. — Anomalies florales dues à des actions mécaniques- (Compte 

Hend. Paris, T. CXLV, p. 882, 18 novembre 1907.) 
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Ginaup, Jules. — Galles de Cynipides. Recueil des figures originales 
avec un texte de G. Darboux et C. Houard. (Nouv. Arch. d. Muséum, 
4 série, T. IX, p. 173, Paris 1907.) ) 

HexRy, E. — La maladie du Sapin dans les forêts du Jura. (Compt. 
Rend. Paris, T. CXLV, n° 18, 28 octobre 1907, p. 725.) Le 

Hori, S. — 1, A Disease of the Japanese Ginseng caused by Phytophtora 
Cactorum. 2. Seed infection by Smut Fungi of Cereals. (Bull. Imp. centr. 
agricult. experiment. Stat. Japan, vol. 1, n° 2 Tokio, october 1907, p. 153.) 

LECLERC Du SaBLoN.— Sur la forme primitive de la figue mâle. (Compt. 
Rend. Paris, T. CXLV, p. 932, 25 novembre 1907.) : 

MANGI, L. — Sur la signification de la « maladie du Rouge» chez le 
Sapin. (Compt. Rend. Paris, T. CVLV, 25 novembre 1907, p. 934.) 

MauBLANC, À. — Sur la maladie des Sapins produite par le Fusicoccum 
abietinum. (Bull. Soc. mycol. France, T. XXIIT, 4° fascicule.) 

PRILLIEUX et MAUBLANC. — La maladie du Sapin pectiné dans le Jura. 
(Compt. Rend. Paris, T. CXLV, 28 octobre 1907, p. 699). 

SCHELLENBERG, H. C. — Die Vertreter der Gattung Sphacelotheca de 
By. auf den Polygonum Arten. (Ann. Mycol., V. p. 385, oct. 4907.) 

STEVENS, F.-L. — The Chrysanthemum Ray Blight. (Bot. Gaz., XLIV, 
2° 4, octobre 1907, p. 241.) 

Vicuier, René, — Sur une fleur verte de ronce. (Ann. sc. nat., 9° série ; 
Bot. 1907, Paris, p. 371.) 

Voss, W.— Ueber Merkmale normaler Organe in monstrôésen Bliten. 
(Deutsch. Bot. Gesellsch., XXN, p.425, oct. 1907.) 

VUILLEMIN, P, — L'anisologie des pétales et la fréquence du type 
ternaire dans les corolles du Papaver bracteatum. (Soc. Bot. France, 54. 
T. VII, p. 511, octobre 1907.) sr 

YosHixo, K. — Black-spot Disease of Camphor Tree (en japonais). 
(Botanic. Magazs. Tokyo. 1907, p. 229.) 

VI. — PALÉONTOLOGIE 

ARBER, E. A. NEWELL. — On a new Pteridosperm possessing the Sphe- 

nopteristype of Foliage. (Ann. of Bot., XXI, n° XXXV, janv. 1908, p. 57.) 
BERTRAND, Paul. — Classification des Zygoptéridées d'après les 

Caractères de leurs traces foliaires. (Compt. Rend. Paris, CXLY, # nov. 

1907, p. 175.) — Caractéristiques de la trace foliaire dans les genres 

Gyropteris et Tubicaulis. (Id., CXLVI, p. 208, 27 janv. 1808.) | 
MBES, Paul fils. — Sur un néotype de Pinus (Pseudostrobus) Defrancei 

Ad. Brong. du Lutétien du Trocadéro (Paris). (Id , p. 206, 27 janv. 1908.) 
Firrinc, Hans. — Sporen im Buntsandstein. Die Makrosporen von 

Pleuromeia ? (Deutsch. Bot. Gesellseh., XXV, p. 434, oct. 1907. 
Frirer, P. H. — Sur la présence de quelques plantes fossiles nouvelles 

dans le Sparnacien de la région parisienne, (Compt. Rend. Paris, CXLV,. 
P. 1212, 9 déc. 4907.) 

LANGERON, M. — Note préliminaire sur la résine fossile de Lev 

des Mémoires du Musée royal d'histoire naturelle de Belgique, t. V.) 

al, (Extrait 
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PecourRne, Fernand. — Sur la position systématique des tiges fossiles 

appelées Psaronius, Psaroniocaulon, Caulopteris. (Compt. Rend. Paris, 

t. CXLV, 25 nov. 1907, p. 955.) 

Sropes, M. C. — A note on wounded Calamites. (Ann. of Bot., XXI, 

n° LXXXI, avril 1907, p. 278.) 

Sukarsouerr, W., et Makowerzky, M. — Ueber die diluviale Flora des 

Gouvernements Tula (russe, résumé allemand). (Bull. Jard. Saint-Péters- 

bourg, VH, Livraison 2, 1907, p. 69.) 

Vicuier, René. — Sur quelques nouvelles plantes du travertin de 

Sézanne. (Compt. Rend. Paris, CXLV, n° 45, 7 oct. 1907, p. 604.) 

Leticer R. — Les progrès de la Paléobotanique de l'ère des Gymno- 

spermes (Progress. bot., p. 172, 1907.) — Sur quelques Lepidostrobus de la 

région pyrénéenne. (Compt. Rend. Paris, t. CXLV, p. 1122, 7 déc. 1907.) 

VII — GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. 

FEDTSCHENKO, O. A. — Bemerkung über die geograph. Verbreitung der 

Gattung Eremurus (en russe, résumé en allemand). (Bull. Jard. St-Péters- 

bourg, VIL, livraison 2, 1907, p. 65.) 

. Kairrovo, V.— Carex humilis et son rôle dans la question des steppes 

(én russe). (Compt. Rend. Soc. des Naturalistes du Gouvernement d'Orel, 

p. 97, 1907.) 

MassaRT, Jean. — Essai de géographie botanique desdistriets littoraux 

et alluviaux de la Belgique. (Bullet. Soc. But. de Belgique, 1907.) 
SAPEHIN, A. A, — Die Moose der trockenen Kalksteine der Umge- 

bungen von Odessa (en russe, résumé en allemand), (Bull. Jard. impér . 
Bot. St-Pétersbourg, t. VIL. Livraison 2, 1907, p. 81). 

VII. — AGRICULTURE. BOTANIQUE APPLIQUÉE 

ANONYME. — Jaarboek van Het Departement van Landbow in Neder- 
landsch Indie. (4 vol. 567 p., 1906). 

Ib. — I. Potato spraying experiments in 1906. II. Inspection of feeding 
Stufis. (New York Agricultural experiment Station. Geneva, N. Y. 

- BATTANDIER, J. A. — Camphre et camphriers en Algérie. (/ourn. 
Pharm. Chimie, XV, 1907, p. 182.) 

BourTan, Louis. — Emploi de la chaleur pour le traitement des caféiers 
contre le Xylotrechus quadrupes (Chenotat) (Borer indien). (Compt. Rend. 
Paris, CXLV, p.883, 18 nov. 1907.) 

CLAVERIE P, — Contribution à l'étude anatomique de quelques Cypé- 
racées. (Compt. Rend. Paris, CXLV, 25 nov. 1907, p. 937.) 

- CoLun, Eug. — Des sumacs et de leurs succédanés. (Journ. Pharm 
Chimie, XV, 1907, P. 603.) 

DaikUHARA, G. — On Manuring with Magnesium Sulphate. (Bull. Imp- central agricult. experim. Station Japan, vol. 1, n° 2 Tokio, october 1907, P. 81.) — On the influence of solubility on availability. (1d., p. 87.) — Ar 
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soils containing less than 0,02°/, SO* benefitted by special Manuring with 
Sulphates ? (1d., p. 4 

DatkuRARA, G., et Imasekti, T. — On the behavior of nitrate in Paddy 
Soils. À a p. 7.) 

NIEL, Lucien. — La question phylloxérique, le sn et la crise 
viticole (180 pages, L. Mulo, 12, rue Hautefeuille, Paris.) 

ODE, L: A, — Rechisréhbs sur les causes de la Hustieiés, (Bullet. Soc. 
dendrol, raide: 1907.) 

DyBowski, J. — Sur le Thé des Colonies françaises. (Compt. Rend. 
Paris, CXLV, déc. 1907, p. 1433.) 

EBERHARDT. Ph. — Note sur l'existence et la récolte de l’Elettaria 
Cardamomum au Tonkin. { Bullet. Museum Paris, 1906, n° 6, p. 424.) 

GRANDEAU, L. — L'acide nitrique et Ce (ann. Srience agro- 
nomique, 3 série. Première année, t. I, 

Horsens, C. C. — Das Teakholz in Siam. Crropenplansér, 1907, Cahier 5, 
p. 254 

lMasekt, T. — 1. On the cultivation of Astragalus lotoides. 2. On the Lu: ol Rs tinctorium under different conditions. (Bull. 
Imperiai central agricultural experiment Station Japan, vol. I, n° 2, Tokio, 
october 1907, p. 121.) 

Juueze, Henri. — Les Ressources agricoles et forestières des Colonies 
françaises, Exposition coloniale de Marseille, 1906. (Un volume de 44 pages, Chez Barlatier, 17-19, rue Venture, Marseille, 1907.) Kaÿser, E, et Manceau E. — Sur la graisse des vins. (Compt. Rend. 
Paris, XLV1, p. 92, 13 janv. 1908.) annodèis — Différences dans le système foliaire observées sur les Solaném ‘tuberosum cultivés et sur divers Solanum tubérifères (Géante 
ges ". * Commersoni violet. (Soc. Bot. France, 54, IV° série, t. VII, p. 610. 

» E.— Sur les aloës de Jafterabad et de l’Ouganda. (Journ. 
Pharm à Chimie, XV, 1909, p.476.) M ARTINET, G. — Expériences sur la sélection des céréales. (Ann. agric. 
de la _ _—. Més et Latné E: — Rechèrohes GPU Nitrification intensive et 
ne nitrières à haut rendement. (Ann. Institut agronomique do t. VI, fac. 2, p. ne 

Sa 
15 oet, » 15 nov. 1907, p.133.) 
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: TRanzscHeL, W. — Kulturversuche mit Uredineen. im.Jahre4907. (4m 

Mycol. V, p. #8, oct. 1907.) , 

UeniyaMma, S. — 1..0n the Manurial. Eflect. Li Cali  CraRARES 

under different conditions. 2. Some observations on Manuring with. 

Bone-Dust. (Bull. Imperial central agricultural experiment Slation. Japan, 

vol. 1, n° 2. Tokio, october 1907, p. 93.) - 

Ucauyama, S.— Influence of stimulating. Compounds upon. the Crops 
under diflerend Conditions. (Bull. Imperial central apriculiuref erper 

ment Station Japan, vol. 1, n° 2. Tokio, october 1907, p.37.) 

Yorac, F. L. — Quelques plantes de la haute vallée del’ ‘Adour au point 
de vue médigal et toxicologique. er oh France, Session extraordin. 

Hautes-Pyrénées, 28 juillet 1907, p. 

YouxG, Robert T,— The forest re of Boulder Count. Pa © 

re 12 fig.). (Bot. Gazette, novembre 1907, p. 321.) 2 

IX. — SUJETS DIVERS 

YME. — Bulletin du. département de ares ur aux. ‘Indes 

Se se n° IX (microbiologie.) 

UGLAUX, J,.— Fonction diastasique des colloïdes. (Compt. Rend. Par is, 

CXLY, A1 nn 1907, p. 802. 
Hamy, E T. — Les débuts de Lamarck. (Bibliothèque d’ Histoire scien- 

fique, t.11, n° 1,-p..4. Museum, novembre 1907 ). 
LEGENDRE, R. — Variations de densité et-de Lenguré en Loxygine de J'eau 

des mers supralittorales. (Compt. Rend.. Paris, CXLV, 4 nov. 1907, p«. 171.) 

Mazinvaup, E. — Un co up d'œil sommaire sur la littérature botanique 

pyrénéenne, Bubani. et son Fiora pyrenaea (p. L). (Soc. Bot. France, pemnion 
extraord., Hautes-Pyrénées, 9 août 1907.) 

MiRANDE, Marcel. — A propos de la fixation du carbone atmosphérique 
par les animaux. (Soc..Biol., t. LXIIL. Paris..6.décembre.1907, p 

SPRING, Herm. — Procédé nouveau de dessiccation da Orchidées. 
(Soc, roy. Belgique, p. 466, 1907.) - 

: TsakaLoros, Athan E. — Les théories Fs Lpnnek et de, Darwin ‘chez 
Aristote. de petite brochure de 15 pages en grec. Athènes, 1907.) : 

l GK, L.— Funde in alten chilenischen Gräbern: (peutach::# Bot. 
Cassie "XXY, p. 479, oct. 1907.) 

450 — Lille, imp. Lx Bicor Frères. Le gérant, Pasrens. 
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L — MORPHOLOGIE & ANATOMIE 

Phanérogames 

BURGERSTEIN, A. — Ve rgleichenden Anatomie des Holzes ae 
(Wiesner Festschrift, 1908, Wi ien, p. 101.) 

HASF, Agnes, — Notes on cleistogamy of Grasses (avec 5 ligures) 
(Bot. Gaz., XLV, 15 février 1£08, p. 135.) 

Dopr, Paul. — I. Recherches morphologiques elanatom. sur le Dirichletia 
Pri incei. If. Sur quelques plantes nouvelles de Madagascar (en collabor. avec 
M. Dugarb). (Ann. Musée colon. Marseille, 15° année, 2° série, V vol. 1907.) 

Drorr, Louis Georges, — Structure et fonctions de quelques organes 
de protection chez les végétaux. (Thèse Paris, 1908 

Dugarp. Marcel et Dop, Paul. — Nouvelles observations sur l’ anatomie 
et les affinités des Malpighiacées de Madagascar. (Compl. Rend. Paris, 
CXLVI, 17 février 1908, p- 355.) 

Phurbé. K. — Uber das Vorkommen son TE et de bei Kluyia 
Zeylanica. (Wiesner Festschrift, Wien 1908, p. 

. FRiEngz, Jean. — Observations sur le East du pre chez 
les Malvacées. Cap: Rend. Paris, CXLVI, 13 avril 1L08, p. 832.) Garmin, C. L. Anatomie et développement de l'émbtyon chez les 
Palmiers, les Modes et les Cannacées. (Compt. Rend. Paris, CXLVT, 
k mai 1908, p. 938.) 

GAUTIER, L. — Sur le parasitisme du Melampyrum pratense. (lev. 

gén. Botan. » XX, p. 67, février 1908.) 
RAVI . et M'° CoxsranTiNesco. — Contribution à l'analomie des 

Amarantacées. pere: Inst. Bot. Liège, IV, 1907.} : GOEREL, K. Uber Symmetrieverhältnisse in Blüten. (Wiesner 

una Wien 1908, p.151.) nn do propos de la genèse des tissus de la feuille. (4rchir. 

Inst. Fr Line IV, 1907). 
UÉGUEN F, — Enations hypophylles du É Lite esculenta Schott. 

(Soc. Bot. as LV, 4 ser. VII, 10 janvier 1908, p GUILLIERMOND, M.-A. et BEAUVERIE, J. hr ten cons chimiques des 

Sloboïdes de l'ateurone. (Soc. Biol. LXIV, 27 Mars 1908, p. 482). Hanause Ek,T.F,— Neue Mittheilungen über die sogenannte Kohleschist 

der Kompo 
schrift, Wien 1908, p. 159) A " AT Lise CRE HA einer atrikanischen Leguminose, 

(deutch.… pe Gesellsch. XX VI, 23 Avril 1908, p. 225). 

( His, Arthur-W. — The histology of the na tubes of angiosperms- 
Ann. 0 ° vril 1908, p. 2 

Jac : ce HAL a kino des + Au ES recherche sur 
(appareil sécréteur de Kino chez ces plantes. (Ann. Mus. colon. Marseille, 

année, 2° série, V° vol. 1907. 

Bev. gén, de Botanique. — XX. 
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Javin F. et Voccy BoucHEr. — Sur la production de la gomme chez 

les pers (Compt. Rend. Paris, CXLVI, 23 mars 1908, p. 64 

K , R. — Die Verholzung der Ro bei Cycadeen. 

He Festschrift, Wien 1908, p. 510.) 

Kny, L. — Ueber das Dickenwachstum des Holzkérpers der Wurzeln 

in seiner Beziehung zur Lotlinie. (Deutsch. Bot. Gesellsch., XXVI, Festsch., 

LAMORLETTE, L. — Remarques sur la tige et la feuille des Nerpruns. 

(Diplôme d'études, Paris, 1908. 

DE Lary pe Latour, Er. — Sur des particularités cytologiques du 

développement des cellules-mères du pollen de l’Agave attenuata. (Comp. 

Rend. ue CXLVI, 13 avril 1908, p. 833.) 

CLERC DU SABLON. — Mere et développement de l'albumen du 

Cafiiiigoie® (Rev. gén. Botan., XX, p. 14, janvier 1908.) 

ECLERC DU SABLON. — Observations sur 6 diverses formes du 

Figuier. (Rev. gén. Botan., XX, 15 avril 1908, p. 

Lonay, H. — Rec herches anatomiques sur “ns feuilles de l’Ornitho- 

galum raudatu Ait. (Arch. Inst. Bot. Liège, IV, 1907.) 

Lonay, H. — I. Analyse coordonnée des travaux relatifs à l'anatomie 

des FA séminaux. — II. Structure anatomique du péricarpe et du 

FANS chez les Renonculacées. (Archiv. Inst. Bot. Liège, 1V, 1907). 
LOPRIORE, G. — Homo-und Antitropie in der Bildung von Seilenwur- 

zeln. bheutsek Bot, Gesellsch., XX VI, Festsch., p. 299, 1908.) 
MaAILLerEr, Arthur. — Sur la biologie florale du genre Incarvillea. 

GE Er Boissier, 1908, VIII, n° 2. 
, M. — Die Perianthblätter von Cocos mucifera (deutsch. Bol. 

A EAU, 2, 1908, p. 115 
MôBIuS, M. — Ueber ein suites Vorkommen von Kiesel- 

kürpern in der Epidermis und den Bau des Blattes von Callisia repens 

(Wiesner Festschrift, Wien, 1908, p. 81.) 
PALLADINE, W.-J.— Anatomie végétale, 4° édition en russe (un volume 

de 197 pages avec 185 figures dans le texte, St-Pétersbourg, 1908). 
PLANCHON, Louis. — Recherches sur les Erythrophleum. (Ann. Musée 

colon. Marseille, 15° année, 2° série, V vol., 1 
ROSENBERG, O. — Cytological vas tigutiond in plant hybrids. (Réim- 

primé du « Report of the Conference on Genetics », 1907.) 
Ross, H. — Der anatomische Bau der mexikanischen Kautschukpflanz® 

( Guayule », Parthenium argentatum Gray. (deutsch. Bot. Gesellsch, 
XX VI, 23 avril 1908, p. 248.) 

SCHUSTER, WALTHER. — Die Blattaderung des Dicotylenblattes und 
ihre Abhângigkeit von âusseren Einflüssen. (Deutsch. Bot. Gesellsch 
XXVI, Festschr. , P. 194.) 

SERGUÉEFF, Margue erite. — Contribution à la morphologie et à % 
RES "” FR ver (Thèse Genève, T° série, VIII fascicule, 1907): 

. — States in the development of Sium cicutaefoliu- 
aire % (Public, Carnegie instit., Washington.) 

— 
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STRASBURGER, Eduard. — Chromosomenzahlen, Plasmastrukturen, 
Vererbungsträger und Reduktionsteilung. (Jahrb. f. wiss. Bot., XLV, 
1208, p. 479) 

Tiscucer, G. — Zellstudien an sterilen Bastardpflanzen (avec 120 fig. 
dans le texte). (Archiv. f. Zellforsch., 1, 1£08, p. 35 à 151. 

Vax TieGheM, P. — Structure de l’ovule et direction de l'embryon dans 
la graine des Acanthacées. (Journ. de Bot., XXI, p. 1, 1908.) 

Van Tiecnem, Ph. — 1. Sur les canaux à mucilage des Pipérées, 
P. 116. — IL. Remarque sur l'orientation de l'embryon des Caprifoliacées, 
p.125. (Ann. Sc. Nat. Bot., IX° série, Paris, VIL, p. 128.) 

Van TIEGHEM, Ph. — Structure du pistil et de l’ovule, du fruit et de la 
graine ss Der (Ann. Sc. Nat. Bot., IX° série, Paris, VIH, p. 1.) 

Weinzigiz, Th. v. — Zur Mechanik der Embryoentfaltung bei den 
Dion re Festschrift, Wien 1998, p. 379.) 

Cryptogames vaseulaires 

BÂsecke, P. — Beitràge zur Kenntniss der physiologischen Scheiden 

der Achsen und Wedel der Filicinen, sowie über den Ersatz des Korkes 
bei dieser Pflanzengruppe. (Bot. Zeit., Originalabh, 1908.) 

Boooze, L. A. — On the production of dwarf male prothalli in spo- 
rangia of Todea. (Ann. of Bot., XXI, n° LXXXVI, avril 1908, p. 231.) 

Svkès, M. J. — The anatomy and morphology of Tmesipteris. (Ann. of. 

of Bot., XXII, 85, p. 63.) 
Méatoscur, Shigéo. — Spermatogenesis, A and fertilization 

in Nephrodium. (Bot. Gaz., XLV, n° 3, mars 1908, p. 1 

Muscinées 

Lorcx, Wilhelm. — Torsionsercheinungen an den Stämmchen mebhrerer 

Polytrichaceen und von Dicranum undulatum Ehrh. (deutsch. Bot. Gesellsch. 

XXVI a, 31 Janvier, p. 78). 

Thallophytes 

Barry, Walter, — Ueber cms ee bei Chætoceras arten, (Deutsch. 
Bot. “sua XX VI, 2, 1908, p. 147.) 

D, F, — Ueber Mepbran, bideviniie. und Gelenke der Algen- 
gatlung ne (Deutsch. Bot. Gesellsch., XX VI, Festschr., p.114, 1908.) 

LAUSSEN, P,. — Ueber Eientwicklung und Befruchtung bei Saprolegnia 
Monoica. (Id., p. 144.) 

Domaransk KY, M. — Zur Fruchtkorperentwickelung von Aspergillus 

Fischer: Welimer. (Deutsch. Bot. Gesellsch. XXVI a, 31 Janvier 1908, p. 14). 

GUILLIERMOND, À.— Recherches sur le développement du Glæosporium 

'ervisequum (Compt. Rend. Paris, CXLVI, p. 704, 30 mars 1908. 

ARPER R,-A, — Sexual reproduction and the organisalion of the 

[rad in certain Mildews (octavo, 104 p.), (public. Carnegie instit. 

Ington.) 
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HEINDINGER, W. — Die Entwicklung der Sexualorgane bei Vaucheria. 

Li pa Bot. Gesellsch., XX VI, Festsch., p. 313, 1908.) 

sNiER, E. — Recherches biologiques sur deux Glæosporium. (Soc. 

Mycol. France, XXIV, p. 17. 

Pinoy, E. — Sur} existence d'un diphormisme sexuel chez un myxo- 

mycète Didimium nigripes Fries. (Soc. Biol., LXIV, 17 avril 1908, p. 630.) 

SARTORY et JouRbE.— Caractères biolbgiques et pouvoir pathogène du 

Sterigmatocystis lutea Bainier. (Compt. Rend. Paris, CXLVI, 9 mars 1908, 

. 048. 

SAUvVAGEAuU, Camille. — I. Sur la germination des zoospores de 

l'Aglaozonia étnO IE. p. 697. — II. Sur la germination parthénogéné- 

tique du Cuttleria adspersa, p.698. (Soc. Biol., LXIV, 17 avril 1908:) 

STEVENS, F. L. — Some remarkable nuclear structures in Synchytrium 

(Ann. Mycolog., V, n° 6, 1907, p. 480 

*  STRASBURGER, E. -- Einiges über Characeen und Amitose. (Wiesner 
Festschrift, Wien 1908, p. 24.) 

Sykës, M. G. — Anatomy and histology of Macrocystis pyrifera and 

Laminaria xdtbliorènà: (Ann. of Bot., XXII, n° LXXXVI, avril 4908, p. 291.) 
WOLLENWEBER, W. — Untersuéhungen. über die aaenustbint Hæma- 

tucoccus. (Deutsch. Bot. Geselisch., XXVI, Festschr., p. 239, 1908.) 

ARR et Anatomie expérimentales 

— Einige Regenerationsversuche an Taraxacum Wurzel. 

Ori Festschrift, Wien 1908, p. 207.) 

François, Louis, — ee sur les plantes aquatiques. (Ann: Se, 
nat. Bot., % ser., VIL, p. 

SIMON, S. — PASS Untersuchungen über die Entstehung von 
Gefässverbindungen. (Deutsch. Bot: Gesellsch., XX VI, Festsch., p- 364, 1908.) 

SKUBNIEWSKI, Cb. — Recherches sur les hour étons actifs et-les voue 

geons dormants. (Thèse Paris, 88 p., 11 mai 1908.) 

IL. — PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE 

ALBRECHT, G. Ueber die Perzeption der Lichteinrichtung in den 
bin (Deutsch. Bot. Gesellsch. XX VI, 2, 1908, p. 182 +) 

. Broco-Rousset, D. — Étude sur l'Aspergillus flavus, Wilhem. (ler. 

gén: Bot., XX, p. 102, mars 1908.) 
Buprr, Joha annes. — Untersuchungen zur Statolithenhy pothesen- 

(Deulsch. Bot. Gesellsch., XXVI, Festschr., p. 162. 
CLabP, Grace, Lucretiä, — À quantitative study of transpiration: 

(Bot. Gaz., XLV, n° 4, avril 1908, p. 258; 
Cravti, Fr. — Geotropismus und Pflanzenform. (Wiesner Festsehrifl 

Wien, 1908, p. 92.) 
DARWIN, Fr. — On the localisation of geoperceplion in the coty lédon 

of Sorghum. (Wriesngs Festschrift. Wien, 1908, p. 125 
Ficpor, W. — Experimentelle Studien über die heliotropische Fmpied 

lichkeit ps Pflanzen. (Wiesner Fes estchrift, Wien, 1908, p. 287.) 
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. GAULHOFER, K. — Ueber den Geotropismus der Aroideen Luftwur- 
zeln. (Sitzungsber. Akad. Wien. Mathem. naturw. KI. CXVI, 1 partie, 
5 dée. 1907.) 

GAUTIER, Louis. — Recherches biologiques sur quelques Champignons 
parasites de l’homme et des animaux. (Thèse Paris, {8 novembre 1907.) 

-GUiGNARD, L. — Recherches physiologiques sur la greffe des plantes à 
acide cyanhydrique. (Ann. Sc. nat. Bot, VI, p. 261, 1907. 

HaBERLANDT, G. — Ueber den Einfluss des Schüttelns auf die Perzeption 
des geotropischen Reizes. (Deutsch. Bot. Gesellsch., XXVla, 3 janvier 1908, 
p. 22.) 

- HanniG, E. — Die Bindung freien atmosphärischen Stickstoffs durch 
pilzhaltiges Lolium temulentum. (Deutsch. Bot. Gesellsch., XXVIa, 23 avril 

» P. 238.) 
. HanniG E, — Ueber hygroskopische Bewegungen lebender Blâtter bei 

Eintritt von Frost und Tauwetter. (Deutsch. Bot. Gesellsch., XX VI, 2, 1908, 
p. 151.) 

HasseLBRiNG, Heinrieh. — The carbon assimilation of Penicillium. 
(Bot. Guz. XLV, ne 3, mars 1908, p. 176.) Heinricuer E, — Beeinflussung der Samenkeimung durch das Licht. 
(Wiesner Festschrift, Wien, 1908, p. 263.) 

JAviLtier M. — Sur la fixation du zinc par le Sterigmatocystis nigra 

V. To. (Compt. Rend. Paris, CXLVI, 47 Février 1908, p. 365.) 
Kinzez, Wilhelm. — Die wirkung des Lichtes auf die Keimung. 

(Deutsch. Bot. Gesellsch.. XXVI, 2, 1908, p. 105. 
KosryryrcHEw, S. — Zweite Mitteilung über anaërobe Atmung ohne 

Alkoholbildung. (Deutsch. Bot. Gesellsch., XXVI, 2, 1908, p. 167.) 
Kovcuorr, J, — Enzymatische Eiweisszersetzung in erfrorenen Pflan- 

“en. (Deutsch. Bot. Gesellsch., XXV, 22 octobre 1907, p. 473) 
k Késrer, Ernest. — Keimung und Entwickelung von Schimmelpilzen 

"m gebrauchten Nährlôsungen. (Deutsch. Bot. Gesellsch., XXVI, 23 avril 
» P. 246.) 

N, W. W. — I. Ueber den Turgordruck der vakuolisierten 
Zellen. (Deutsch. Bot. Gesellsch., XX VI, 23 avril 1908, p. 198.) — Il. Ueber 
die osmotischen Eigenschaften und den Turgordruck der Blattgelenken- 
zellen der Legaminosen (id. p. 231.) 
 Lixspauer, K.— Ueber Reizleitungsgeschwindingkeit und Latenz- 

it bei Himosa pudica. (Wiesner Festschrift, Wien 1908, p. 3 
LiNSBAUER, L. — Ueber photochemisehe Induktion bei der Anthokyan- 

bildung. (Wiesner Festschrift. Wien, 1908, p. 421.) 
Luoyp, Francis E. — The physiology of stomata. (142 pages in-octavo. 

Public. Carnegie Institut. Washington.) RRPE se 
Lueimexxo, W. — La concentration du pigment vert et l'assimilation 

“hlorophyilienne. (Rev. gén. Bot., XX, 15 avril 1908. p. 162.) 
Luz, L. — Sur l'accumulation des nitrates dans les plantes parasites 

4 Saprophytes et sur l'insuffisance de la diphénylamine sulfurique comme 
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réactif microchimique de ces substances, (Soc. Bot. France, tome LV, 

4° série, VIII, 14 février 1908, p. 104.) 

Mixoscn, G. — Ueber den Einfluss des Reises auf die Unterlage. 

(Wiesner Festschrift Wien, 1908, p. 280 ) 

Môgius, M. — Ueber die Festlegung der Kalksalze und Kieselkôrper in 

den Pflanzenzellen. (Deutsch. Bot. Gesellsch., XX VIa, 31 janvier 1908, p. 29.) 

Moisescu, N.— Fiziologia vegetalä experimentalä. (Un traité de Physio- 

logie végétale de 230 p. en Roumain. — Bucarest, 1908.) 

Mouscx, H. — Ueber einige angeblich leuchtende Pilze. (Wiesner 

Festschrift, Wien, 1908, p. 19.) 

MonTEMARTINI, Luigi. — Sulla trasmissione degli stimoli nelle foglie e 

in modo particolare nelle foglie delle Leguminose. (Jst. Bot. Univers. Pavia, 

série II, XIII, p. 177.) 

NESTLER, A. — Das Hautgift der Cypripedien. (Wäesner Festchrifi, 

Wien, 1908, p. 200 ) 

OsrernouT, W. Y. V. — The antagonistic action of magnesium and 
potassium (avec 3 figures). (Bot. Gaz., XLV, 15 février 1908, p. 117.) 

PazLaniN, W.— Das Blut der Pflanzen. (Deutsch. Bot. Geselisch., XXVI, 

14 février 1908, p. 127.) 

PaLLaDiIN, W.— Die Atmungspigmente der Pflanzen. (Hoppe-Seyler’s 

Zeitschrift f. Physiolog. Chemie, LV, p. 207.) 

Poxp, Raymond, H. — Further studies of solution tension and toxicity 

in lipolysis. (Bat. Gaz., XLV, n° 4, avril 1908, p. 232.) 

Poronko Theodor. — Nimmt dieausgewachsene Region des orthotropen 

Stengels an der geotropischen Krümmung teil ? (Deutsch. Bot. Gesellsch, 
XX VI a, 31 janvier 1908, p. 3.) 

PorTREIM, L. v. et Samec, M. — Orientierende Untersuchungen über 
die Atmung gesunder und infolge von Kalkmangel erkrankter Keimlinge 

von Phaseolus vulgaris (Wiesner Festschrift, Wien 1908, p. 113). à 
Poyowzow, Warwara. — Experimentelle Untersuchungen über die 

Reizerscheinungen der Pflanzen, mit besonderer Berücksichtigung der 

an von Glasen. (Deutsch. Bot. Gesellsch., XX VI a, 31 janvier 1908, 

. 50). 

PRziBRAM, H. — Wiederaufnahme des Wachstums von Shünken der 
Sequoia sempervirens Endl. (Wiesner Festschrift, Wien, 1908, p- 525.) 

RicuTER, O.— Ueber die Notwendigkeit des Natriums für eine farblose 
Meeres diatomee (Wiesner Festschrift; Wien, 1908, p. 167.) 

SARTORY, Auguste. — Influence de l’agitation sur les champignoD$ 
inférieurs. (Thèse Paris, 1908, un volume de 140 pages.) 

SARTORY, A. — Peptonisation du lait par certaines moisissures. (500 
Biol. Paris, LXIV, 9 mai 1908, p. 789.) : 

STORLASA, J. — Die Atmungsenzyme in den Pflanzenorganen. (Wiesner 
Festschrift, Wien, 1908, p. 308.) 

STOKLASA, J., Brouik, V. et Jusr, J. — Ist der Phosphor an dem 
Aufbau des Chlorophylis beteiligt ? (Deutsch. Bot. Gesellsch., XXVIa, 
31 janvier 1908, p. 69.) 
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STROHMER, F. — Ueber Aufspeicherung und Wanderung des Robr- 
zuckers (Saccharose) in der Zuckerrübe (Beta vu'garis). (Wiesner Fest- 
schrift, Wien, 1908, p. 479.) 

Tswerr, M. — I. Ueber die Verfärbung und die Entleerung des abster- 
benden Laubes. (Deutsch. Bot. Gesellsch., XX VIa, 31 janvier 1908, p. 88.) — 
Il. Ueber das Pigment des herbstlich vergilbten Laubes (id., p. 94.) 

Tswerr. — Ist der Phosphor an dem Autbau der Chlorophylline betei- 
ligt. (Deutsch. Bot. Gesellsch., XXVI, 23 avril 1908, p. 214.) 

Aickes, H. — Ueber das Bacterium polychromicum und seine Farbstoff- 
Produktion. (Wiesner Festschrift, Wien, 1908, p. 357.) 

HI. — CHIMIE VÉGÉTALE 

AMBRONN, H. — Ueber die Veränderungen des chemischen und phy- 
Sikalischen Verhaltens der Zellulose durch Einlagerung von Schwefelzink. 
(Wiesner Festschrift, 1908, Wien, p. 193.) 

BerrrAnD, Gabriel, et BRUNEAU, P, — Préparation et caractères de la 
d. talite cristallisée. (Compt. Rend. Paris, CXLVI, 2 mars 1908, p. 482.) 

ROCK-Rousseu et Gain, Edm. — Sur la durée des peroxydiastases des 

Sraines. (Compt. Rend. Paris, CXLVI, 9 mars 1908, p. 545.) 
CHARABOT, Eug., et LaLous, G.— Sur l'essence de Tetranthera polyantha 

Var, citrata Nees. (Compt. Rend. Paris, CXLVI, 17 février 1908, p. 349.) 

FouarD, E. — Sur les propriétés de l'amidon en rapport avec sa forme 

tolloïdale, (Compt. Rend. Paris, CXLVI, 11 mai 1908, p. 978.) 
GessarD, C., et Wozrr, J. — Sur le sérum antiamylasique. (Compt. 

Rend. Paris, CXLVI, 24 février 1908, p. #14.) 
JaLousree, Léon. — Recherche de l'arginase chez l’Aspergillus niger 

(Dipl. Et. Paris, 1908.) 
ERBER, C. — Action des sels de potassium et de sodium à acides 

‘saniques. (Soc. Biol. Paris, LXIV, 8 mai 1908, p. 783.) 
- GoRTER, K.— Beiträge z. Kenntniss des Kaffees. (Bullet. agricult. Indes 

léerlandaises, n° XIV. ) 
LABORDE. — Etude chimique de l'écorce d'Erythrophleum Couminga, 

nn. Musée colon. Mañseille, 13° année, 2 série, V, vol., 1907.) 
GATIN-GRuzEwSKA (Mn*), — Contribution à l'étude de la composition 

du grain d'amidon. (Soc. Biol. Paris, LXIX, 7 février 1908, p. 178). 
GATIN-GRuzEwsSKA (Mme), — Sur la composition du grain d’amidon. 

(Com pt Rend. Paris, CXLVI, 9 mars 1908, p. 549.) 

. TERBER, C, — I, Mode d'action des présures avec températures élevées. 
(Soc. Biol. Paris, 27 mars 1908, p. 519.) — II. Sucs présurants des Renon- 

Culacées (id. p. 522.) — III. Action de la chaleur sur les propriétés 
“agulantes des sucs végétaux peu actifs (id., p. 523.) jet 

ERBER, C, — J. Action des sulfates neutres de potassium et de sodium 

ae la Coagulation des laits cru et bouilli par les présures. — Il. Action 

des Sulfates acides de K et de Na sur la coagulation du lait, (Soc. Biol. 

Paris, LX1V, 6 mars 1908, p. 374.) 
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GRAFE, V, — Studien über das Gummiferment. (Wiesner Festchrift., 

Wien, 1908, p. 253.) va 58 
GrRüûss, J. — Ueber den Nachweis mittelst Chromogramm. Methode 

dasz die Hydrogenare aktiv bei der Alkoholgàarung beteiligt ist, (D-utsch. 

Bot. Gesellsch., XXVI, 2, 1908, p. 191.) 

RÜSS, J. — Abhandlungen über Enzymwirkungen. (Zeitschr. [. 

Pflansenkrankheiten, XVII, cahier 4, p, 193.) 

MaiLLerer, Arthur. — De la détermination du temps de présentation. 

(Le temps de «présentation » est le temps minimum nécessaire pour 

obtenir une action géotropique ou phototropique). (Bull. Soc. Vaud. Sc. 

nat., XLIIT, 1907, p. 387.) 

MAQUENNE, L. — Observations sur la Note de M"*° Gatin-Gruzewska 

(Sur la composition du grain d'amidon), (Compt. Rend. Paris, CXLVI, 

9 mars 1908, p. 542.) 

MAaQUENNE, L. — Sur les propriétés de l'amidon pur. (Compt. Rend. 

Paris, CXLVI, 17 février 1908, p. 319.) 

Morrier, D. M. — Fecundation in plants (Octavo VIH, 187 pp). (Public. 

Carnegie instit., Washington, 1908.) 
PniLocne (M'") Ch. — Recherches physico-chimiques sur l'amylase el 

la maltase, (Journ. Chim. phys., t. XI, Genève, 1908. — Thèse Paris, 

6 mars 1908.) 

RiBAUT, M. — Examen chimique du Kino de Bourgoni. (Ann. Muste 

colon. Marseille), 15° année, 2° série, V' volume. 

SCHREINER, Oswald, et Rec Howard, S. — The toxic action of certain 

organic plant constituents (avec 7 figures). (Bot. Gaz., XLV, 15 février 1908, 

p. 14). 

SENFT, E. — Ueber das Vorkommen von « Physcion » (Hesse) — 
« Parietin » (Thomsor, Zopf) in den Flechten und den mikrochemischen 
Nachweïs desselben. (Wiesner Festschrift, Wien, 1908, p. 176.) : 

KRAUP, Zd. H. — Ueber das Leucin aus Proteinen (Wiesner Festschrif, 
Wien, 1908, p. 477.) 

SUZUKI, U. — J. Ueber die chemische zusammensetzung der japa” 
nischen Soja-Souce oder « Schoyn. » (en collabor. avec Aso et Mitavai). 
(Bullet. Coll. Agricult. Tokyo, VII, n° &, p. 477). — II. Ueber die Verbrel- 
lung von « Anhydro thylen-diphospl Salzen oder Phyli AALLI y LL 

TRILLAT, A. — Sur la formation de l’'aldéhyde acétique dans Jes Le 

Mentations al :coliques. (Compt. Rend. Paris, CXLVI, 23 mars 1908, P- 6. 
TRiLcar, À. et SAUTON. — Formation et disparition de l'aldéhyde éthy ; 

lique sous l'influence des levures alcooliques. (Compt. Rend. Par 
CXLVI, 11 mai 1908, p. 996.) 
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,À.-— Grundlinien einer physiologischen Chemie der pflanz- 
lichen nn. (Wiesner. Festschrift, Wien, 1908, ) 

WEGscHEtDER, R. — Ueber die Verseifung der Fette. (Wisener Festschrift, 
Wien, 1:08, p.473.) 

Zopr, W. — Beiträge zu einer chemischen Monographie der Cladonia- 
ceen Péheiarh Bot. Gesellsch., XX VI, Festschr., p 51, 1908). 

V. — CLASSIFICATION 

Phanérogames 

AREGHAVALETA,  J. — Flora Dei pi (Annales del Museo 
nacional de Montevideo, vol. VI,-tome IH, 1908. 

 Bessev, Ernst A. — The Florida slminéline ii (19° rapport annuel 
du jardin botanique du Missouri, p. 23, 4 mars 1908.) 

BoissiEu, H. de. — Note sur une Violariée nouvelle de (ARE CES 

française. (Soc. Bot. France, LN, 4 sér., VII, 10 janvier 1908, p. 33.) 

USCH, N. A. — Ueber die botanischen Sammlungen aus der Krim 
und dem Kaukasus im Herbier Boissier [en russe, avec un résumé en 

allemand]. (Bull. jard. bot. St-Pétersbourg, VI, p. 174. 

Camus, A. et E. — Classification des saules d'Europe et monographie 

des saules de France fase) (Journ. de Botan., 2° année, n° 7 bis à 12 bis, 
juillet-décembre 1906, p 
Comes, 0. — Sulle er tipiche della Nicotiana Tabacum L. (Bolletin. 

teenico, ne 1, 1908, Scafati 
Coxarp, H.S. —The Waterlilies. A monograpb of the Genus Nymphaea 

Un volume. in-quarto, XEIL + 279 p. (Public. of the Carnegie instit., 

Washington, 1908.) 
Cosranxtin et Bois. — Contribution à l'étude du se Pachypodium 

(Ann. Sc. Nat. IX‘ série. Bot., Paris, 1908, p. 307 à 330, 2 pl.) 
CosraNrIN et GALLAUD. “RTE des Asclépiadacées de Madagascar. 

(Ann. Sc. Nat. Bot. 1X: série. Paris 1908, p. 333 à 362, 3 pl.) 
Courcner L. — I. Sur le Protorhus Perrieri, nov. spec. Madagascar. — 

I. Le Ki itrongo vrai de Madagascar es orientalis). (Ann. Musée colon. 

Marseille, 15° année, 2° série, V’ volum 
Dequevauvissen Ch. — Flore sf de la vallée de la Noye (rive 

ré ) (Soc. Lin. Nord de la France, juillet-août et septembre-octobre 
1907). 

Dusanp, Mareel. — Les Sapotacées du groupe des Illipéées. (Rev. gén. 

Bot., XX, 15 mai 1908, p. 193. 
Lane, Edith M. — Contributions to a Catalogue of the Flora of the 

Canadian Rocky Moutains and the Se’kink Range. (Bot. labor. Pensyl- 
Tania, 1907, vol. IEL. n° 1. 

ANRT E A — HS à la Flore de l’Asie orientale | Renonculacées] 
(Journ. de Bot. XXL p. 14, 1908.) 

GaGnpraix, F. — Nouveautés asiatiques de l'herbier du Muséum. T: 
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ydrocharitacées.— II. Ménispermacées . — III. Lardizabalées. (Soc. Bot. 

France, LV, 4° sér., VIIL p. 34 et 43, janvier 1908.) 

GAGNEPAIN, F. — Hydrocharitacées, Burmanniacées, Zingibéracées, 

Marantacées. (In Flore générale de l’Indo-Chine, de H. Lecomte, VE, fase. I, 

128 pages, 13 figures, 3 planches.) 
GAGNEPAIN, F, — Mahonia et Barclaya nouveaux d'Asie dans l’herbier 

du Museum. (Soc. Bot. France, tome LV, 4° série, VIII, 14 février 1908, 
p. 84.) 

GREENMAN, J. M — The Generic name Goldmania. (Bot. Gaz., XL, 

n°3, mars 1908, p. 198.) 

HARSBERGER, John W. — Taxonomie charts of the monocotyledons 

and the dicotyledons. (Americ. Philos. Soc., XLVI, 1907, p. 313.) 

ASSLER, Émile. — Plantæ Hasslerianæ (énumération des plantes 

récoltées par Hassler au Paraguay, 2° partie). (Bull. Herb. Boissier, 2e sér., 

1903, volume de 807 pages.) 

HOCHREUTINER. — Catalogus bogeriens novus. (Inst. Bot. Buitenzorg, 

n° XIX et XXII, 1908.) 

Husnor, T. — Note sur quelques Joncées. (Soc. Bot. France, LV, #° sér., 

VIT, 2% janvier 1908, p. 48.) 

JumeLLe, H. et H. PERRIER De LA Baruie. — Notes sur la flore du Nord- 

Ouest de Madagascar. (Ann. Musée colon. Marseille, 15° année, 2° série, 

5e vol. 1907.) 

Jumerre, Henri. — Sur quelques plantes utiles ou intéressantes du 

Nord-Ouest de Madagascar. (Ann. Musée colon. Marseille, 15° année, 2' sér.. 
5° vol. 1907). 

LECOMTE, H. — Sabiacées asiatiques nouvelles de l’herbier du Muséum. 

(Soc. Bot. France, série LIV, VIL, p. 678, 13 déc. 1907.) 
COMTE, H. — Connaracées indo-chinoises de l’herbier du Muséum: 

(Soc. Bot. France, tome LV, 4' série, VIII, 14 février 1908, p. 82.) : 
Le GENDRE. — Quelques plantes adventices, subspontanées, €rl- 

tiques, etc., dont la présence a été signalée en Limousin. (Rev. scientif. 

Limousin, 1908. p. 180.) 
LÉVEILLÉ (M2 H.). — Nouvelles Rosacées et Rubiacées chinoises. (Soc. 

Bot. France, LV, 4° série, VIII, 24 janvier 1908, p. 35.) 
MauNvauD, Ern, — Florulae oltensis Addimenta (nouvelles annota” 

tations à la flore du Lot). (Soe. Bot. Franre, série LIV, p.649, 13 déc. 1907.) 
PRAIN, D. — Index kewensis plantarum phanerogamarum. (3 supplé- 

ment [1901-1905), un volume de 193 p.:. (Oxford, chez Clarendon, 1908.) 
REYNIER, Alfred. — Le groupe linnéen Bupieurum Odontites dans les 

Bouches-du-Rhône. (Soc. Bot. France, LV, 4° sér., VILL, 10 janv. 1908, p- 1.) 
Ricarer, Jules. — Etude sur les Conopodium à longue graine. (Soc. 

Linn. Bordeaux, vol. LXH, Te série, IH, p. 68. 
_RoLanD-Gosserin, Robert. — Cereus tricostatus sp. nov. et Cereus Plu- 

Mmierti, sp. nov. (Soc. Bot. France, série LIV, VIL, p. 664, 13 déc. 1907.) 
OUY, G. — Flore de France, tome X. (Fin des Composées, Cueurbita” 
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cées, Campanulacées, Vacciniacées, Ericacées, Plantaginées, Plombaginées, 
Primulacées, Oléacées, Apocynacées, Asclépiadacées, Gentianacées, Bora- 
ginées, Convolvulacées, Cuscutacées, Solanées, février 1908.) 

Rouy, G. — Notices floristiques (suite). (Soc. Bot. France, tome LV, 

k série, 14 février 1908, p. 98, et 28 février 1908, p. 126.) 

SAINT-YVES, A. — Sur quelques caractères du Festuca Border Richt. 
PI. Eur. I, 97 (1890), Festuca ovina Subsp. (vel spec ?) VI Borderii Hack. 
Mon. Fest. eur., p.113. (Soc. Bot. France, LV, 4: série VIIL, 24 janvier 1908, 
p. 61.) 

TourLer, E.-H. — Catalogue raisonné des plantes vasculaires d’Indre- 
et-Loire. (Un vol. de 612 p., Paris, chez Klincksieck, et Tours, chez Tridon, 
224 fs 

— Ueber eine neue Gattung der Capparidaceen . Klettervor- 
af Férarét: Bot. Gesellsch.., XXVI, 23 avril 1908. p. 2 

Van Tiec Ph. — Restauration du genre Hiasnatns rip la 

famille elle: dés Thunbergiacées. (Ann. Sc. Nat. Bot., IX° série, Paris, 
VI, p 111.) 

BEL, H. — Utricularia minor L. forma terrestris. (Thür. Bot. 

Vereins, Cahier XXII, 4907, p. 41.) 

Muscinées 

Coppey, A. — Contribution à l'Étude des Muscinées de la Grèce. (Maté- 
riaux pour l'étude de la flore et de la géographie botanique de l'Orient, 

missions du ministère de l'Inst. publ., 1904 et 1906. — 3° fascicule, Nancy 
1908.) 

DisMtER, G. — Une mousse nouvelle pour la flore française : Pohlia 
bulbifera be vtr (Soc. Bot. France, LV, 4° série, VIII, 24 janvier 

1908, p. 59.) 
Thallophytes 

BouLy pe LespaiN. — Lichens des environs de Versailles, supplément. 

(Soc. Bot. France, série LIV, VII, p. 680, 13 déc. 1907 ) 
Coker, W. C. and J. D. PemBerroN. — À new species of Achlya. (Bot. 

Gaz., qi n° 3, mars 1908, p. 194.) 

FarLow, W. G. — Bibliographie index of North American Fungi 
le sente XXXV, 312 pp). (Public. Carnegie instit. Washington, 1908.) 
ue Fernand. — Sur un Oospora nouveau (0ospora lingualis n. 

SP ) associé au Cryptococcus linguæ pilosæ. (Compt. Rend. Paris, CXLVI, 
(1 mai 1908, p. 994 ) 

HAGEM Oscar. — Untersuchungen über Worwegische Mucorineen. 

ie Christiania, Univers. Bot. Labor., n° 1. 

Hôx Fr. v. et LiITSCHAUER, Osterreichische Corticien. (Wiesner 

” estschrift “Wien 1908, p. 56. 
HüE, l'abbé. — Lichens Tarbelliens. (Soc. Bot. France, Tome LV, 4° série, 

VIII, mémoire 42.) 

00RDERS, S, H.— Ueber Wiesneriomyces, eine im Jahre 1906, in Java 
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entdeckte Gattung der Tubercula ae-Mucedineae-Pl 

(Wiesner Festschrift, Wien, 1908, p- 929.) 

LENBERT, Rud. — Beiträge zur Kenntniss der ostbaltischen Flora. 

(Naturforsch. Ver. Riga, cahier XLVIIT, 1905, p. 157.) 

LE RENARo, Alf.— Sur une nouvelle espèce d'Asteronia.(Journ. de Bol., 

XXI, p. 21. 1908.) 

MAïLLEFER, Arthur. — Chamaesiphon sphagnicola nov. sp. (Bullel. 

Herb. Boissier, 2° série, VII, 1901, n° 1.) 

MAILLEFER, Arthur. — Notice algologique sur la vallée des Plans (Vaud.). 

Supplém au fascic. XXXIV du Bullet. Soc 
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